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Histoire ancienne
Les 8toïeiens pensaient comme lui (Soerate) ; ils disaient que l'houuète est toujours utile, et qu*il n*y a rien d*utile que ce qui est honnête,
(CicsaoN. Deâ Devoirs, lit. III.)
J'écris ce livre pour la jeunesse; ma vieillesse veut lui être utile. L'étude de Thistoire est, selon moi, la plus nécessaire aux hommes, quels que soient leur âge et la carrière à laquelle ils se destinent Les exemples frappent plus que les leçons ; ils leur servent de preuves pour convaincre , ils les accompagnent d'images pour intéresser: l'histoire renferme l'expérience du monde et la raison des siècles.
Nous sommes organisés comme les hommes des temps les plus reculés; noiw avons les n^êmes vertus, les mêmes vices. Entraînés comme eux par nos passions, nous écoutons avec défiance les censeurs qui contrarient nos penchants et qui nous avertissent de nos erreurs, de nos dangers. Notre folie résiste à leur sagesse, nos espérances se rient de leurs eraintes.
Mais l'histoire est un maître impartial, dont nous ne pouvons réfuter les raisonnements appuyés sur des faits. Il nous montre le passé pour nous annoncer l'avenir ; c'est le miroir de la vérité.
Les peuples les plus fameux, les hommes les plus célèbres, sont jugés à nos yeux par le temps, qui détruit toute illusion^ par la justice, qu'aucun intérêt vivant ne peut corrompre. Devant le tribunal de l'histoire , les conquérants descendent de leur char de triomphe, les tyrans n^effraient plus par leurs satellites, les princes nous apparaissent sans leur cortège et dépouillés de la fausse grandeur que leur prêtait la flatterie.
Vous détestez ISans danger la férocité de Néroi^es cruautés de Sylla, les débauches d'Héliogabale, l'hypocrisie de Tibère ; ^ vous avez vu Denys terrible à Syracuse , vous le voyez humilié à Corinthe.
Les aiq^udissements d'une Inconstante multitude ne trompent pas votre jugement en faveur d'Anitus et de Mélitus ; vous mé- 1. i
prÎEKxfeiirsdâatkNiB^leiirsealomaies^ eCyonftsaîyezaTecenthocH < siasue le vertueux Socrate dans Sii prison ^ le juste Aristide dans sonexiL
Si TOUS admirez la valeur dWIexandre sur les bor^ du Granicpe et dans les plaines dMrbelIes, vous hn reprochez saus crainte son ambition démesurée qai Tentraine an fond de Flnde , et les dé- Itau^es Imntenses qai ternissent à Babylone la fin de sa vie. Ymm préférefti à an tasse gtoire fa reaonanée intacte et la vertu sans ombre dUpominûndas » de Léonidas , de Titus , de Marc- Aorèle.
L'amour des Grecs pour !a liberté peut échaufe* Totre àme ; -mais leurs jakmsfes, leur lég^^té, leur ingratitude, leurs querelles sanglantes et leur c<NTupti(n tous annoncent et voos expliquent leur ruine.
Si le colosse romain vous impose p«r sa vaste pinssanee, tous ne tardez pas tengtemps^ fiitinguer les Tertus qui firent sa grandeui^, et les vices qui amenèrent sa décadence.
Là nuit de FigiOTance couTre la terre , ia barbarie la déraste comme un délnge ; les débris de fempire sont dispersés et ensan> glantés par des sauTages, qui tous font mieux sentir tous les aTantages des scimees qu'ils ont chassées, des lois qu'ils ont détruites. Mais enfin les lumières d'une religion spirituelle dissipent les erreurs de ndolàtrie: les TÎces ne sont plus dans le ciel Dieu seul y règne; la Terlu ne manque plus de base solide : aussi vous trou- Terez généralement dans le nMHide moderne une ciTilisation mieux édairée , des mœurs plus douces ; un lien de fraternité unit le faible au frai, le pauTre au riche, les rois ans bergers.
Mais cette religion n*est pas toujours écoutée : ses ministres en abusent ; les peuples Toutragent ; les ambitieux ia braTent ; les princes Poublient : aussi, à côté d'un petit nombre de héros parfaits, au mflieu de quelques époques tranquilles et glorieuses, tous reroyez des monarques et des pontifes sanguinaires, des révolu- ' lions ftincsles, des guerres civiles et religieuses. Le flambeau de l'histoire, qui ne vous quitte pas, vous montre constamment la Justice entourée de la paix, de l'amour et de l'estime ; tandis que fambition, le fanatisme, la rébellion et la tyrannie sont toujours ' punis par de longs malheurs et flétris par les inflexibles arrêts de la postérité.
Lniabileté de Louis XI, les intrigues de Philippe n, la fortune ' Insolente de Borgia ne tous empêchent pas de ha!r leur mémoire ;
VOUS brûleriez de partager la captivité du vertueux saint Louis;
.VûDrgéiiils8éi iur la victeire du oenDétable qui combat contre sa patrie ; vous enviez le bonheur de Bayard, qui meurt pour la défendra. Partout enûn vous trouvez la preuve de cette antique maxime ^ qu'à la longue il n'y a d'utile que ce qui est honnête , qu'on n'-esi véritablement grand que par la justice, et complètement heureux que par la vertu. Le temps distribue avec équité les ré-
•eompenses et les châtiments, et vous pouvez mesurer Tuccroissement et la décadence des peuples sur la sévérité ou sur la dépravation de leurs mœurs. La vertu est le ciment de la puissance des nationBi elles tombent dès qu'elles sont corrompues.
Mais plus les leçons de l'histoire sont utiles, plus il est important qu'elles soient bien présentées. Il n'est que trop d'historiens prfH près à égarer ceux qui les lisent ; leurs plumes éloquentes ne sont pas toujoursassez^impartiales, assez exemptes de passion; elles nous trompent quelquefois et flattent nos penchants. Beaucoup d'écrivains, éblouis par la célébrité, la prennent pour la gloire ; d'autres
mettent de foiix et passagers intérêts à la place de la justice ; et «88 jugée des rois «l des peuples prononcent souvent au hasard des arrêts que leur dictent la crainte ou l'espérance, la reconnais-
ttance ou la haine, et Pesprit de secte ou de parti.*
Il fwdrait donc , pour former des citoyens vertueux et pour éelairor les hommes sur leur bonheur, que celui qui leur apprend l'histoire, se dépouillant de tout esprit de circonstance et de sysrtène, leur fit juger les hommes et les événements uniquement d'à-
.près les règles de la morale ; car l'esprit de secte et de parti n'est que pour un temps, la justice et la vérité sont de tous les lieux et de tous les siècles*
Le premier devoir d'un historien est de faire admirer la vertu, même lorsqu'elle est persécutée ; de faire hair le crime, malgré le succès précaire dont le couronne quelquefois le destin, et d'inspirer
-un juste mépris pour le vice, de quelque forme séduisante qu'il se
.montre souvent revêtu.
En développant aux yeux de nos disciples le vaste tableau de Thistoire du monde, nous leur présentons à la fois tousses exemples qu'ils doivent fuir et tous ceux qu'ils doivent imiter ; mais la vue de ces modèles a son danger comme son utilité.
Çeu boromes célèbres, qui viennent en foule de tous les pays et de tous les siècles pour appuyer nos préceptes, offrent un assem^ blage perpétuel de vertus et de vices, de grands talents et de
honteu^s faiblesses, de snqcès injustes ^t de revers no& mérités.
Nous devons donc, avec le plus grand soin, accoutumer la jeu^ nesse à bien distinguer dans ce mélange la vérité de Terreur ; à juger les hommes et leurs^ actions par leur moralité, et non diaprés les hasards des événements. Il faut enûn lui apprendre sang cesse, en admirant les vertus, les talents des h(MBmes les plus illustres, à reconnaître, à condamner leurs faiblesses et leurs défauts^ de* quelque éclat qu'ils puissent être jpouverts par la fortune et par le génie.
En présentant ainsi aux yeux des jeunes gens les hommes et les événements sous leur véritable jour, le but de Thistorien doit être d'imprimer dans ces âmes tendres le respect pour la Divinité, le dévouiQpent à la patrie et au roi, la vénération pour la justice, IV mour d'une sage liberté, et le plus profond mépris pour tout ce qui blesse l'honneur et la vertu.
En composant cette histoire universelle, je me suis pénétré des principes que je viens d'exposer : c'est ce qui me fait espérer que mou travail sera utile. Beaucoup d'autres, avec plus de talent, m'ont précédé dans cette carrière : j'ai profité de leurs lumières, et je ne me suis éloigné d'eux que lorsqu'ils m'ont paru sacrifier, en quelque partie, la justice et la vérité à l'éclat de la fausse gloire, aux préjugés des temps, aux caprices do lafortune, et aux passions politiques et religieuses.
Cependant les erreurs en ce genre sont si rares chez les bons historiens et si faciles à relever, que ce motif seul ne m'aurait pas fait entreprendre un aussi long ouvrage.
La plupart des hommes sont obligés de consacrer leur temps à ^vers genres d'études, surtout dans un siècle où, les arts et les sciences a^ant fait tant de progrès, on sent le besoin et le désir de savoir un peu de tout.
Il résulte de cette multitude de connaissances qu'on veut acquérir une impossibilité presque absolue d'en approfondir aucune. Peu de personnes ont le loisir de lire de longs volumes, et beaucoup de livres d'histoire sont trop étendus pour attirer et fixer une jeunesse dont tant d'autres objets partagent l'attention.
Les grands auteurs de l'antiquité sont des sources intarissables
de morale et d'instruction ; mais la jeunesse n'en lit que quelques
morceaux choisis. Les savants seuls jouissent complètement de ces
trésors.
Les écrivains français qui nous ont donné des histoires générales,
craignant de se répéter, n'ont point-écrit l'histoire suivie de charpie peuple depuis son origine jusqu'à sa fin , et le jeune hoittne qui étudie leurs ouvrages est à tout moment interrompu dans^cette histoire. On lui fait quitter TÉgypte dès quetVmibyse s'en empare, pour reprendre l'histoire de lît Perse; il est forcé d'abandonner celle de Perse pour l'histoire de la Grèce, lorsque les successeurs d'Alexandre se partagent sod empire : de sofle que, promené d'un ây)ays l'autre, comme dans un labyrinthe, il perd le fil des événements, et se retrouve avec peine daas un tableau tracé avec si peu dH)rdre et de suite.
On a fait , je le sais , beaucoup d'abrégés de chaque histoire ; mais ils m'ont paru généralement trop secs et trop incomplets. Beaucoup d'événements importants et de traits remarquables y sont oubliés ; et, d'un autre côté, on y trouve, comme dans les histoires plus volumineuses, <le trop longues réflexions qui coupent et ralentissent la narration.
Les autei^rs modernes veulent presque tous se trop montrer dans leurs ouvrages ; leurs dissertations morales font disparaître l'intérêt du récit. Ce n'est plus l'histoire qu'on lit, c'est le professeur qu'on entend, et le charme cesse.
Il me semble que la réflexion doit naître des faits; il faut l'indiquer plus que la faire : plus elle est rapide, mieux elle pénètre; elle perd sa force dès qu'elle s'étend.
D'après ces observations, que je crois justes, j'ai tenté de suivre une marche différente. On trouvera dans cet ouvrage l'histoire n<m interrompue de chaque peuple, depuis sa naissance jusqu'au mo- Inent où il a cessé totalement d'exister comme nation indépendante.
J'ai voulu rassembler dans le cadre le plus resserré, et sans concision, le plus d'événements possible ; j'ai cherché à y placer toutes les actions, tous les traits dignes d'ètrè cités, et à tt'y rien omettre de tout ce que la lecture des meilleurs historiens in'a fait désirer de retemr. *
Je me suis efforcé d'y peindre fidèlement tous les hommes célèbres par leurs destinées, par leurs vertus, par leul9 crimes, par leurs talents et par leurs vices ; j'ai fait le plus souvent leurs portraits et prononcé leur éloge ou^lfeur censure, en racontant simplement leurs actions, et en répétant leurs paroles.
De courtes réflexions indiquenl^à la jeunesse le jugement qu'elle doit porter sur les homjnes et sur l#faits; elles font remarquer aussi la cause de la grandeur et de la décadence des États»
èiVon trouve ma narration moraie^ intéressante et claire, mon style concis sans sécheresse, et exenspt de toute aiTectien 8an« être totalement dépourvu d'élégance i sij'aiBurtout trouvé le moyen d'instruire mes lecteurs en les attachant, et de leur donner d'utiles leçons de morale et de politique sans les fatiguer, j'aurai atteint mon but, et j'espérerai que^ malgré la juste modestie du titre d'un^ ouvrage dédié à la jeunesse^ il pourra être lu avec fruit, et aved plaisir par les hommes» , ^
DES ANCIENS PEUPLES
IncortiluUe sur Torigiae des anciens peuples. <— 9ur la forme de leun gouvernemcnts. — Inutilité des recherches sur cette matière. — Histoire des Juifs séparée»
Les savants ue sont pas d*accord sur Tancienneté des peuples : les uns pensent que les ÎGhaldéens ont été la première nation civilisée ; beaucoup d'autsès attribuent cette antériorité aux Égyptiens; et, suivant l'opinion de quelques autres , les Indiens et les Chinois la leur disputent avec avantage.
Cette question, qui a occupé tant de grands esprits, nous parait impossible à résoudre , puisque chacun de ces différents systèmes ne s'appuie que sur des fables ou sur des faits épars, douteux et contestés ; d'ailleurs nous ne voyons pas bien à quoi pourrait servir la solution de ce grand problème. Ce qui est important pour tous les hommes n'est pas de savoir quel est le premier peuple sorti de l'état sauvage pour vivre sous l'empire des lois; l'essentiel est de connaître les lois des différentes nations, leurs mœurs, leurs révolutions , l'histoire de leur gouvernement , et de bien étudier, pour notre propre intérêt, les causes de leur grandeur et de leur décadence , et tout ce qui peut avoir quelque influence sur la force, la durée des gouvernements, et sur le bonheur des hommes.
Les philosophes se sont efforcés, tout aussi vainement, de faire prévaloir leurs différents systèmes sur l'origine de la ciyilisation. D'abord, l'état de pure nature nous sem-
O ANCIENS PEUPLEi^.
ble une abstraction chimérique ; car, dès qu'il y a famille, il y a société et commenceme^| de civilisation ; et cette famille, gouvernée d'abord, si l'on veut , pa» le pouvoir monarclûgue du père, a pu l'être républicainement à sa mort, si la nature ou le hasard n'a pas donné à l'ahié des enfants les moyens de succéder à l'autorité paternelle.
La réunion plus ou moins prompte de plusieurs familles pour former un peuple a dû dépendre de la différence des localités , du climat et de mille circonstances trop variées pour servir de base à une opinion certaine.
Dans les zones brûlantes ou glacées, la réunion des familles a dû paraître plus difficile et moins jiécessaire. L'honnne , se nourrissant de la chasse dans les climats froids , vit errant et isolé. Dans les contrées que le soleil féconde presque seul , le travail est p^u nécessaire pour satisfaire les besoins de la vie; les hommes y sont indolents et sans industrie ; aussi tous les peuples dont la civilisation est lé plus anciennement connue habitent les climats tempérés. Au reste, partout les peuples chasseurs, et aprèa eux les peuples pasteurs, ont été les plus lents à se civiliser, et les nations livrées aux travaux de l'agriculture sont celles dont les progrès ont été les plus rapides. On en conçoit facilement la raison , puisque l'art de cultiver la terre rend les sciences nécessaires et Tindustrie indispensable. Cet art demande des instruments, fait naître les fabriques et les métiers, exige la connaissance du temps , des saisons et du cours des astres ; enfin , l'agriculture multiplie les lumières des hommes, leurs rapports, leurs besoins et leurs jouissances.
Quant à la forme variée des gouvernements que se sont donnés diflférents peuples , elle a dépendu de la position dans laquelle ils se trouvaient , de la nécessité plus ou moins pressante de se défendre contre l'invasion des tribus nomades ou contre le pillage des chasseurs , et sur-^ tout du caractère des hommes que cette nécessité leuj; aura fait prendre pour chefs. Ainsi, l'on pourrait croire
A]^GI£NS PEUPLES
qu'une peupla<}e tranquille, n'ayant à craindre quelle choc des intérêts particuliers,, a pu longtemps se laisser gouvemâr pacifiquement par^la sage^ des ^eillards ; tandis qu'une nation menacée par ses voisins et forcée d'obéir au pluç brave pour se défendre aura marché plus rapidement à l'état monarchique.
Au surplus, comme les peuples n'ont écrit l'histoire de leurs gouvernements que lorsqu'ils ont été fort avancés dans la civilisation, il est évident que nous ne pouvons savoir rien de positif sur l'origine et les premiers progrès de ces mêmes gouvernements . Tout ce qu'ont recueilli à ce sujet les auteurs les plus savants n'est fondé que sur des traditions incertaines, mêlées de ces fables qui entourent le berceau des peuples, comme elles amusent l'enfance des honunes. ^
Nous croyons dpnc devoir nous abstenir de toutes* recherches inutiles et de toutes discussîbns iipprofondies sur cette matière , qui ^ véritableu^t , est plus curieuse qu'importante. Ainsi ilous commencerons cette histoire générale par celle des Égyptiens', puisque cette nation, quand même elle ne serrât pas la plus ancienne, est celle dont nous poiivons suivre avec moins de doute les traces dans les temps les plus reculés , et qui nous ollVe encore d'indestructibles et d'admirables monuments pour appuyer ses antiques trsMClitions.
Les livres sacrés, en nous présentant Thiston-e du peuple hébreu, nous font bien connaît] e la suite non interrompue des grands événements du monde depuis la création de la terre jusqu'à la naissance de Jt^-^us-Chi-ist ; mais cette histoire , tracée par une main divine ^ vt que la foi respecte , doit être soigneusement sc^par^'^e de toutes les histoires profanes. D'ailleurs le penplc buhren ne fu't^Jiâsqu'à Jacob qu'une famille ; et tandis que les autres descendants de Noé se dispersaient sur la terre, la famille d'Abraham vécut dans la simplicité pastorale. Les Hébreux ne devinrent une nation nom!^reuse que pendant* leur
DE l'Egypte
captivité en Egypte , monarchie déjà puissante et riche , dont les rois ayaîent de grands et magnifiques palais quand Israël était encore sous les tentes ; enfin ki civilisation des Israélites naquit à leur sortie d'Egypte, au milieu du désert : elle ne suivit point les progrès plus ou moins lents des législations humaines, et Dieu lui-même dicta le code de Moïse, ce code immortel qui gouverna toujours les Juifa lorsqu'ils formaient une nation, et qui les régit encore de*, puis qu'ils sont dispersés. Ainsi, noiis croyons qu'on peut> en suivant même les lumières de l'histoire saiutjj, rcgar-» der le gouvernement , la civilisation et la législation des Égyptiens comme les monuments historiques le plus anciennement connus.
CHAPITRE IL
DE L»ÉGYpTE et de ses ROIS.
L^Afriqiie sans civilisation. — Position dcTÉgypte. — Sa division. — Ses monuments. — Hiéroglyphes. — Labyrinthe. — Lac Blœris. — Nil. — ïiasse-Êgypte. — ^ l'r>i3{^au jihéau.. — ta villi^d*Alexaftdrié. — Potinfi du gowenietlfient. ^ Vie ée» rois, — J.éj^isîaliûii. — E'dlyjgamie — Mariage des frères et «oeun. — Res|»ecl pouf la TÎL'illu:i&o. — Cuijilidte des Égyptiens envers leurs rois. — Les six ordrei dcl'Éiat, — Piiïertntrs langues en Egypte. — Croyance à la métempsycose. — CihUe, — ïkmif Apis, — lehoeuAUNi. ^.Supetstition des Égyptiens. — Leurs pto-- ^gitw dâ(i!!i k'S sciftttîeîi 1 1 lis arts. — Navigation. — Tète de mort dans les festiiM, ^liiiJUuciiiiiËù ûci ^^lAivni pouï» la musique. — Invention de l'écriture.
*Doâ quatre parties du monde, l'Afrique est la seule qui, jusqu'à jii[>s jours , ait été presque totalement privée des lamièi'es q^ul ndoucissent les mœurs des hommes en les éclairant ; et , à Texception des Égyptiens et des Carthaginois, tous les peuples qui habitent ce vaste continent sont restés dans TigHorance et dans l*enfance de la civilisation.
L'Egypte est un pays resserré par deux chaînes de montagnes qui ne laissent entré elles et le Nil qu'une plaine dont Ta phtsr^grandc étendue est de cinijuaute lieues ; la
ET B£ SES ROIS. il
tongucur de cette vallée célèbre est de deux cents lieues ; elle est bornée au levant par la mer Rouge et par l'isthme de Suez, au midi par TÉthiopie, au couchant par la Libye, ei au nord par la mer Méditerranée.
Hérodote prétendait que, sous le règne d'Amasîs, on trouvait dans ce pays vingt mille villes habitées ; mais ce qui est prouvé par tous les monuments de Thistoire, c'est qu'autrefois ce royaume était très-riche et très-peuplé.
On divisait rancienne Egypte en trois parties : la plus méridiouaie se nommait Thébaïde ; celle du milieu, Heptanome ; on nommait Basse-Egypte, ou Delta, les contrées septentrionales. Strabon rapporte que , lorsque Sésostris réunit tout le royaume sous sa domination, il le partagea en trente-six gouvernements. .
Les ruines qui attestent encore à nos yeux l'antique magnificence de rÉgyptc se trouvent principalement dans la Thébaïde et dans l'Heptanome. On voit encore aul lieux où ftit Thèbes, cette ville dont Homère a chanté la puissance, la terre couverte d'une quantité innombrable de colonnes , de statues , çt des allées à perte de vue , bordées de sphinx; on y admire les restes d'un magnifique palais, où l'antique peinture étale encore ses couleurs. Homère dît que Thèbes avait cent portes,* et que sa population permettait de faire sortir par chacune d'elles deux cents chariots et dix mille hommes. On voyait aussi dans la Thébaïde la. fameuse statue de Memnon, qui rendait un son articulé lorsqu'elle était frappée par les premiers rayons du soleil. L'Heptanome possédait une grande quantité de temples, entre autres celui d'Apis , un des dieux les plus révérés par les Égyptiens ; Memphis était la capitale de cette contrée; on l'appelle aujourd'hui le Caire. On y montre encore aux voyageurs le puits de Joseph, taillé dans le roc et d'une profondeur prodigieuse, qui servait dans les temps de sécheresse à élever les eaux du Nil sur une colline , ipourles distuUxuer par différents canaux. Cette contrc^e est encore illustrée par les pyramides, monuments prodigieux
IS DE l'ÉGYPTÉ
que le temps n'a pu détruire, et que Ton comptait autrefois parmi les sept merveilles du monde ; tristes et vastes témoins de l'orgueil insensé de ces monarques qui ont fait périr tant de milliers d'hommes pour se bâtir des tombeaux.
Tous ces édifices étaient couverts de dessins et de figures qu'on appelle hiéroglyphes. Ils étaient destinés à conserver le souvenir des événements les plus remiarquables ; mais, jusqu'à présent, les savants n'ont pu parvenir à retrouver la clef complète de cette écriture symbolique, qui aurait répandu parmi nous de grandes lumières sur ces temps reculés.
J^pn loin de Mempliis, il existait une merveiUe plus siwprenanté encore que les pyramides ; c'était un immense édifice cmnposé de la réunion de douze palais. qui contenaient quinze cents chambres au-dessus du sol et quinze cents au-dessous. La difiiculté de se retrouver dans le nombre infini de terrasses et de galeries qui servaienlwie communication à tous ces appartemçnts avait fait donner à cet édifice le nom de labyrinthe. Il servait à la fois de sépulture aux rois et d'habitation aux crocodiles sacrés.
Un monument plus ufile était le lac Mœris , creusé en partie par la main des hommes, et qui, si les anciens récits étaient parvenus jusqu'à nous sans erreur, aurait eu cent quatre-vingts heues de tour et trois cemts pieds de profondeur. Au reste , le but de cet ouvrage , incontestablement grand et admirable, était de corriger, autant qu'on le pouvait, les irrégularités du Nil , qui seul rendait l'Egypte féconde ou stérile , par l'abondance ou la rareté de ses eaux. Le lac en déchargeait la terre lorsqu'elle était trop inondée, ou s'ouvrait pour les verser quand le fleuve en refusait.
Deux pyramides, portant chacime une statue colossale, s'élevaient au milieu du lac : elles étaient creuses, hautes de trois cents pieds, çt servaient ainsi d'ornement et de», supplément à cet immense réservoir. *
ET D£ SES ROIS
Le temps a fait nu sirte do justice : il a laissé tomber dans l'oubli les tioms des prûices qui n'ont travaillé qu'à leur tombeau ; miij-^ II nous a conservé nelui du roi Mœris^ dontkâtétonnants travaux n'avaient pour but que la prospérité de son eniphe et le boniieur de ses peuples.
La plus grande merveille de l'Egypte n'est pas l'ouvrage des hommes ; la nature seule l'a créée : c'est le Nil. n ne pleut presque jamais dans ce pays; mais son fleuve lui apportQ innuellement, par des débordements réglés ^ le tribut des pluies qui tombent dans les contrées voisines.. L'Egypte était coupée de canaux qui distribuaient partout ses eaux bienfaisantes. Ainsi ce fleuve^ répandant la fécondité, tmissant les villes entre elles et la mer Méditerranée avec la mer Rouge, servait d'engrais à l'agriculture , de lien au commerce , de barrière au royaume , et était tout ensemble,' comme le dit Rollin, le nourricier et le défenseur de TÉgypte. Le Nil a ses sources en Abyssinie ; il coule paisiblement dans les vastes solitudes de rÉthiopie ; mais , en entrant en Egypte , il se trouvé resserré dans un lit étroit, rempli de rochers énormes qu'on appelle cataractes, et qui le rendent fiu'ieux. IL précipite rapidement son cours du haut de ces rochers dans la plaine, avec un tel bruit qu'on l'entend de trois lieues. Ce qui cause ces débordements si nécessaires à la fertilité de TÉgypte, ce sont les pluies qui tombent régulièrement en Ethiopie, depuis le mois d'avril jusqu'à la fin d'août. L'inondation du Nil commence en Egypte à la fin de juin, et dure trois mois. Les plaines de ce beau royaume offrent ainsi deux aspects bien 'différents dans deux saisons de l'année. Tantôt c'est une vaste mer sur laquelle s'élèvent une grande quantité de villes et de villages ; tantôt c'est une belle et féconde prairie , peuplée de troupeaux, couverte de palmiers et d'orangers, dent la verdure émaillée de fleurs charme les yeux.
I^ Basse-Égyi^llfiqui a la figure d'un triangle, dst une espèce dlle formée parles deux branches du fleuve, qu'on
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appelait pélusienne et canopique. Les deux villes de Péluse et de Canope, dont elles avaient pris le nom, s'appellent à présent Damiette et Rosette ; SaïSj, Tanis, Alexan- 'drie, Héliopole , étaient les principales villes du Delta. Sais contenait un temple dédié à Isîs , avec cette inscription^ (^ui convient également* à la Vérité et à la Nature : « Je suis ce qui à été , ce qili est et ce qui^^sera, et per- « sonne n'a encore percé le voile qui me couyre. »
Hérodote aimait leig fables : en parlant du temple du Soleil qu'on voyait à Héliopole , dans le Delta, il raconte que le phénix, oiseau merveilleux et unique dans son espèce, nait dans l'Arabie, et vit cinq ou six cents ans; sa grandeur est celle d'un aigle ; ses ailes sont mêlées de blanc, de pourpre et d'or : lorsqu'il voit sa fin approcher, il forme un nid de bois aromatique , il y meurt ; de ses oâ et de sa moelle il sort un ver qui se transforme et devient un nouveau phénix; celui*ci compose un œuf de myrrhe et d'encens ; il le vide , il y dépose le corps d£ son père , emporte ce précieux fardeau, et vient le briilersurrautel du Soleil dans la ville d'Hcliopole.
Alexandrie, la principale des cités qui subsistent encore dans le Delta , fut bâtie par Alexandre le Grand , et égale en magnigcence les anciennes villes de l'Egypte. Elle est à quatre journées du Caire. C'est là que se faisait le commerce de l'Orient , avant la découverte du cap de Bonne-Espérance pnr les Portugais.
En écrivant l'histoire des autres peuples , nous ferons connaître leurs lois et leurs coutumes dans l'ordre des règnes et des époques qui les ont vus naître ou changer ; mais nous n'aurions pu suivre cette méthode relativement auxjlgyptiens. L'origine de leurs usages, de leurs cérémonies, d« leur législation, se perd dans la nuit des temps : il serait impossible d'en découvrir la naissance et d'en suivre avec certitude les progrès. L'explication des hiéroglyphes pourrait seule jious faire retrouver les ndms des fondateurs de cette école politique , sage et rehgicusdj si
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reaommée parmi le» anciens , que les plus grands hommes de la Grèce, Homère, Solon, Lycurgue, Pythagore et FktOQ allèrent exprès en Egypte pour y puiser les lumière» qu'ils répandirent ensuite dans leur patrie. Moïse même est loaè dans TÉcriture pour s'être instruit dans toute la sagesse des Égyptiens. Ces considérations nous portent à faire précéder le récit des érénements par le ta* Weau général des lois et dfîs coutumes de TÉgyptCr
La forme du gouvernement égyptien était monarcluque; mais l'autorité du roi, loin d'être absolue, se trouratt limitée par une aristocratie d'autant plus puissante qu'elle semblait tirer ses droits du ciel, et le corps des prêtres était à la fois le dépositaire des lois et des sciences , llntei^rète des dieux , le suireillant et le juge des ' monarques.
La vie publique et privée des rois était entourée dé gê» nés dont ils ne pouvaient s'affranchir, et de règles qu?on nttleur permettait pas d^enfreindre. Pour les préserver de toute pensée basse et servile, on éloignait d'eux tout esclave ; et, pour ne point compromettre les intérêts de la patrie, on leur défendait d'admettre aucun étranger à leur service. Dans laerainte des vices et des désordres qui suivent l'intempérance, on avait réglé soigneusement la nourriture et la boisson des rois ; l'ordre de leurs occupations et l'emploi de leurs journées étaient de même décidés par la loi.
En se levant, ils lisaient leurs lettres ; de là ils allaient au temple, où le pontife, après la prière, prononçait un discours sur les vertus nécessaires aux monarques, sur les fautes qu'ils pouvaient commettre, et sur les dangers de la flatterie et des mauvais conseils.
On lisait ensuite devant eux les' livres sacrés, qui contenaient les maximes et les actions des grands hommes, pour les engager à respecter leurs lois et à suivre leurs exemples.
Le monarque travaillait après avec ses ministres * il
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présidait le tribunal des. trente juges,, tirés des principales viÛes de rempire, pour rendre la justice au peuple.
Le reste de la journée était consacré aux exercices mi-r
litaires et à des conversatians -utiles. La piété, lafrugalité,
la simplicité entouraient le trône, çttout prouvait que les
' lois avaient été faites par des hommes qui étaiept à la fois
prêtres, législateurs et médedns. ,
La législation des anciens peuples ^tait. sans doute moins parfaite que celle des nations modernes, et cependant elle avsût plus de forcé et de durée : on en trouvera la cause dans son origine. Les anciens législateurs d^ gypte et de. Rome passaient pour avoir été inspirés par la -Divinité ; on dispute contre les liomincs^ et non contre le» 'dieux. Les lois d'Osiris, d'Hermès, de Moïse, de Numa, ne devaient éprouver aucune contradiction : on les respectait comme des oracles ;. elles dévenaient dès sentiments comme des habitudes;, et se gravaient dans les âmes comme dans les esprits. La législation de ces peuples s'unissait d'une manière indissolube à leur religion, et il leur était aussi difficile de changer de loi que de culte ; c'est ce qui explique leur constance à suivre leurs règlements et leurs coutumes : elle était telle, que Platon disait qu'on pouvait regarder «ne coutuiue nouvelle comme un prodige en Egypte, et que jamais aucun peuple n'a conservé plus longtemps ses usages et ses lois.
Pour rendre les juges indépendants et exclusivement occupés de leurs fonctions,, on leur avait assigné des revenus, et ils rendaient gratuitement la justice au peuple.
On jugeait les affaires par écrit et sans avocats, parce qu'on craignait l'art de la fausse éloquence, qui réveille les passions et trompe les esprits.
Le président du tribunal portait à son cou une chaîne d'où pendait l'effigie de la Vérité, et il prononçait ses arrêts en présentant cette image à la partie qui gagnait sa cause.
On punissait de mort le meurtrier, le parjure et le calomniateur.
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Le lâche qui ne défendait pas un homme attaqué, lorsqu'il avait la po^ihilité de le satiner, perdait aussi la vie.
On ne permettait à personne d'être inutile à l'État : chacun s'inscrivait lîans un registre et déclarait sa profession; une fausse déclaration se punissait de mort.
La liberté individuelle était fort respectée dans ce pays ; on n'y arrêtait pas même les débiteurs. Mais, pour garantir la fidélité des engagements, nul ne pouvait emprunter sans engager le corps de son père aux créanciers ; dans cette contrée, on embaumait et conservait les morts avec soin. Un pareil gage était sacré : celui- qui ne l'aurait pas retiré prpmptemeçt aurait commis une infÉunie et une impiété, et s'il mçyarait sans avoir rempli ce devoir, on le privaft des honneurs de la sépulture.
La polygamie était permise aux Égyptiens : tes prêtres seuls ne pouvaient avoir qu'jine fenjme.
La vénération des pontifes pour le dieu Osiris et pour la déeiSse Isis, sa sœur, avait introduiUm^grand vice dans la législation égyptienne; le ipariage des fi;ères avec les sœurs y était non-seulement permis, mais autorisé parla rehgion et encouragé par l'exemple des dieux.
La vieillesse jouissait en Egypte de Beaucoup d'honneurs et de considération, et les législateur^ de la Grèce imitèrent ceux de l'Egypte , en ordonifaut aux jeunes gens de respecter les vieillards. Cette louable habitu(ïe annonçait et accompagnait une autre vertu, celle de la reconnaissance. L'ingratitude était ^n horreur, et les* Égyptiens ont eu la gloire d'être loués comme les plus reconnaissantsyles hommes.
Si les rois devaient consacrer leiu* temps et leur vie au bonheur de la nation, olle les payait de leur peine par sa reconnaissancf^ Fendant leur vie, les monarques se •voyaient* bon ores comme les images de la Divinité ; après leur mort, an les pïeiirait coiinne les pères du peuple.
Quand un roi j^ouvernnit mal, et consultait plus ses passions que les lois, on guriit^sait en silence ; les prêtres
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seuls lui faisaient de respectueuses remontrances ; mais lorsqu^il était mort, sa*mémoire était sévèrement condamnée ; car tous les monarques, en quittant le trône et la vie, étaient soumis à un tribunal qui examinait leurs actions, et prononçait, avec une inflexible justice, l'arrêt qui devait lionorer ou flétrir leur règne, et décerner ou refusel* les bonneurs funèbres à leurs mânes.
On comptait dans V&tbi trois ordres principalix, le roi ot les princes, les prêtres, les soldats ; et trois ordres secondaires : les bergers, les laboureurs et les artisans. Les terres qui faisaient le domaine du roi payaient les dépenses ^ sa cour et de Tadministiration. ,
Los biens des pj?ètres étaiein^aflfectés ^ux frais du culte et de Téducation nationale. Les terres données à Tarmée payaient la solde militaire.
L'ordre des prêtres était le plus respecté; ils entraient dans le conseil, et portaient un babit distingué. Le sacerdoce était héréditay'e. •
Lorsqu'on était dans la nécessité d'élire un roi, s'il n'était pas de famille sacerdotale, on l'initiait dans Tordre avant son inauguration. Les prêtres étaient exempts de tout impôt. Il pali'aît qu'ils avaient une religion secrète, différente dû culte pulÉic; ils connaissaient la Divinité, dont le peuple n'adorait que les images et les emblèmes.
Il existait aussi en Égyt)te des langues différentes : le langage sacré, que les premiei^ d'entre les pontifes connaissaient seuls* ; la langue hiéroglyphique , qui n'était bien entendue que par les savants, et la langue vulgaire, qui est encore celle que parlent les Gopbtes^ habitants de FËgypte moderne.
Lea législateurs égyptiens enseignaient le dogme de l'immortalité de Tàme, et croyaient à la métempsycose, pensant que les âmes, avant d'anijper d'autres corps humains, passaient dans ceux de quelques J)êtes immondes, pour expier leurs fautes si elles avaient été vicieuses ; et comme^ selon leur opinion, cette transmigration et ce
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ebfttimeBt n^ pouvaient comtneûcer qu'âprès^ la. corniption du cadavre) ils cherchaient à la retarder eu embau-mant avec soia les corps de lenrd parents. Ils construis salent avec beaucoup de magnificence leurs sépulcresi qu^ils nommaient des demeures éternelles, et ne considéraient leurs maisons que comme des hôtelleries.
U n'est pas celiain que les grands prêtres d'Égypté aient communiqué tous les secrets de leurs mystères et de leur culte au^ philosophes grecs qui venaient les visiter. Nous dirons, en peu de mots, ce que ceux'^ci nous ont appris de la religion des Égyptiens. Us adoraient plusieurs divinités, dont les premières étaient le soleil et la lune, sous le nom d'Isis et d'Osiris ; la 6rèce reçut d'eux le culte de Jupiter^ de Junon^ de Minerve,. de Cérès, de \\û* cain» de Neptune^ de Vénus et d'Apollon.
Les emblèmes sous lesquels ils représentaient leurs divinités étaient expressifs, mais bizarres. Un œil au bout d'un sceptre signifiait ia providence d'Osiris ; un faucon, sa vue perçante. La statue d'Isis, toute couverte de ma^ melles, montrait qu'elle nourrissait tous les êtres ; elle por^^ tait une cruchiB et un sistre, pour rappeler la fécondité du Nil et les fêtes q^H)n célébrait en son honneur. Sérapia^ dieu de l'abondance, avsùt un boisseau sur la téte^ Jupiter-Âmmon> la tête d'un bélier; Anubis, celle d'un chien; enfin beaucoup d'autres dieux^ celle de différents-animaux. Le peuple, naturellement supez^titieAix et grossier, oublia bi^atôt la divinité pouT' adorer ses images, et dans toutes les villes et bornas de ce vaste pays, on vit les animaux et les plantes^ érigés en dieux, devenir l'objet du culte le plus méprisable et le plus fanatique. Le rat ou le serpent, adoré dans une ville, était méprisé dans l'autre; on immolait dans un village ce qu!on encensait dans le village voisin ; et cette opposition d'opinions et d'usages faisait naître entre les habitants du môme pays des haine$ flmestes, que Diôdorc prétend avoir été provoquées par la politique d'un roi qui crut afformir son autorité en divisant ses sujets.
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IJnedes plus femeiises de leurs idoles fut le bœuf Apis^ universellement révéré. Jamais divinité n'eut des temples plus magnifiques, des prêtres plus riehes et plus zélés. Les honneurs qu'on lui rendait, les^. dépenses pour le nourrir, le désespoir après sa mort; Ti&mpressement à lui chercher un successeur, paraissent incroyables. Lorsqu'on l'installait à Memphis, toute l'Egypte était en fêtes et en réjouissances.
n paraît que cette vénération avait fait une profonde impression sur les Israélites, puisqu'ils se révoltèrent dans le désert contre Moise pour dresser un autel au veau d'or. .
L'affection des Égyptiens pour richtteumon paraîtra moins déraisonnable, puisque ce petit animal coitibattait le crocodile, monstre redoutable et fort commun dans les eaux du Nil.
La superstition générale était portée à un tel point, que le» personnes les plus distinguées de l'État s'empressaient de servir, dans leurs temples^ les chats, les oiseaux et les autres objets du culte populaire ; déplorable preuve de la faiblesse humaine, qui nous fait voir la pîtis sage nation de l'univers livrée aux, plus honteuses folies!
Beaucoup de monuments attestent les progrès du peuple égyptien dans l'astronomie, dailsla géométrie et dans plusieurs autres sciences. Regardés comme bons agriculteurs, leurs nombreuses conquêtes ont prouvé leur bravoure ; mais s'ils se vantaient d'avoir découvert beaucoup d'arts ^t de métiers, on doit convenir qu'ils les avaient peu perfectionnés. Leurs édifices ne présentent qu'une architecture colossale, sans goût et sans proportion; leurs statues sont informes et presque ébauchées; et leurs peintures, avec de vives couleurs, ne rappellent que l'enfance de l'art.
La navigation égyptienne s'étendait par la mer Rouge sur les côtes de y Afrique et de l'Asie; l'Egypte rapportait de l'Inde de grandes ricljesses, et peut-être qudques-uncs des lois et des connaissances dont elle s'honore.
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Ea général^ le peupie égyptien était gral^ et peu adonné au plaisir. Dans leurs festins, où régnait la'tempérance, on leur présentait uno tête de mort pour leur rappeler la brièveté de la vie.
lis faisaient peu de cas de la musique, regardant cet art comme propre à amolUr les mœurs. Les Égyptiens s'attribuent Tinventiiou de récriture ; ils traçaient leurs caractères sur Técorce d'une plante du pays nommée popyrus.
Ce que nous allons dire, d'après les Grecs, des temps fabuleux de l'Egypte^ fera connaître pIuB particu]Psrement l'idée que les Égyptiens s'étaient faîte d'Osiris, d'Isis, leur& premiers souverains et leurs premières divinités; car il est impossible de séparer le commencement de l'histoire d'un tel peuple de ses fables et de sa religion.
TEMPS FABUIEUX, TEMPS HÉROÏQUES. ROIS D*ÉGYPTE
Nuisance d^Osiris, d*Isi8 et de Typhon. — Règne d'Osiris. — Se&Toyages. — Son ^retour. — Sa mort — Sa résurrection. '— Mort de Typhon. — Fausseté de Hiiitoire de VAnéthon. — PiTision^de FÉgypte. -- Celle deison histoii^. ^ MkhAs. — Premier roi. — Thèbes bâtiç par Busijris. — Ostmandus. — Ses constructions. — Sa bibliothèque. — Son tombeau. — Division de Tannée. — Euchobbvs. — Memphis bàtSe par lai. — Heamis. — Son lac. -^ Rois rAtriuns. — Leur d(HninaUon pendant deux cent soixante ans. — Aiiosis. — Son rè^e. -7- Époque de Joseph. ~ Ranncfts. ~ Ses persécutions envers les Israélites. — Sbsostbis. — Le plus grand roi d*Ègypte. — Éducation des enfants nés le même jour que lui. — L* Arabie soumise par lui. — Son administration. — Force de son armée. — Ses conquêtes.
— Sou repos après ses victoires. — Ses constructions. — Conspiration de son frère. — Cécité deSésostris. — Fuite de 'son frère. — Phrbon. — Son règne obscur. — Sa cécité. — Pbotbb — Guerre de Troie sous son règne. — Sa conduite envers Paris. — Rhampsinit. — Son voyage fabuleux aux enfers. — Ciçlops et CsBraBBiv. — Leur tyrannie. — Mycbbbnus. — Culte des dieux rétabli. — Aïtchis.
— Sa loi pour les débiteurs- — Phabaoit. — Mariage de sa fille avec Salomon. — Sbiac — Sa victoire sur les Israélites. — Zab^. — Sa défaite. ^ Ahysis. — Sa cécité. — Règne de Sabacus* — Sbtbos. — Sa conduite envers son armée qui Tabandonnc. — Ravage des rats. — Tabacca. — Dernier roi égyptien. — Lbs Dotjtc bois. — Affaissement de la puissance égyptieane. — Coalition des xlouxe .roit< —
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|;léutionilu làmcui iabyriate, -r-.Kûl de Piainmitûiue» na de^ 4Qiice rqis. -«-f Défaite des onze rois. — Psi-MsuTiQvp. — Il accueille les ^tranger^.. — Fable mr dCttx * enfants. — Prise d'Azoth après vingt-neuf ans de siège. — Nbchao. — Grandes . entreprises sous son rigna. -» Désastre de l'une d'elles. — 6ies Tictofres. r-^ Ferle de ses conquêtes, -n^sammis. — Établissement des jeux qlympiques, -^ J^ntg^^y Ses \ictoires. — Sa défaite. — Sa cruauté. — Conquête de Nabuchodonosbr. -— - itvASis. r- Vice-roi, ensuite roi.— Ses occupations. — Apologue de fa envette d'or* ^^ Cbapelle d'une seule pierre,'— PsAwmtifiT. <~ SQUfègne de six motsr ^' Punition dç la mort d'un héraut. — Sa défaite par Cambyse, — jia mort.
Jupiter et Junôn, eufants de Saturne et de Rhée, n'&i^i^ iMire du Temps ut de la Terre, engendrèrent Osirig, Isis, Typhon, Apollon et Vénus» RUôe^ Payant commis une lar fidélité ftvec Mejcure, fut condamnée par fiatumej non mari, à no pouvoir acoouoberdamai aucun naois de rannôe; :maii3 MBPcure déroba à plusieurs mois 'des beurag 4oAt il forma cinq jours qui n'appartenaîejît A. auen» .dp ces mois, et pendant ces joui^, RUée accoucha d'une multitude de dieux et de déesses. I^'unde cesdieuxfut un nouvel Osiris, qu'une vierge éleva aVec beaucoup de soin et de tendresse.
jChargé de gouverner l'Egypte, il adoficit les mœurs sauvages? de ses habitants ; il bâtit la première ville, fonda les premiers temples et conçut le projet de civiliser toute la terre. En parcourant le monde dans ce dessein, il n'«mploya d'autres forces que celles de l'éloquence, de la musique et de la poésie ; neuf vierges, habiles musifiennes, raccompagnaient dans ce voyage, sous la conduite d'Apollon, son frère.
Maron, qui le premier apprit à cultiver la vigne, et Triptolème, auquel on doit l'art du labourage, de la semence et des moissons, marchaient à sa suite. Enfin, il grossit son cortège do quelques Satyres, dont les danses et la gaieté lui parurent propres à gagner l'esprit des peuples qu'il voulait soumettre,
En quittant l'Egypte, Osiris y laissa Hercule pour la défendre, à la tête d'une armée. Antée, Busiris et Prométhée -furent chargés du gouvernement des provinciss, sous l 'ad-
mioUtration générale d'Isis^^ que dirigeait et conseillait Hermès. Hermèg était le plus habile dos homme» dans l'opinion dee Égyptiens, puisqu'ils prétendent qu'on lui doit lesterons ilirticulés, les lettres, la rehgion, l'astronomie, l'arithmétique, la lutte, la musique, la lyre à trois cordes Bt la culture de l'olivier. C'est cet Hermès qu'on nommait Irismégiêiey trois fois grand, et qu'on nssnrait être le même que Mercure.
OsjrLs parcourut l'Arabie, l'Ethiopie, les Indes et tonte l'Asie, bâtissant partout des villes sur son passage, érigeant des temples et enrichissant tous les peuples de oonr naissances utiles.
• Revenu dans ses États, le conquérant législateur fut bientôt trahi par Typhon, son frère, qui voulait s'emparer du trône. Ce frère perfide le reçut avec l'apparence de ramitié, l'invita à un festin. Pendant le repas, on apporta un coffre magnifique; chacun en admirait Touvroge et la richesse. Typhon dit qu'il le donnerait à celui àont le corps le remplirait exactement. Plusieurs convives ayant inutilement tenté de le remplir, Osiris y entra à son tour. Le coffre se ferma ; Typhon fit verser du plomb fondu, et l'envoya jeter dans la mer.
Isis, désolée, chercha dans tous les pays ce coffre funeste et précieux. Après beaucoup de voyages et de peines, elle le trouva chez Un roi qui Tavait tiré des eaux. A sa vue, elle jeta un cri si lamentable, que le fils du monarque en mourut de frayeur. D'un seul de ses regards, elle tua un autre prince qui la surprenait lorsqu'elle approchait son visage du corps de sou époux.
Osiris ressuscita et descendit souvent du ciel pour diriger par ^es conseils Isis, qui revint en Egypte, combattit et tua Typhon, et plaça les' enfants d'Osiris s^ur différents trônes de la terre.
Après ces temps fabuleux commencent los temps liéroïques, dont l'histoire est très-obscure et très-incertaine. Les Égyptiens prétendaient avoir été gouvernés
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vingt mille ans par les dieux, les demi-dieux et les héros.
Manéthon, grand prêtre^ d'Egypte, avait publié Thistoire de trente dynasties (ju'il prétendait avoir tirée des écrits d'Hermès ou Mercure, et des anciens mémoires ^onse^rés dans les arcliives des temples. Cet ouvrage parut sous le règne de Ptolémée-Philadelphe. Les d^hasties de Mané- Qiofi comprennent plus de cinq mille trois cents ans jusqu'au règne d'Alexandre. Les savants ont démontré la fausseté de ces calculs. Ératosthène, Cyrénéen, appelé à Alexandrie par Ptolémée-Évergète, donnait une liste de trente-huit yis thébains, toute différente de ceux de Manéthon. Ce qui est vraisemblable, c'est queTÉgypte ayant été longtemps partagée en quatre royaumes, "cLont les capitales étaient Thèbes, Thaïn^ la Sais des Grecs, Memphis et Tanis, on a donné la liste des roi^ qui ont gouverné ces différents États, et qu'on a souvent pris leurs règnes simultanés pour des règnes successifs. Sans vouloir éclair-"^ cir ces "obscurités ni expliquer ces contradictions, nous« ferons connaître simplement ce qu'Hérodote et Diodore ont dit des rois d'Egypte. Leur but a été, comme le nôtre, de parler seulement des monarques égyptiens dont l'histoire a paru la plus intéressante et la plus instructive. L'histoire ancienne d'Egypte contient deux mille cent cinquante-huit ans; elle peut se diviser en trois parties.
La première époque contient 1663 ans, depuis l'établissement de la monarchie fondée par Menés, l'an du monde 4816, jusqu'à 5;r tle^^tiuction par Cambyse roi de Perse, l'an 3479.
La seconde contient 202 ans, depuis l'invasion des Perses jusqu'à la niort d'Alexandre le Grand, arrivée en 368 i ,
Enfin la troisième, dahs l'espace de 2Q3 ans, contient l'histoire des monarques grecs appelés Lagides, et s'étend depuis Ptolémée-Lagus jusqu'à la mort de Cléopâtre, dernière reine d'Egypte, en 3974.
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MÉJSÈS, Ror.
(la dn monde 1816. — ATant Jéftus-Christ, tl88.)
Voos les historiens* s'accordent à reconnaître Menés conune le premier roi d'Egypte; il s'appelaitaussîMezraïmi et il était 'Bis de Gham et peti^ffls de Noé.
Gham/après le mauvais succès de Tentreprii^e fafte pour bâtir la tour de Éabel, alla en Afrique : on croit, même que ce fut lui qui, dans la sûitery fut honoré comme dieu, sous le nom dje Jupiter-Ammon. Il avait quatre enfanta. Chus, Mezraïm, Phuth étChanaan. Chus s'établit en Ethiopie ; Mezrai(^ enÉgyf^te; flhanaan, dans le pays qui depuis a porté son nom, et que les Grecs appelaient Phénicie; Phuth s'empara de la partie de l'Afrique qui est à Foceident de l'%}(pté.
Menés établit le culte des dieux,* et régla les cérémonies des sacrifices. Assez longtemps après lui, Busiris bâtit la ville de Thèbes. Ceti'est pas ce même Busiris dont l'histoire a consacré la cruauté.
OSYMANDIAS, ROI.
n fallait que le royaume fût déjà très-peuplé et trèspuissaiit, puisque Osymandias porta la guerre en Asie, et combattit les BÏactriens à la tête d'une armée de quatre cent mille hommes d'infanterie et de vingt mille chevaux. A son retour, il fit construire des édifices magnifiques, ornés de bas-reUeffs et de peintures qui représentaient les événements de cette expédition. On voyait dans un de ces tableaux une assemblée de juges, dont le président, entouré d'un grand nombre de livres, portait au cou une image de la Vérité qui avait les yeux fermés, pour apprendre aux juges qu'ils doivent savoir les lois et juger avec impartialité.
Osymandias forma une immeiise bibliothèque, qui devint célèbre. Sur là porte on lisait cette inscription : Trésor des remèdes de F âme. Le tombeau de ce roi frappait les yeux par sa magnificence extraordinaire ; environné d'un
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' cercle d'or d'une coudée de largeur et de trois cent soixante-cinq coudées de circuit, on .y avait marqué les heures du lever et du ooucher du soleil, et les digi^rentes pbï^aes de Jft Iqne. Oi\ sait par ce p[iQn\w«ftt, don^ la TO^iière et b travail étaient égçil^ç(iwit admirables,, qucL, dès ce temps-là, les Égyptiens divisoieintramiée en àj^m^ inois, cU^pun de trente joiiy?, et q^'î^près ^e (^u^iqpae wois ils ajoutaient cinq jours e^ six b^ifres,
Près de la bibliQthèq^e, lo ^roi av^it p\açé Içs ^tatl^es de ,tpus }es(^ieux, a^xq^els il Qjffrftit de p^agnifiquespirésentai. Il «'ftWip^ m^. gran(le véi^ér^tiqn Pf^r sç^ jnst^c^ poi\r \^ bqrowea Pt par sa piété çôur i^s dm]^^
ECCHORiuS, ROI.
Euclioréus, Tun des successeurs ^'QsyHnan^i^^, bâtit la ville de RJenipUi^ à h poiRte du Delta, à Ve^^Qit pu le Nil se partage en plusieurs bi^ancbes,, U l\n donna cent çiuqnante stades Au circuit, c'est-à-dire plus de sepjt lieuesi. Entourée de fossés etdé chaussées, q\u la mettîi}ent 4 CQ^vert des inondations du.fleuve et des attaqués des ennemis , cette ville, qu'on regardait aommo le clef du Nil, dominait le pays, et devint la résidence des rois Jusqu'au moment 'où Alexandre fit bâtir Alexandrie.
MŒRIS, ROI.
[An du monde 1964. — Avant Jésus-Christ 204O.)
Mceris n'est faipeux que par le lac qni povte son nom et dont nous avons parlé. Cet iminortel ouvrj^ge prouvait à la fois la population du pays, la puissance du prince, et 1^ sagesse qui lui faisait diriger ses grands travaux vers un but utile. Heureux le prince dont le règne, peu fécond en grande événements, ne vit dans l'histoire qne par des monuments et des bienfaits ! , , '
ROIS PASTEURS* ^ Ilparait que ce fut après la mort de Mflpns que deséifai^-
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gers, Arabes oti ï^hénîdens, s^emparèreiît de là Éasse- Egypte et dé Mempliis. Leur dbmmatîon y dura deux cent soixante ans; mais le trône deThèbes fut toujours occupé' parladynastie des anciens rois, jusqu'autempsdeSésostris; Ce fut sous le règne d'un de ces rois pasteurs, appelé, coDîme les autres, Pharaon, qu* Abraham vint en Egypte aVec Sa^a, sa femme, dont la beauté enflamma le monarque égyptien.
AlUOSIg OU TliERMOSIS, ROI.
(An du*kuonde 2179. -> Avant Jésûs-Christ 1825.)
Amosis Vainquit les j*oîs pasteurs, les chassa de Memphis, èl régna, tôtumé sesAticêtres, sur toute l'É^ypte. La suite des rois jusqu'à Ramescès est inconnue.. Pendant cçtte époque, en ^276, Joseph, vendu par deâ marchands ismaélites aux Égyptiens, fut conduit par une suite d'événements merveilleux à la jplàce du gouverneur de PÉgyple. 11 établit dans ce pays son père Jacob et toilt^sa famille, en te90. l'rogue-Pompée, historien du temps d'Auguste, s'accorde, en racontant cette histoire, avec les livres sacrés, et donne de grands éloges à ^intelligence de Joseph et à sa rare )prudence, qiti avait saunré l'Egypte de la famine. »
BÀMfiSCÈS MIÀMUM^ ROI.
(An du monde 2427. — Avant Jésus- Chrilt 1577.)
Ce prince régna soixante-six ans, et persécuta les Israélites $ il les força de bâtir les villes de Phétum et de Ramescès, et les accabla de fardeaux et de travaux insupportables. Il eut deux fils, nommés Aménophis et Buslris. Qilelquts auteurs pensent que ce fut Aménophis qui périt en poursuivant les Israélites au passage de la mer Rouge^ Fan du monde 2513, et avant Jésus-Christ 1491. D'autres, et Diodore est dé ce nombre, attribuent la persécution des Hébreux à Sésostris, qui eiûployalt à ses ouvrages beaucoup d'étrangers. En suivant cette opinion, t)ii placerait
le grand événement du passage de la mer Rouge sous le roi Phéron, fils de Sésostris : le caraifttèf e dMmpiété que. loi «[ornie Hérodote, et la ^similitude de £{0n nom avec celui de Phaseon, ont rendu eette conjecture vraisemblable aux yeux de plusieurs bistociens.
Usérius prétend qu'Aménophis eut deux fils, nommés Sésostris et Arînauls. Les Grecs 'Fappelcnt Béltis, et ses deux enfants Ég^ptus^t Danaûs.
SÉSOSTRIS, ROT
(An du monde 2513. — Avant Jésus-Christ 1491.)
Sésostris fut le plus grand des^ois d'Egypte. L'éducation que son père lui avait donnée annonçait au monde un conquérant. Tous les enfants nés dans le royaume le même jour que lui fufent amenés à la cour par ordre du roi. Ils furent nouiTis près* du jeune Sésostris, et reçurent la même éducation. Ils partagèrent ses travaux, ses exercices ; on les accoutuma à une vie dure et laborieuse ; on les prépara par les fatigues de la cbasse à celles de la guerre, hf^rs repas étaient le prix de leurs courses et de leurs luttes. Toute cette jeunesse, liée par un attachement presque .fraternel à celui jui devait la gouverner, devint Tomement de sa cotr et Tappui de son trône. Tous veillaient poursa sûreté et combattaient pour sa gloire : jamais prince n'eut de p^ns fidèles ministres^ d'officiers plus zélés et de soldats plus ardents.
iElien prétend que Sésostris fut instruit par Mercure TrisBiiégiste, auquel on attribuait l'invention de tous les arts. Il parait qu'^Elien se trompe, car Mercure ou Hermès , existait 3u temps d'Osiris: av reste, Jamblique, prêtre égyptien, assurait que Tusage de son pays était da mettre sous le nom de Mercure tous les ouvrages que les savants publiaient.
Dès que Sésostris fut sorti de l'enfance, son père le" chargea de porter la guerre en Ajrabie, et le jeune prince soumit ce peuple^qui jusque-là passait pour indomptable.
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Il tourna ensuite ses armes du côté de la Libye, et en con* quit la plus grande partie.
Aménopbis, en mourant, laissa à son fils de grands trésors et une forte armée : mais ce qui assura principale* ment le suecès de ses entreprîmes, c'est le soin qu'il prit de ne point sacrifier le bonheur de son peuple à sa gloire; Différent de tous les autres conquérants, il chercha et trouva sa force dans l'amour de ses sujets. »
Son ambition ne lui fit jamais négUger les soins de Fadministration. Libéral^ juste et populaire, il protégea le commerce et l'agriculture* U divisa le royaume en trentesix gQuvemements, qu'il fit administrer par des hommes â<mt il avait éprouvé les vertus et la es^acité. U pourvut ainsi à la Bûreté intérieure de «es États, en s'attachant les peuples par des liens de vénération , d'affection et d'intérêt.
Son armée^ composée de six cent mille hommes de pied, de vingt-quatre mille chevaux et vingt-sept mille chars, était commairdée par dixrsept cents officiers choisis parmi, les plus braves et les plus estimés des compagnons de son enfance. Une si grande force, dirigée par tant de sagesse, devait éprouver peu de résistance; aussi Sésostris Ait un des plus heureux et des plus célèbres eonquéumts.
Il subjugua d'abord l'Ethiopie et l'obligea à lui payer tous les ans un tribut en ébène^ en ivoire et en or. Pour cette expédion il avait équipé une flotte de quatre cents voiles, qui parcourut la mer Rouge et s'empara de toutes les cétes.
n soumit toute l'Asie avec une rapidité inconcevable, et pénétra dans les Indes plus loin qu'Hercule et que Bacchus. U passa le €ange et s'avança jusqu'à la mer. La Scytliie, l'Arménie et la €appadocc reconnurent sa domination ; la Colchide reçut une colonie égyptienne, et en conserva longtemps les tî|pàrs. Du temps d'Hérodote, on voyait encore dans l'Asie' Mineure plusieurs monuments de ses victoires, et on lisait sur des colonnes cette inscri-
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piton grarée : « Sésostris, le roi des rois et le seigneur des (( seigneurs a conquis ce pays par ses armes» i>
Son empire s'étendait depuis le Gange jusqu'au Danube. Les figures hiéroglyphiques tracées sur les monuments désignaient les peuples qui avaient défendu leur liberté et ceux qui avaient cédé sans combattre^ La Thraeô Ait . te terme de ses conquêtes : FEurope) inculte et sauvage^ Qffrait alors peu d'appât à l'ambition, et n'aurait pu fournir de vivres à une armée si nombreuse.
Ce qui rendit la gloire de Sésostris aussi solide que brillante, et ce qui le préserva des désastres qui ne suivent que trop souvent les conquêtes, c'est qu'il ne songea pas à maintenir son autorité sur les nations conquises. (]on* tent de l'honneur de les avoir battues et d'y avoir levé des tributs, il se renferma sagement dans ses anciennes limites, et revint à Mempbis chargé de la dépouille des peuples vaincus. Il versa ses trésors dans son pays, récompensa magnifiquement son armcc^ et fît jouir paisiblement ses compagnons d'armes du fruit de leurs travaut.
Il employa son repos à construire des ouvrages uflle&4^ la fécondité des terres et aux transports du commerce. ' Cent temples^ érigés par lui, furent les monuments de sa reconnaissance envers les dieux. Des inscriptions gravées sur leurs portes annonçaient que ces grands travaux, faits par des captifs, n'avaient coûté ni fatigues ni sueurs à ses sujets.
A son retour, son frère ourdit une conspiration contre lui, et mille feu à son palais. S'étant sauvé de ce péril, il enrichit le- temple de Vulcain à Pélùse, croyant qu'il devait scm salut à la protection de ce dieu.
Les grandes chaussées qu'il avait construites, les canaux qli'il avait creusés, mettaient l'Egypte en sûreté contre les débordements du Nil, facilitaient les communications intérieures, et rendaient le pays îndccessible aux courses de la cavalerie arabe. Son règne glorieux fut toujours révéré en Egypte, et il pourrait sei'vir de modèle aux monanjucs,
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si Sésostrîs n'avait termi ses vertus par son orgueil. Il obligeait les chefs des nations vaincues à venir lui rendre hommage et à lui payer des tributs; il faisait atteler à son char ces rois et ces princes, fier d'être ainsi traîné par les maîtres des nations. Diodore vante cette vanité; quand ITiistoirie eômmet cette bassesse, elle est complice de la tyrannie. ^
Sésostrià devint aveugle dans sa vieillesse ; il né put supoiier ce malheur, et se tua. Il avait régné trente-trois ans, et laissa l'Egypte puissante et riche ; înais le sceptre sortit de sa dynastie à la quatrième génération : ainsi passe • la gloire humaine * il n*en reste que quelque* monuments et un tombeau!...
Les Égyptîeûî^, à cette époque,- éfablirent différentes colonies. Celle de Cécrops bâtit douze villes qui composèrent par la suite le royaume d'Athènes. Lç frère de Sésostris, Armais ou Danaûs, ti^ayant pu réussir dans sa conjuration, s'enfuit dans le Péloponèse et s'empara du royaume d'Argos, fondé quatre cents ans auparavant par Inachud.
Ce fut dans ce temps que Gadinu* porta de Syrie en Grèce leslettriss phéniciennes ou samaritaines.
Ce que l'histoire rapporte de la férocité de BusîriSj frère d'Aménophis, qui égorgait impitoyablement tous les étrangers descendus sur le Nil, est peu conciliable avec la fermeté de Sésostris et la tranquillité dont l'Egypte jouissait sous feonrègngjK.11 est probable que ce prince n'exerça ses cruautés qu'après la mort du roi.
PHÉRON, ROI
(An du monde 3547. -* Avant Jésus-Christ 1457.)
Phéron succéda à Sésostris sans le remplacer, vécut sans vertus et mourut saus- gloire. Il n^imita que l'orgueil de son père; il le poussa même jusqu'au délire, pui^u'on prétend Qu'indigné contre le Nil, dont te débordement cau^ sait un grand dégât, il lança un javelot 'dans le fleuve
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pour le châtier. Il perdit la vie peu de temps aprèç : cet accident fut regardé comme une punition de son imjf^iété.
PROTÉE, ROI
(Au du monde 2800. — ATaiit Jésus-Christ U04.) .
Ce fut sous le règne de ce prince qu'édata la guerre de Troie .* Hérodote prétend que Paris retournant en Phrygie avec Hélène fut jeté par la tempête sur la^côte d'Égy^^te. Protée, dit cet historien, reprocha au Troyen salâche perfidie et la passion criminelle qui Tavait porté à dépouiller son hôte de ses biens et à enlever sa femme. • n ne le fit pas mourir par respect pour les lois qui Aérfendaient aux Égyptiens de souiller leurs mains du sang des étrangers. Il le diassa de %e$ États en gardant Hélène et ses richesses pour les rendre à leur légitime possesseur. Acette occasion^ il fit bâtir un temple dans la ville de Mem-. phis, dédié à Vénus TÉtrangère.
RHÀMPSINIT, ROI. •
Son voyage aux enfers, rapporté par Hérodote, est trop f^uleux pour trouver place dans l'histoire. Ce monarque eut la gloire d'être le dernier, qui fit régner la justice en Egypte.
CHÉÔPS ET CHÉPHREN, ROIS
La violence, l'injustice et l'impiété signalèrent le gouvernement de ces deux rois. Les prêtres et les sages ne furent point écoutés; on ordonna de fermer les temples ; on défendit d'ofifrir des sacrifices aux dieux; le caprice et l'arbitraire remplacèrent les lois; les Égyptiens fiu'ent accablés d'impôts et de travaux. On attribue à ces deux rois la construction'des deux plus grandes pyramides, monuments indestructibles d'un'désir insensé d'immoirtalité, et qui fatiguent encore par leur poids la terre qu^opprimaient ces deux ^rrans. L'Egypte gémit cinquante ans *)us leur règne.
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N MTCÉRÉNUS, KOI.
Mycérémis était fils de Chéops. Il ne fut pas cruel comme son père; il rétablit le culte des dieux, et sa douceur le fit aimer. Le$'peuples respiraient ; mais ce rapos fut court. Un oracle avait annoncé au roi qu'il ne garderait le trône que sept ans; cet oracle s'accomplit. Mycérénus se plaignait aux dieux de leur inji;|stice, qui accordait si peu de jours à un roi vertueux, tandisxrue deux princes barbares avaient régné un^vdemi-siècle. Les prêtres répondirent que la doi^peur de son règne était précisément la cause de sa brièveté, parce que les dreûx avaient voulu rendre les ^yptiens malheureux pendant cent cinquante ans pour les punir de leurs vices.
Ce roi, aussi malheureux que bienfaisant, avait perdu, saillie unique, qui seule faisait sa consolation; il rendit de grands honneurs à sa mémoire. Du temps d'Hérodote, on brûlait encore dans Sais, jour et nuit, des paifumssur son tombeau. On attribue aussi à Mycérénus la^construction d'une petite pyramide. La tradition fabuleuse de Toradë prouve seulement la bonté de ce roi et le relâchement des mœurs en Egypte à cette époque ^
ÀSYCHIS, ROI.
On dit que ce prince fut l'auteur de la loi qui ordonnait aux débiteurs de donner le corps ou la momie de leur père aux créanciers pour gage de leur créance. Les événements de son règne ne nous sont pas connus. Il passait pour avoiç fait construire en briques une pyramide plus grande que toutes les autres, et qui portait cette inscription : « Gardez-vous de me mépriser en me compa- 8 rant aux autres pyramides faites de pierre ; je leur suis « autant supérieure qufc Jupiter Test aux autres dieux. »
En supposant que les six règnes précédents aient duré cent soixante-dix ans, il existe dans l'histoire d'Egypte une lacune de près de trois cents ans, jusqu'à Sabacus l'É-
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thiopien. Rolliu plaoe dans cd; intervalle deux ou trois faits qu'on trouvedans les livres saints.
PHARAON/ ROL
(An du ihoudeSgei. ^ Ivent-Jésua-Christ 4013.)
Ttaraon donna sa fille en mariage à Salomon, roi 'd'Israël.
SÉZÀC, ROI.
(An du monde 3026. «~ Avant Jésus-Çllrist 9-78.)
Ce fut chez ce prince que se réfugia Jéroboam, pimr éviter la colère de Salomon.
SézAc marcha contre Jérusalem, la cinquième aoaée du règne de Roboam, à la tète d'une grande armée de li* byens, de Troglodytes et d'Éthiopiens. Il battit les Israélites, enleva les trésors du temple et du roi, etTapporta en Egypte les trois cents bouchers d'or de Salomon.
ZÀRA^ ROI.
^ (An du mondo 3063. — Avant Jésus-Christ 04i.)
Ce prince, qui gouvomait l'Egypte et rÉthiopie, conduisit en Judée un million d'hommes et trois cents chariots de guerre.
Aza, roi de Juda, lui livra bataille ; et, secouru par le Dieu qu'il avait invoqué, il taiUa en pièces les Égyptiens et extermina leurs armées.
ANYSIS, ROK (An du mondé 3237. — Avant Jésns-Christ 767.)
Ce roi était aveugle. Il fut détrôné par Sabacus, roi d'Ethiopie, qui sur la foi d'un oracle, entreprit et fit lacoiiquête de l'Egypte. Sabacus régna avec douceur; il supprima la peine de mort et lui substitua les travaux publics. 11 bâtit plusieurs temples. Hérodote cite celui de Bubaste, dont il fait une magnifique description. Rollin croit que - Sabacus est le même que Sua, qui secourut Osée, roi d'Israël, centime Salmanazar, roi des Assyriens.
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Après avoir régné cinquante ans, il rendit le trône à Anysis, qui jusque-là avait vécu obscur et caché.
SÉTjHOa, BQI,.
(ifi 4i) mQ]^dç.3Sft&. ~ Avant, Jésus-qhr^t 71.0.)
D'autres nomment ce prince Sévéchns,; il» était ftk dif conquérant Sabacus. Livré à la^ superstition, il négligesdt les fonctions de roi pour remplir celles de prêtre* Loin de ménager Fairméc, il hû ôta tous ses priviL^s, et la dépouilla de« foi^s» de terre que les anciens rois lui avaient assigop^.
Le ressentimeiit des gens d,e guerre ne tarda p,as à é.çlater. S^n^achérib, roi d'Assyrie et d'Arabie, vin.t attaquer l'Egypte. Tou3 Içs officiers et les soldats refusèrent dedéfçn,cLre Séthos. Cç roi-pontife implora son dieu, Vujcain^ qui le rassura^ 11 marcha jusqu'à Féluse, à la tète d'un petit nombre de marchands' et de gens de la lie du peuplç; il y trouys^ Sennaçhérib campé.
Pen^ar^t 1.3: wt» ynlcain enyoya dans le camp des Assyriens une multitude effroyable de rats qui rongèrent les çorde§ des arcs et les cpurrpies çles bouSliers. Les Assyriens, ainsi désarmés, prirent la fuite et perdirent une partie de leurs troupes.
Séthos se fit ériger une statue dans le temple de Vulcain; il tenait à la main un rat , et portait ime inscription qui disait : << Qu'on apprenne, en me voyant, à res- Secter les dieux. » Telles étaient les fables que les prêtres 'Égyptç empruntaient de l'histoire juive et racontaient à Hérocipte, qui les répandait dan§ la Grèce.
Ces mêmes prêtres, qui donnaient à leur pays onzp miUe trois cent quarante années d'ar^tiqiiité, montrèrent • à rbisiqrien grec trois cent quarante et un colosses de bois, l'eprésentant les rois d'Egypte rangés dans une galerie.
Ces roig ét«iient appelés pyromis^ c'est-à-dire bons gt honnêtes.
36 HISTOIRE d'Egypte, iav. j.^. 2188-256.]
TARA€CA
Taracca, roi d'Ethiopie, avait secouru Jérusalem avec Séthos ; il le remplaça sur Je trône, qu'il occupa pendant dix-huit ans. Ce fut le dernier des rois éthiopiens qui régnèrent en Egypte. ^
Après sa mort, les Égyptiens ne pouvant s'accorder sur le choix d'un monarque furent livrés à tous les désordres et à tous les malheurs de l'anarchie pendant^eux ans.
LES DOUZE ROIS
(An du monde 33id> -^ ÀTaut Jéftus-Cfarist 685.)
En écrivant l'histoire, de tous les peuples, nous aurons souvent l'occasion de remarquer que diflEérents principes de législation, de religion et de morale, ont étéla hase de leur force^ la. cause de leur grandeur, et que, du moment où ce principe s'est altéré, on a vu commencer leur idécadence, et Ton a pu prévoir leur chute. . • •
L'attachement des Égyptiens à la dynastie de leurs rois, leur respect pour les prêtres, leur constante soumission aux lois reHgieuses et civiles, lé\j^ haine pour les innovations, et la simplicité de leurs mœurs les faisaient passer pour la nation la plus sage de la terre. Forts de leur union, ils n'avaient craint aucune attaque étrangère, et leurs armes victorieuses avaient soumis les plus riches provinces de l'Afrique et de l'Asie. Mais les conquêtes enflèrent leur orgueil, les rois vainqueurs méprisèrent la sagesse des anciens, les conseils des prêtres, et se crurent au-dessus des lois. Leur tyrannie aliéna les esprits; les dépouilles des vaincus, les richesses de l'Orient amollirent les mœurs, la patrie et le roi ne furent plus des ohjets sacrés; et depuis le règne du petit-fils de Sésostris, la puissance égyptienne ne cessa de décUner. On vit bientôt ce beau pays devenir successivement le proie des factions et des étrangers, et subir tour à tour le joug des Éthiopiens, des Assyriens, des Perses, des Grecs et des Césars, qui le réduisirent enfin en province romaine.
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Les rois éthiopiens étaient morts ; aucun ^and^ aucun gneiTÎer ne réunissait assez de puissance et de f^loire pour forcer les autres à l'obéissance et pour entraîner les suffrages du peuple.
Après deux ans d'anarchie, douze des principaux seigneurs, s'étant ligués ensemble , s'emparèrent du royaume et le partagèrent. Ils convinrent de gouverner chacun leur district avec une égale autorité, de se soutenir mutuelle-i ment contre toute attaque.étrangère, et de ne rien entre* prendre l'un contre l'autre.
Un oracle avait prédit que celui de ces princes qui ferait des libations à Yulcain dans un vase d'airain deviendrait le maître de l'Egypte. Effrayés par cette prédiction, ils crurent devoir cimenter leur accord par les plus terribles serments. Leur règne fut d'abord tranquille, et leur union dura quinze ans. Pour en laisser à la postérité un monument célèbre, ils bâtirent à frais communs ce fameux labyrinthe, composé de la réunion de douze palais qui contenaient quinze cents appartements au-dessus du sol et autant sous la terre.
Un jour qu^ils étaieni tous les douze réunis dans le temple, pour faire un sacrifice à Vulcaiu, les prêtres présentèrent à chacun d'eux une coupe d'or pour les libations; mais il ne se trouva que onze coupes : alors Psammitique, sans aucun dessein prémédité, prit son casque, qui était d'airain, pour offrir sa libation. Cette circonstance rappela tout à coup l'oracle : les collègues de Psammitique, inquiets et voulant pourvoir à leur sûreté , se réunirent contre lui, et l'exilèrent dans une contrée marécageuse, où il attendit quelques années l'occasion de se venger.
La fortune ne tarda pas à la lui présenter. Gn vint lui dire qu'une tempête avait jeté sur la côte d'Egypte des soldats grecs. Se souvenant alors d'un oracle qui lui avait annoncé que des hommes d'avimin viendraient de la mer à son secours , il courut les joindre , se mit à leur tète, réunit ses anciens partisans, attaqua les onze rois, dé- 1. »
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tn^isit leur armée ^ et devint seul maitré de TÉgypte. PSAMMTTIQUE, ROÎ.
(An du mondé 3344. — Avant Jésus- Christ 6j60.)
Le nouveau roi, pour marquer sa reconnaissance aux Cariens et aux lonieas, leur donna des établissements en Egypte; et au mépris des anciennes coutumes, il ouvrit les portjBS du. royaume aux étrangers. Depuis cette époque, rhifitoire égyptienne, mieux connue, se trouve moins mêlée de ces fables que débitaient les prêtres de Memphis. On peut cependant en citer encore une qu'Hérodote rapporte*
Psammitique^ curïeux de savoir quelle était la plus ancienne nation du monde, fit ejifermer deux enfants nou-* veau-nés dans uue maispp où ils ne pouvaient entendre personne, et dans laquelle iU ne voyaient que dei^x chèvres qui les nourrissaiept. Quand ils eurent atteint Tâge de doux anS; on entra dans leur chambre, et on les entendit tous deux s'écrier à la fois becos, niot phrygien qui signifie jt?am. Depuis ce moment, Torgueil des Égyptiens consentit à reconnaître les Phrygiens j^our le plus ancien des peuples.
Si ce fait, cité par les historiens; a quelque réalité, il est probable que les deux enfants au lieu de parler phrygien, comme on le prétend, auront imité le bêlement des chèvres qui les allaitaient.
Dans le temps où régnait Psaramitique, les Assyriens s*étant emparés de la Syrie, la Palestinej qui séparait seule l'Egypte de ce nouvel empire, devint un sujet de guerre entre les rpis de Memphis et de Babylone. Psammitique entra en Palestine ; mais il ne put prendre A2oth, ville des Philistins, qu'après un siège de vingt-neuf ans,
A peu près à cette époque, les Scythes s'emparèrent d'une partie df. la Haute Asie, et portèrent leurs armes jusqu'aux frontières de TÉgypte. Psammitique s'accorda avec e\]^, et les apaisa par des présents. U moiirutla vingt-qua-
trième année du règne de Josias, roi de Ji;da, et laissa le trône à son fils Néchao, dont il est souventparlé dans TÉcriture sainte.
NÉCHAO4 ROI
(an do mmde 0388. <«- Avilit Jé«os-Chri«t 616.)
Lift fègïiede Néehaô ftit justement célèbre par ses entreprises mîlîtaô'es et commerciales, et par ses grands trai^attx. Ses projets étaient audacieux^ et son administration fet dôge. Par ses ordres, une flotte partit de la mer Rouge, ôt, portant deà navigateurs phéniciens, fit le tour de l'Afrique; elle revint en Egypte par le détroit de Gibraltar.
n fut moins heupeux dsns une autre entreprise. Ayant voulu joindre le Nil à la mer Rouge par un canal, cent vingt mille hommes périrent dans ces travauii âand pouvoir les achever.
Néehao, j^oux de rambition et de la puissance des Babyloniens, s'avança sur TEuphrate pout }e9 combatti*e» Josias, roi de Juda, lui refu§a s^on alliance et a'opposa à son passage. Les Juifs furent taillés en pièces à I^ageddo, ^ane une grande bataille; Le roi de Ji^la, vaincu, mourut de ses blessures. Néchao . battit les Babyloniens, et s'empara de plusieurs places fortes, Ayant appris qite les Juifs avaient sans son consentement placé Joachas sur lo trône, il le fit venir près de lui, Iq chargea de feri^atrenyoya en Egypte, où il mourut. 11 vint ensuite à Jérusalem, donna le sceptre à Joachim, fils dt? Josias, assujettit les Juifs à un tribut annuel de cent talents d'or, et retourna en Egypte après une campagiie giorieùse de trois mois»
A la fiit de sa vie, la fortune lui devint contraire. Nabopolassar, roi de Bàhylone, donna le commandement de son armée à Nabuchodonosor. qui reprit sur Néchao toutes ses conquêtes, et enleva la Palestipe aux. Égyptiens. Néchao mourut après un règne de seijse an». Psammis, sqtt fils, lui succéda. -
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PSAMlfîS, ROI.
f Aa du noude 3404. — avant Jésos-Christ 600.) . ,
Le règne de ee prinee ne dora que six ans. 11 fit une expéditîcHi en Ethiopie, dont on ^pEtc^e le soecés. Pendant son règne oa étalât en Grèce ks je«x olymfÀqnes. Les habitants de FÉlide ^iToyèreni nne ambassade pour le eonsulter ^tor cette institation : de Ta^is des prêtres, le roi répondit qne la justice aurait été mieux observée dans ces jeux si les Grecs n'y araient admis <pie des étrangers, parce qu'il était difficile que les juges ne déeemassentpas le prix à leurs ecmcitoyens.
APRIES OU OPHRA, ROI
( AbAi aMMie 3410. — iTwt Jésus-Chnst 5J4. ]
Âprièsfitla guerre heureusement au commencement de son règne, et parut hériter des talents de son père Psamrais. n se rendit maître de la Phénicie et de la Palestine; mais, enorgueilli par ses Tictoires, U Toulnt opprimer et détruire la cdonie grecque des Cyrénéens qui avaient fait des pn^rès dans la Kihie. L'armée du roi lut taillée en pièces et les Cyrénéens secouèrent son joug. Apriès leur euToyaAmasis, un de ses généraux, pour les ramener dans le devoir; mais ils attirèrent dans leur parti cet officier, qu'ils proclamèrent roî.
Apriès chargea un das grands de sa cour d'arrêter le rebelle^ et, pour le punir de l'impossibilité où il s'était trouvé de remplir sa mission, il lui fit couper le nez et les oreilles.
Cette cruauté révolta le peuple et rarmée contre le roi, qui fut détr6né et forcé de se retirer dans la Haute- Egypte.
Tandis que tous ces événements se passaient sur les rives du Nil, Nabuchodonosor, roi de Babylooe, s'emparait de Tyr, de Jénisalem, et réduisait tous les Juifs en capti* vite. Maître de la Palestine, il profita des divisions intestines de rÉgypte, et la conquit totalement. Il y.fît partout d'horribles ravages, tua un grand nombre d'habitants, et
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niina tellement ce beau royamne, qu'il ne put se rétablir pendant l'espace de quaraate ans. Nabuchodonosor, après avoir achevé sa conquête, confia Tadministrationde ï*Égypte à Amasis, et retourna à Babylone.
Cependant Apriès, qui, dans sa retraite, avait rassem*blé une armée d'Ioniens et d'autres étrangers, marcha contre Amasis, et lui Uvra batmlle près de Menaphis. Mais il fut battu, pris et mené à Sais, où on Tétrangla dans son propre palais.
ÀMASIS, ROI.
( An du monde 3436. — Avant Jésus-Christ 568 . )
Amasis gouverna d'abord TÉgypte comme vice-roi; mais les troubles de l'Orient, pendant les conquêtes de Cyrus, lui donnèrent l'occasion et les moyens de s'emparer de l'autorité souveraine. Ce qui le prouve, c'est que le fils de Cyrus se crut, €omme nous le verrons bientôt, obligé d'employer de nouveau les armes pour reconquérir l'Egypte.
Le règne d'Amasis fut sage et glorieux. Il était célèbre par l'étendue de ses connaissances et par les agréments de son esprit. On cite de lui des traita ingénieux et desxeparties piquantes. Pythagore et Solon vinrent le visiter et consulter la sagesse et les livres des Égyptiens. On croit que Pythagore emprunta d'eux ses idées sur la métempsycose.
Amasis employait toutes ses matinées à recevoir des placets, à donner des audiences, à tenir des conseils. Il laissait aux plaisirs le reste de la journée; et, comme on lui reprochait un jour de porter quelquefois sa gaieté au delà des bornes qui convenaient à son rang, il répondit que l'esprit était comme un arc, et ne pouvait pas toujours être tendu.
Voyant, au commencement de son règne, qu'on méprisait la bassesse de son origine, il voulut avec adresse rappeler les esprits au devoir et à la raison. Il avait une cuvette d'or où lui et ses commensaux se lavaient les pieds;
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il ordonna de U fbtldre et d*ôn faire une statue (^'11 exposa à la vénération publique. Les peuples accoururent en foule rendre hommage à cette notivelle idole. Le roi leur rappela Tusâge au(|uel cette statue avait d'abord servi, ce qui ne les empêchait pas de se proltefner religieusement devant elle. L'application de cet apologue était facile à faire; et tout le' peuple, depuis ce jour, respecta sa personne, soft rang etsofi esprit. Ce fut lui qui obligea tous les particuliers d'inscrire leurs noms chez le magistrat et de se choisir une profession.
Âmasis bâtit plusieurs templea. On admirait, parmi tous ces ouvrages, une chapelle faite d'une seule pierre qui avait vingt-une coudées de longueur, quatorze de Itœgeur et huit de hauteur. Deux mille hommes avaient été employés, pendant trois ans, à la transporter d'Éléphantine à Sais.
11 fotma et entretint des liaisons avec les Grecs, et leur permit d'habiter en Egypte, dans la ville de Naucratîs. Il contribua, pour une forte somme, à la réparation du tenipïe de Delphes. Amasis avait épousé une femme cyrénéenne. 11 contracta une alliance avec Polycratc, tyran de Samos; ses armes conquirent l'île de Chypre, qu*il rendit tributaire. Après un règne de quarànte-quati'e ans, Amasis mourut, et transmit le sceptre â Psammenits, son fils.
pSAMaiBNITS, poi,
( An du monde 8479. — ATant Jéfus-Çhrikt 516. )
Ce prinee ne jouit que six mois de l'héritdge de son père. Cambyse, roi de Perse, fils de Cyrus, entra avec une grande armée dans TÉgypte et la sub|ugua5 une seule bataille renversa le trône égyptien. Cambyse avait envoyé un héraut à Memphis, pour engager le roi à capituler; les Égyptiens massacrèrent le héraut. Cette ofltense fut cruellement punie : le roi de Perse 8*empara de Mèmphls, et livra ia ville et les temples aux flammes. Psammenits^
[Ii884ri6 av« J.-C.] SES ROIS. ^43
ohârgé de fars, fut tfatné dans le faubourg. Là, placé sur an tertre, on fit paraître devant lui sa fille, habillée en esclave, et portant une cruche pleine d'eau ; les flUes des grands du pays l'accompagnaient dans le même costume et déploraient à grands cris leur infortune. Leurs pères désolés fondaient en larmes. Le roi seul, immobile, les yeux fixés vers la terre, rotenait ses sanglots» et semblait maitre de sa douleur. Biei^tôt son fils parut, suivi de deux mille jeunes Égyptiens, portant tous des mors dans la bouche et des licous ; ils marchaient pour être immolés aux mânes du héraut'persan qu'on avait massacré. Jusque-là Psammenits n'avait laissé éclater aucun signe de faiblesse et de désespoir : tout à coup il aperçoit dans la foole un de ses intimes amis couvert des haillons de la misère. Alors le roi jette un grand cri, verse des torrents de larmes, et se frappe comme un furieux. Cambyse lui ayant fait demander comment il paraissait si sensible à un malheur qui lui était étranger, il répondit : « Les ca- « lamités de ma famille sont trop grandes pour donner « le temps de réfléchir, et pour laisser couler des larmes ; « mais la vue d'un ami réduit à la misère me permet de «pleurer. »
Le roi de Perse, le trouvant assez puni, lui fit grâce de la vie ; mais, dans la suite, cet infortuné monarque ayant laissé échapper quelques désirs de vengeance, Cambyse le fit mourir.
Dans le cours de cette funeste révolution, rien ne fut respecté par les Perses. Les rois et les grands furent traités avec indignité ; on foula aux pieds les lois ; on outragea les mœurs, on llvi*a au mépris les objets sacrés du culte populaire; le bœuf Apis fut massacré. Ces cruautés, ce mépris du vainqueur, inspirèrent aux Égyptiens une haine profonde, qui depuis les porta sans cesse à la révolte. Jamais le pouvoir des rois de Perse ne put être tranquillement affermi en Egypte; et jusqu'au règne d-Alexandre, ce malheureux pays devint le théâtre des com-
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bats continuels que soutenait) à tout risque, l'amour de rindépendance contre la tyrannie ; tant il est vrai que le projet le plus insensé que puissent former les rois est celiii de gouverner par la crainte, et de croire que la force peut longtemps résister à l'opinion publique.
GOUVERNEMENT DE L^ÉGYPTE SOUS LES ROIS DE PERSE
Tjraiiuîe de Cambyse. — Mori du bœuf Apis. — Retour de Cambyse dans ses États. — Sa chute et sa blessure mortelle. — R'ègne d'Idarus. — Victoire et défaite de ce roi. — Son supplice. — Ses successeurs.— Règne^e Nêctanébus, dernier roi égyp-
.. tien. — Sa défaite et sa fuite. — Darius Ochus est maître de l'Egypte. — Sa tyrannie. — ' Cruauté de son fa^t^ri Bagoas. -r- Sa morte — Règne de Darius Codoman. — L'Egypte soumise à Alexandre.
Après avoir vaincu Psammenits et soumis toute FJÉ- ^ypte, poussé par un désir immodéré de conquêtes, aveuglé par l'orgueil qui lui faisait; braver toutes les difficultés opposées par la nature et par le climat à ses projets, Cambyse envoya cinquante mille hommes de son armée dans les déserts au delà des pyramides, dans la seule intention de détruire le temple de Jupiter Ammon. Ce temple était situé dans une de ces petites parties de terre qu'on appelle oasis, qui sont fertiles et cultivées, et paraissent comme des espèces d'Iles vertes, fraîches et fleuries, au miUeu des mers de sables brûlants et arides de ces contrées désertes. Ces cinquante mille hommes périrent et furent tous engloutis dans le sable soulevé par un tourbillon de vent.
Ce désastre horrible n'ouvrit pas les yeux à Cambyse. Il avait envoyé des ambassadeurs au roi d'Ethiopie, qui lui portaient de riches présents et l'invitation de reconnaître l'autorité des rois de Perse. Le fier monarque ré- . pondit, en bandant un arc d'une immense grandeur, qu'il se soumettrait lorsqu'il trouverait un Persan assez fort pour tendre cet arc. Irrité de cette réponse, Cambyse entra avec son armée dans les déserts qui séparent l'É-
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gypte de l'Ethiopie. Brûlés par le soleil, accablés par la soif et la faim, les Perses furent bientôt obligés de manger leurs chevaux et leurs chameaux, et enfin s'entretuèrent pour se procurer une épouvantable nourriture. Terrassé sans combattre et vaincu par là nature, le roi se vit forcé de revenir en Egypte, ayant perdu plus de trois ' cent mille hommes dans cette folle entreprise. Arrivé i Sais, il exerça une inutile et cruelle vengeance sur le cadavre d'Amasis, et dépouilla le tombeau d'Ôsymandias du cercle d'or qui Tenvironnait.
Lcffsqull revint à Memphis, il trouva toute la ville en fêtes: on y célébrait celle d'Apis. Cambyse, croyant qu'on insultait par la joie publique à ses revers , fit d'abord périr plusieurs grands personnages et plusieurs prêtres; mais, ayant enfin appris le véritable sujet de cette fête, il eut la curiosité de voir le dieu Apis et se le fit amener. Lorsque le taureau sacré fut devant lui, il se moqua de la superstition des Égyptiens, et perça lui-même avec son glaive la cuisse de cette étrange divinité, qui, peu de temps après, mourut de sa blessure.
Ce prince aurait dû connaître assez la force de rattachement de ces peuples à leur religion, pour ne pas s'attirer leur haine lipplacable en l'outrageant. Leur superstition avait été utile à ses succéa; car, lorsqu'il avait mis le siège devant Péluse, clef de ï'Égypte, qui aurait pu l'arrêter longtemps, il fit précéder ses troupes de chats, de chiens, de brebis et d'autres animaux révérés par les habitants de cette Ville ; on ne lui opposa dès lors aucune résistance, aimant mieux c^der au vainqueur que combattre des dieux.
Cambyse, emportant les dépouilles de l'Egypte, revint dans ses États, soulevés par un imposteur qui avait pris le nom de son frère Smerdis, massacré précédemment par ses ordres. Comme le roi se préparaît à le combattre, ayant fait une chute de cheval, il se blessa avec sa propre épéc et mourut. Les Égyptiens remai^uèreilt que le
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^Isdv^ l'avait frappé à la misse dan» le même endroit où ir avait blessé le dieu Apis, et cet événement fortifia leur superstition. ^
Les Égyptiens, opprimés, cherchèrent constamment à secouer le joug des Perses. Darius !•» ftit obligé de marcher contre eux.
Une nouvelle révolte attira en Egypte les armes de Xerxès. Toujours vaincus et Jamais subjugués, Us donnèrent la couronne à Inarus, roi de Libye, qui fût secouru par les Athéniens. Ce prince se soutiïit quelque temps sur le trône.
Artaxerce régnait tfors en Perse. Dééidé à détrôner Inarus, sans lui laisser le temps de s^ajflfermir, il fit marcher contre lui une armée de trois cent mille hommes, sous le commandement d*Achémémde, son frère.
La flotte athénienne battit celle des Perses, et Charitimes, général des Athéniens, s'étant joint à Inarus et aux Égyptiens, ils livrèrent bataille à Achéménide et le défirent si coïnplétenlent, que ce général et cent mille de ses soldats y perdirent la vie; le reste de sauva à Memphis. Artaxerce irrité leva une nouveHe armée ; elle entra en Egypte sous les ordres de Mégabyse , qui donna une grande bataille et mit en fuite Inarus et les Athéniens.
Le malheureux Inarus, poursuivi jusqu'à Bîblos, y fut pris. Mégabyse lui avait promis la vie; mais Artaxerce, cédant à la passion de sa mère qui voulait venger Achéménide, fit crucifier ce prince infortuné. An du M. 3558. Av. J.-G. 446. Ce. manque de foi fut dans la suite la cause de tous les malheurs d'Artaxerce.
Cependant Amyrtacus, un des grands qui combattcdent . sous Inarus, avait échappé à la vengeance des Perses. Il ranima le courage des Égyptiens, et conserva Tindépendance d'une partie de ces contrées..
Sept princes y régnèrent après lui, toujours attaqués par Iqs Perses et secourus par les Grecs, qui acquirent alors une grande prépondérance en Egypte, et se firent payer Chèrement leur assistance.
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Artaxerce Mnémon rasseitabla de grandes forces pour renverser du trône d'Egypte Tun de ces princes, nommé Accoris, qui l'occupait à cette époque. Il négocia en même temps avec les Athéniens, et les détermina à né point donner de secours aux Égyptiens.
PhaCmabaze fut chargé de la conduite de cette guerre. Lee préparatifs s^ firent avec tant de lenteur, que deux annéesr s'éeoolèrent avant qu^on entrât en campagne.
Pendant ce temps Accoris mourut. Psammuthis, son successeur, ne régna qu'un an. ^éphrérlte le remplaça et ne gouverna que quatre mois. Eiân Nectànébus monta sur le trône, et i^na dix à douze ans. An du M. 3630. Av. J.-G. 374.
Vingt nulle Grées, sous la conduite dlphicrate, et deux eent nulle Perses, commandés par Phamabaze, s'emparèrent d'une forteresse près d'une des embouchures du Nil, dite Mendésienne. Ce fort était probablement aux lieux où Ton voit aujourd'hui Damiette ou Rosette.
Iphicrate voulait qu'on marchât sur-le-champ à Mempliis. Pharnabaze, jaloux de l'Athénîeh, temporisa; ce délai donna le temps aux Égyptiens de se reconnaître. Ils rassemblèrent leurs forces, et harcelèrent tellement l'armée des Perses, qu'ils l'empêchèrent de s'avancer. L'inondation du Nil survint, et Phamabaze se vit forcé d\ retourner en Miénicie, après avoir perdu une grande partie de soaarmée.
Nectfinébus, délivré de ses ennemis, régna paisiblement, et transmit le sceptre à Tachos, qui, se voyant menacé d'une nouvelle invasion des Perses, leva des troupes et implora le secours des Lacédémoniens.
Agésîlas, roi de Sparte, âgé de quatre-vingts ans, commanda lui-même les troupes qui vinrent en Egypte. La simplicité dfe ce grand homme, la petitesse de sa taille, la grossièreté de ses vêtements le firent mépriser par les Égyptiens. Tachos lui marqua peu d'égards, ne profita point de ses conseils, et ne voulut suivre que les avis de
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TAthénien ChîArias, qui était venu le joindre volontairement. A gésilas voulait qu'onse bornât à défendre TÉgypte. Tachos, n'écoutant point la prudence, marcha avec ses troupes en Phénicie : pendant son absence, les Égyptiens se révoltèrent, et, appuyés par Agésilas, ils placèrent sur le trône un parent du roi, nommé Nectanébus.
Tachos, ne pouvant rentrer en Egypte, se retira à la cour d'Artaxerce; qui lui donna le commandement de ses troupes contré les rebelles. Le nouveau roi Nectanébus fut troublé dans son règne par une autre révolte qu'excitait un prince de la ville de Mendès : mais, avec le secours d' Agésilas, il vainquit son antagoniste et le fit prisonnier. An du M. 3643. Av. J.-G. 361 .
Darius Ochus, monté sur le trône de Perse après Artaxerce, ne voulut plus confier à des généraux le soin de la guerre d'Egypte, et se mit lui-même à la tête d'une forte armée pour combattre Nectanébus et le chasser du ti'ône. Un corps de troupes grecques servait sous ses or* dres.
Il marcha d'abord contre Péluse, que défendaient cinq mille Spartiates commandés par GUnias. Dès le premier combat, Clinias fut tué et sa troupe taillée en pièces. Nectanébus, craignant que l'ennemi ne profitât de cette victoire et ne marchât droit à Memphis, se retira précipitamment dans cette capitale pour la défendre, abandonnant . ainsi la garde de tous les passages qui auraient pu arrêter longtemps le vainqueur.
La marche d'Ochus fut rapide ; il exterminait tous ceux qui se défendaient, et promettait la vie et la liberté à tout ce qui se soumettait. Cette politique, répandant à la fois la terreur et Tespoir, fit abandonner toute idée de résistance. Les villes ouvrirent leurs portes ; les troupes se débandèrent ; la défection devint générale, et Nectanébus, désespérant de pouvoir se défendre, se sauva avec ses trésors en Ethiopie, d'où il ne revint jamais.
Ce prince fut le dernier roi de la ràcc égyptienne, et
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depuis, ce royaume a toujours été sous la domiuatiou étrangère, comiae Ézéchiel Tavait prédit. An du M. 3654. Av. J.-C. 350.
Ochus, devenu maître de TÉgypte, voulut y détruire tout esprit et tout moyen de révolte. U fit démanteler les places fortes^ dispersa et massacra les prêtres, pilla les temples, changea la forme du gouvernement, les lois, et fit enlever les archives, antique dépôt où Ton gardait les registres des princes et les livres sacrés. Il inonda TÉgypte de sang et la réduisit en province.
Le peuple égyptien^ se moquant de Temhonpoint du roi et de sa paresse, lui avait donné le nom de Tanimal le plus stupide. Outré de cet afiront, il dit qu'il prouverait qu'il n^était point un âne, mais un lion, et que ce Uon mangerait. leur hœuf. Dans sa colère, il tira le dieu Apis de son temple, le fit sacrifier à un âne, et le donna à manger aux officiers de sa maison.
L'eunuque Bagoas, Tun des grands officiers et des principaux ministres de Darius Ochus, était égyptien. Il vit avec désespoir les malheurs de son pays, son humiliation et Toutrage fait à son culte. Dès lors il jura de venger sa patrie et sa religion, et, par la suite, satisfit sa passion avec autant de fanatisme que de barbarie.
De retour en Perse, Ochus se livra à la mollesse, abandonnant les rênes du gouvernement à ses ministres et à son favori Bagoas. Cet eunuque perfide Tempoisonna ; et, ne bornât même point là sa vengeance, il fit enterrer un autre niort à la place du roi, prit le corps de ce prince, et, pour venger Apis, le fit hacher par petits morceaux et manger par des chats. Il fit faire ensuite, avec ses os, des manches de couteau et de glaive, poiu: rappeler la cruauté de ce monarque. Usant en même temps du pouvoir qui lui avait été confié, il renvoya secrètement en Egypte les idoles des dieux et tout ce qu'il put retrouver des archives et des ornements des temples.
Ce traître immola à sa fureur toute la famille d'Ochus,
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et périt enfin sous les coups (Je Darius Codoman, le seul rejeton de la race royale qui eût échappéà son poignard.
Darius Codoman, estimé par sa bravoure et par ses vertus, fut le »plus malheureux des rois de Perse, puisqu'il vit son tcône renversé et sa patrie conquise par Alexandre le Or and. On peut croire que, pendant ce^ événements-, les Égyptiens avaient encore tenté de recouvrer leur liberté; car Thistoire rapporte qu*Amyntha&, déserteur de Tarmée d'Alexandre, et qui commandait huit mille Grecs entrés au service de Darius , supposa avoir reçu un ordre dû roi de Perse pour gouverner PÉgypte. Dans cette confiance, Péluse lui ouvrit ses portes. Levant ensuite le masque, il déclara ses prétentions à Içi couronne, et annonça qu'il voulait chasser les étrangers d'Egypte. Les Égyptiens, le regardant comme un libérateur, accoururent en foule près de lui. Il marcha vers Memphis et gagna une grande bataille ; mais, ses troupes 8*étant ensuite dispersées pour piller, il fut surpris et tué.
Cet échee rendit les Perses encore plus odieux aux Égyptiens, qui volèrent au-devant d'Alexandre, lorsqu'il entra en Egypte pour soumettre cette contrée à son empire.
Ce conquérant voulut se rendre au temple de Jupiter Ammon ; il cherchait à fortifier son autorité sur la terre, en lui trouvant une origine dans le ciel. Les prêtres d'Ammon, gagnés par ses largesses, déclarèrent qu'il était fils de ce dieu.
Alexandre, plus habile que ^es prédécesseurs, rendit aux Égyptiens leurs anciennes lois, leurs anciennes coutumes et la liberté de leur culte. Voulant s'assurer leur soumission par leur amour, il confia radrainistration civile du royaume à un Égyptien nommé Dolopas. Mais, en même temps qu'il se conciliait ainsi les cœurs par sa bonté, il donna sagement la conduite des troupes à des officiers macédoniens que conunaudait Gléomène ; et, afin
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gue ce général ne pût point profiter de son autorité pour 86 rendre indépendant, il partagea le pays en départements, dans cliacun desquels il établit un lieutenant qui ne recevait d^ordres que dé lui-piêma.
L'événement justifia sa prévoyance. Cléomène , dès çu'Alexandre fut parti, abusa de son pouvoir, commit de« injustices et des exaetions, et «erait peut-être parvenu à la tyrannie, si les autres lieutenants ne s'étaient opposés à ses desseins.
Alexandre bètit la ville d'Alexandrie sur les bords de la Méditerranée : cette ville devint la capitale de TÉgypte, la dépôt des sciences, et le centre du commerce du monde.
Alexandre mourut peu de temps après à Babylone. L'empire immense qu*il avait fondé ne lui survécut pas, et ses compagnons d'armes en partagèrent les débris.
Ptolémée^ fils de Lagus, eut en partagé l'Egypte et toutes les conquêtes des Macédoniens eii Afrique.
GOUVERNEMENT DE L'EGYPTE SOUS LES LAGIDES
pTOLKMKE-LiGus, gouverDeur de TÉgypte. — Ses ouTrages. -~ Le phare. — Bibiiollièque d'Aléxaudrie.— Prospérité sous ce règne. — Mort dePtolémée. — Ptolémkb- Philadelpbs. -^ Ses^«uvr;i^e6. — Son firatricide *- Sa mort. — ProLiiisB-Évta- GBTK. — Sa guerre en Syrie. — Sa victoire. *— Chevelure de Bérénice. — Grands travaux sous ce règne. — Mort de Ptolémée attribuée à son fils. — Ptolbmék-Phi- LoriTon. — ^on règne efSéminé. — .Sa victoire sur Autiochus. — Caractère belliqueux dUrsiuf^é ^ Cruauté de Ptolémée envers les Juifs. -~ Sa mort honteuse, -r- PTOLinKB-ÉpiPiiiKB — Sa minorité. — Prétentions d'Agathoclès à la régence. — Sa punition. — Régence d'Aristomène. — luconduite du roi devenu majeur. — Mort du régent •<- Mort d*Épiphaue. — PvoLéMis-PuiLOMirroR. — Son couronne-
' ment. — Sa bataille avec Autiochus. -^ Sa défaite et sa captivité. — Couronnement de Ptolémée-Physcôn. — Bègne des deux frères — Leur désunion. — Conspiration de Physcou. ^ Fuite de Pbilométor. — Partage de leurs États par le sénat romain. — Victoire et gjénérosilé de Philométor envers son frère. — Sa victoire sur Alexandre Bala. — ^a mort. — Ptolkihé^-Pbyscon. — Sa perlidie envers Cléopàtre qu*U épouse. — Sa tyrannie. — Révolte des Égyptiens contre lui. — Sa fuite, t— Son atrocité. — Ravages des sauterelles. — Mort de Physcon. — Pto- LKVBx-Li-mvRK et Albxandrb. — Le tr6ne d'Egypte donné à Alexandre, ensuite à Lathyre. — Astuce de Cléopàtre pour détrôner Lathyre. — Victoire de Lathyrc sur Alexandre. — ta eniauté taytn les prisonniers. — Parricidt dUlŒthdre. — Sa
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mort. — Mort de Lathyre. — Ptolbmbk-Almindrb II. — Son règne méprisé. — Sa
chute du trône. —Sa fuite Son testament en faveur du-peuple romain ; sa mort. —
ProiiiiéB-AuLBTBS. — Testament d'Aleïaudre refusé par le sénat. — Élévation de Ptolémée au trône. — Testament accepté par le sénat. — Désintéressement de Gaton.
— Craintes de Ptelémée pour son trône. -^Le sénat le proclame roi. -r- ftévoltede ses sujets. — Le trône donné à Bérénice, sa fiHe. — Ambassadeurs empoisonnés.
— Ptolémée remonte sur le trône. — Sa vengeance. — Sa perfidie envers Rabirius. ^- Sa niort. — Mariage de ses deux aînés. — Clbopitut et Ptolskéb..:— Celui*«i règne seul. — Sa perfidie envers Pompée. — Mort de Pompée. — Arrivée de César à Alexandrie.— Ruse de Cléopâbe pour flécl^ir César.— Incendie de la bibliothèque d^Alexandrie. —Trait de courage de César. — Naissance de Césarion. — Clbopateb seule. — Triumvirat pour venger la mort de César. — Antoine cite Cléopàtre à son tribunal. — Triomphe de cette reine. — Folles dépenses de Cléopàtre et d'Antoine . -^ Nouvelle bibliothèque d'Alexandrie. — Couronnement de Cléopàtre. — Éclat de l'Egypte à ce moment. — Guerre entre Auguste et Antoine. — Combat naval. — Défaite et fuite de Cléopàtre — Sa flotte est brûlée par les Arabes. —Mort d'Antoine parlaperfidie de Cléopàtre^ — Feroieté d'Auguste à l'égaré de Cléopàtre. — Sui* cide de cette reine.
PTOLÉMÉE-LAGUS OU SOTER
(An du monde 3691. -^ Avant Jésus-Christ 323. )
Ptolémée était gouverneur d'Egypte au moment où Alexandre mourut; on le croyait frère de ce conquérant. Arsinoe, sa mère, concubine de Philippe^ roi de Macédoine, était enceinte lorsque ce monarque la donna en mariage à Lagus^ un des grands de la cour de Macédoine. Lagus fit exposer Tenfant qu'elle mit au- monde; mais un aigle en eut soin, et le nourrit du sang des animaux qu'il avait pris à la chasse. Ce prodige toucha Lagus, qui reprit cet enfant et le reconnut.
Ce qui est certain, c'est qu'Alexandre l'aima comme un frère. Il l'éleva aux premiers grades militaires, le combla de faveurs, et lui confia le gouvernement important de FEgypte. Aimé par les troupes et par le peuple, il s'empara facilement du trône, et s'y maintint glorieusement. Les historiens s'accordent pour donner à ce prince un éloge bien rare, en disant qu'il n'entreprit ja mais une guerre sans nécessité, et qu'il la termina toujours avec succès.
Les rois égyptiens avaient élevé des monuments somptueux ;• Ptolémée n^en fit que d'utiles ; il avança le canal
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qui joignait le Nil à la mer Rouge ; il agrandit et embellit tellement Alexandrie, il y attira tant de population et de riehesses,.^u'on l'appela la ville des villes et la reine de l'Orient»
Ce fut lui qui fit construire le phare ; c'était une tour de marbre blanc, sur laquelle on allumait des feux pour guider les marins dans l'obscurité de la nuit. Le roi avait oi'donné de graver sur la tour cette inscription : « Le roi « Ptolémée aux dieux sauveurs, pour le bien de ceux qui a vont sur mer. » Mais l'architecte, voulant perpétuer son nom, n'appliqua ces mots que sur un enduit, et lorsque cet enduit tomba, on n'y vit plus que ces paroles : « Sos- « trate le Cnidien aux dieux sauveurs, pour le bien de a ceux qui vont sur mer. » Ptolémée forma la fameuse bibliothèque d'Alexandrie. Il y rassembla quatre cent mille volumes, qu'il confia à l'inspection de plusieiu:s savants nourris aux dépens du gouvernement et logés dans un magnifique palais, où les amis des lettres de tous les pays trouvaient, dans tous les temps, société, amusement et instruction.
Cette bibliothèque, qu'on appelait la mère, avait une succursale qui contenait trois cent mille volumes, et qu'on appelait la fille, La première périt par accident, et la seconde, selon l'opinion la plus commune, par le fanatisme des mahométans.
Ptolémée institua aussi un ordre«ailitaire en l'honneur d'Alexandre. Ainsi, on peut le regarder comme le premier fondateur dés sociétés de savants et des ordres mi- Utaires.
Ce prince défendit son trône contre Perdiccas, qui prétendait à la succession d'Alexandre, et le défit dans une grande bataille où Perdiccas fut tué.
Un autre général macédonien, Démétrius-Poliqrcètes, voulait ravir la liberté aux Rhodiens. Ptolémée les g arantit de ses fureufô ; et les habitants de Rhodes l'en récompensèrent en lui donnant le titre de Soter ou Sauveur j
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que ses sujets et la postérité liii (îonsérvèreilt. Il se faisait craiudrepar sa vaillancii, respecter par son habileté, adorer par sa bonté. Les gens du peuple l'abordaient facilement : « Ce sont mes amis, disait-il; ils m'apprennent les « vérités que mes courtisans me cachent. »
Pendant son rèpjne, qui dura quarante ans, PÉgypte changea totalement de face. La religion reprit sa dignité ; les lois retrouvèrent leur force ; l'armée fut soumise à la discipline ; le peuple jouit de la paix et de la liberté ; les canaux, débarrassés des débris qui les obstruaient, fertilisèrent les campagnes ; les villes sortirent de leurs ruines, et réiégance grecque orna la solidité de Tarchitecture égyptienne.
Ptolémée ouvrit de nouveaux ports sur la mer Rouge ; U rendit plus sûrs et plus commodes ceux de la Méditerranée ; enfin, en terminant sa carrière, il laissa tranquille et florissant ce royaume qu'avaient dévasté tour à tour la tyrannie, la guerre et une longue anarchie.
Avant de mourir, Ptolémée-Soter associa au trône son second fils, nommé Ptolémée-Philadelphe. Les vices de Céraunus, qui était l'aîné, lui avaient fait perdre ïa bienveillance de son père. Céraunus se réfugia en Macédoine, auprès du roi Séleucus, son beau-frère. 11 en fut accueilli, et il l'assassina. Après ce meurtre, voulant s'efnparer du trône, il épousa la reine Arsinoé sa sœur, et le jour même du mariage, il égorgea ses enfants entre ses bras. Le peuple indigné se souleva et tua le meurtrier. An du M. 3720. Av, J.'C, 28 i.
Arsinoè, d+n-onue veuve pour la seconde fois, Vint retrouver on l^^i^ypte son frère Philadelphè, l'épousa, etconsuiTa^ toujours im empire absolu sur son esprit.
Phîktlelplu^ imitant lasagessc de son père, modéra les impôtg, se montra économe sans avarice, généreux sans prodigalité. Toujours armé pour se défendre et non pour attaquer, il fut respecté par les étrangers, dont il était le conciliateur et l'arbitre. Il étendit la navigation et fit fleu-
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rir le commerce. Tandis que les vices et la tyraniiîe des autres successeurs d'Alexandre remplissaient l'Europe et l'Asie de guerres, de massacres et de désordres, la doueeur dn règne de Ptolémée attirait dé toutes parts en Egypte les étrangers, qui venaient y chercher la paix et* la liberté.
Philadelphe augmenta la bibliothèque d'Alexandrie; il rendit la liberté aux Juife qui habitaient cette capitale; il envoya de riches présents à Jérusalem, et obtint du grand prêtre Êléazar un exemplaire des Hvres de Moïse. C^est à ce monarque que nous devons la Bible traduite par les Septante. D'illustres savants vinrent visiter ce protecteur des lettres. Aratus, Aristophane le grammairien, Tliéocrite^ Lycophron, commentateur célèbre, le grammairien Aristarque, l'historien Manéthon, les mathématiciens Conçu et Hipparque, Zénodote, fameux par ses notes sur Homère, brillèrent à sa cour. Sotade, poète obscène, le satirique Zbïle, furent mal reçus de lui : ils moururent à Alexandrie dans la misère et dans le mépris. La prudence de Philadelphe l'engagea à ménager, mais sans faiblesse, lapuissance romaine. Neutre entre les Romains et les Carthaginois, il répondit auxpremiers, qui lui demandaîentdcs secours : «Je ne puis assister un ami contre un ami, »
On vit alors paraître à Alexandrie la première ambassade romaine : Qûintus Fabius, Quintus Ogulinus, et Cnéius Fabius Pictor, chargés de cette mission, se firent respecteîr par leur désintéressement. A la fin d'un festin, le roi leur fit distribuer des couronnes d'or : le lendemain, on trouva ces couronnes posées sur les statues du monarque , dans les places J)ubllques. Ptolémée exigea qu'ils les reprissent ; mais, en arrivant à Rome, ils les déposèrent dans le trésor.
Ce fut Philadelphe qui termina le canal de Suez, déjà presque achevé par son père, et qui transportait parle Nil, au port d'Alexandrie, les productions de l'Arabie, de rinde, de la Perse et do l'Ethiopie.
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Ce roi d'Egypte entoetint des flottes <;onsidérables dans la Méditerranée et sui: la mer Ronge. Qaoiqu'ilne fît point la gnerre, il avait tonjours sur pied une armée de deux cent mille hommes d'infanterie, quarante mille chevaux, trois cents éléphants, deux mille chariots de guerre, un arsenal bien garni et un trésor considérable.
Les bonnes quaUtés de Ptolémée furent ternies par des faiblesses et par un crime. Craignant l'ambition de ses frères, il en fît périr un; l'autre se sauva et s'empara de la Libye et de la Cyrénaïquc, où il régna. Ainsi ce fût par ironie que les Égyptiens lui donnèrent le nom de Philculelphe (ami de ses frères). On retrouve sous les rois grecs plusiem's traces des anciennes mœurs égyptiennes; et le peuple, en donnant des surnoms à ses naonarques, désignait leurs vices ou leurs vertus, et rappelait ainsi l'usage antique qui autorisait la nation à juger ses rois. On voit aiissi que les Lagides adoptèrent tous la coutume qui autorisait les mariages des frères avec les sœurs.
Philadelphe adorait Arsinoé, sa sœur et son épouse. Lorsqu'il la perdit, il voulut suspendre son cercueil, par la force de l'aimant, à la voûte d'un temple ; mais sa mort prévint l'exécution de ce projet.
La fin de sa vie fut trop adonnée à la mollesse et aux plaisirs. Sa vieillesse fut précoce, et sa douceiu* le rendit plus célèbre que ses vertus.
PTOLÉMÉE-ÉYERGÈTE.
* (An du monde 3758. — Avant Jésus>Chrisl 246 . )
Ce prince, en succédant à son père, se vit obligé de porter ses armes en Syrie. Antiochus Théos, roi de ce pays, ayant répudié Laodice'sa femn^e, avait épousé Bérénice, fille de Philadelphe et sœur d'Évergète. Après la mort de son beau-père, Antiochus, délivré de toute crsunte et séduit par les artifices de sa première femme, se sépara de Bérénice, et reprit Laodicc. Cette reine ambitieuse, comptant peu sur le cœur d'un époux qui l'avait déjà abandon-
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née, l'empoisonna et plaça Sélencus, son fils aîné, sur le trône. Bérénice, échappée à son poignard, s'était sauvée avec son fils dans la ville de Daphné, d'où elle avait écrit à son frère pour implorer sa protection et son secours. Le. jeune roi d'Egypte marcha précipitamment en Syrie, à la tête d'une forte armée, pour défendre sa sœur; mais il arriva trop tard : Bérénice, assiégée et livrée par des traîtres à son implacable ennemie, venait d'être égorgée avec son fils. Ptolémée furieux combattit l'armée syrienne, la défit complètement, s'empara de tous les États que gouvernait Laodice, et livra la tête de cette femme cruelle au fer des bourreaux.
Conquérant de la Syrie, de la Pliénicie, maître de Babylone, il s'attira l'amour des Égyptiens en leur renvoyant et en faisant replacer dans leurs temples des idoles que Cambyse leur avait enlevées. Cet acte religieux le fitsurnomnver Évergètè.on bienfaiteur. Une ancienne inscription a fait croire aux historiens que depuis il porta ses armes avec succès dans plusieurs autres contrées. Cette inscription le nommait souverain de Libye, de Phénicie, de Chypre, et y ajoutait même la Gilicie, la Tlirace, la Mésopotamie, la Perse, la Médie, TlUyrie, la Carie etlesCyclades.
Pendant son expédition en Syrie, sa femme, nommée aussi Bénérîce, avait promis aux dieux^ sll triomphait, de leur consacrer sa chevelure, qui était d'une grande beauté. Ptolémée revint victorieux; Bérénice se fit couper les cheveux etles déposa sur l'autel de Vénus, dans le temple que Philadelpbe avait bâti en l'honneur d'Arsinoé. Peu de temps après, on s'aperçut de la disparition de ces cheveux. Irrité contre les prêtres qui devaient les conserver, le roi allait ordonner leur supplice. Dans cet instant, Conon, habile astronome, se présente et lui dit : a Seigneur, levez les yeux ; voyez dans le ciel ces sept étoiles qui sont à la queue du dragon; c'est la chevelure de Bérénice que les dieux ont enlevée, et qu'ils ont placée dans les cieux
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aomme une opnsteltetipa favorable. » I^p roi trompé par cette ingénieuse flatterie, ou feignant det'ètre, ne montra plus de courrçux, et ordonna de rendre des hommages solennels à la nouvelle constellation. Callimaque Fa eélébrée dans un hymne que Catulle a traduit.
En revenant de Syrîe^ Ptoléméé assista, dans le temple de Jérusalem, aux pérémonies des Juifs, et offrit un sacrifice au Dieu d'Israël.
Il fut encore obligé de porter ses armes contre tes Syriens. Séleucus avait profité de sou absenœ pour reprendre une partie dQ ses États. Le roi d'Egypte «ut d'abord des succès sur mer et sur terre ; mai^ comme il apprit^ après ses victoires, qii'Antioçhus rassemblait des forces, considérables pour secourir son frère, il sacrifia son ambition au repos de ses peuples, at conclut avec Séleucus une trêve de dix ans* De retour dans ses. Étatg, il pe fit plus' qu'une expédition militaire pour s'assurer de la soumission de l'Ethiopie et des habitants des côtes de la m^r Rouge. . ^
Ce prince <îonsa(îr^, le reste de son règne à de grands travaux pour faire fleurir ragricultnre et le commerce ; il se livra particulièrement à l'étude des sciences et des lettres. Il ayait fait composer une histoire des rois de Thèbes par Érastosthéne , son biliothécàire^ ainsi que plusieurs autres ouvrages qui ne sont pas venus jusqu'à nous.
Tandis que l'Egypte jouissait d'une paix prpfonde, l'Asie était troublée par la guerre cruelle que se faisaient Antiochus et Séleucus. Le premier, vaincu par son frère> vint chercher un asile à la cour de Ptoléniée; mais le roi d'Egypte, loin de vouloir le protéger, le retint en prison, pendant plusieurs années Ce prince, parvenu enfin, par l'adresse d'une courtisane, à briser ses ferjs, s'éithappai e| fut tué par des voleurs sur les frontières de l'Egypte. .
Dans ce même temps, Sparte, après avoir tenté un dernier effort sous la conduite du brave Cléomène , son roi |
pour recouvrer sa gloire et sa liberté^ fut conquise par Antigone. Ce prince, en lui accordant la paix, voulut s'arroger ^ gloire d'être son libérateur ; mais il anéantit ses lois. Enis taisaient toute la force de Lacédémone ; et, dès qu'elle les eut perdues, elle cessa bientôt d'exister.
Cléomène, battu sans être découragé, s'était réfugié à Alexandrie. Ptolémée l'accueillit d'abord froidement; mais dés qu'il eut co|iuu retendue de son esprit et la fermeté de sa vertuj il lui accorda son amitié, et résolut de l'aider à relever sa patrie. La mort l'empêcha d'exécuter ce généreux dessein. Il termina sa carrière agrès avoir régné vingt-cinq ans. On soupçonna son fils d'avoir attenté à ses joursj et les Égyptiens, toujours gravement satiriques, lui donnèrent le surnom de philopalor.
Ptolémée-Évergète fut le dernier des Lagides qui montra des vertus. Son règne , ainsi que ceux de son père et de son aieul, furent Tage d'or de l'Iîlgypte.
Ce beau pays, fertile, peuplé, redoutable, par ses richesses et par la vaillance de ses troupes, était devenu l'asile des lettres, des sciences et des arts, et le centre du commerce de l'Afrique, de l'Asie et de l'Europe; mais les successeurs de Ptplémée-Évergète , par la férocité de leur caractère , par l'ineptie de leur administration et par la corruption de leurs mœurs, amenèrent promptement la décadence et la ruine de ce grand empire , qui se fondit dans la monarchie romaine, comme les fleuves de la terre perdent à la fin leur cours j leur nom et leur existence dans les eaux du vaste océan.
PTOLÉMÉE-PHÏLOPÀTOR.
( Au du monde 3783.— Avant Jésus-Christ 22j. )
Ptolémée-Philopator recrut aussi de ses sujets le nom de Tryphon, c'est-à-dire Vefféimné^ nom que méritaient sa mollesse et ses débauchesi Antiochjis , roi de ^yrie > connaissant l'indolence du nouveau- souverain et la haii^e qu'il inspirait aux Égyptiens, crut le mpipent favorable
ponr reeanqnérir la Phénide et la Palestiiie. L'un des généraux de Fhilopator, nommé Théodote , ne pooYant sup- [lorter le joug de ce monarque aussi cmel que Tueux, quitta w)n service et commanda l'année syrienn^Pendant le» deux premuTes campagnes, les armes d'Antioehm furent heureuses. II s'empara de Séleucie, de Damas, de Bamarie, de Sidon, et^ s'approchant de PéRise, il conçut Tespoir de conquérir l'Egypte; mais les inondations du Nil Tobligèrent de renoncer à cette entreprise.
Au bruit des victoires de ses ennemis, Ptolémée sortit enfin de sa moHesse. 11 se mit à la tête d'une armée de soixante -dix mille hommes d'infanterie, de yingt mille chevaux et de cent vingt éléphants, n marcha en Palestine contre Antiochus; les deux armées se rencontrèrent à Raphia, La nuit qui précéda le combat , Théodote eut la témérité de pénétrer seul dans le camp égyptien et d'arriver jusqu'à la tente du roi. Il n'y trouva pas ce prince , mais il tua son médecin et deux officiers. Le lendemain, les deux armées se livrèrent bataille. Antiochus, qui avait d'abord enfoncé l'aile droite de Ptolémée, ne put secourir & temps son centre enfoncé et battu. Sa défaite fut complète ; il perdit dix mille hommes, et se vit obhgé de se retirer à Ptolémaïde.
Ce triomphe ne donna point de gloire à Ptolémée : on attribua avec raison ses succès à la reine Arsinoé, sa femme et sa sœur, qui haranguait elle-même les soldats, et combattait à leur tète. Elle était secondée par Nicolas, Étolien, gént'Tal habile, qui avait su longtemps arrêter les progrès d'Antioclius par son courage et par ses manœuvres.
Après la victoire de Raphia, Ptolémée vint à Jérusalem. Il y offrit des sacrifices, et voulut, au mépris de la loi de Moïse, entrer dans le Saint des saints. La résistance des prêtres et les prières du peuple np pouvaient réprimer sa curiosité ; mais au moment où il s'approchait du sanctuaire, une terreur panique le saisit, et il prit la fuite sans avoir exécuté son entreprise.
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Dé retour à Alexandrie, il voulut 1^ venger dé cet affront; il ordonna à tous les Juif3 d'Egypte d'adorer les dieux , soiM peine d*être marqués ayec un fer chaud qui imprimerÉw'sur leur front l'image d'une feuille de lierre, plante consacrée à Bacchus. Tous^ à trois cents près, résistèrent^ préférant le supplice à l'apostasie. Le roi furieux les fit venir à Alexandrie au nombre de quarante mille, et les destinait à être écrasés sous les pieds des éléphants; mais troublé par un songe, qu'il prit pour un avertissement céleste, il n'acheva point ce massacre.
Le rm avait un frère nommé Magas , dont les vertus contrastaient avec ses vices. Jaloux de l'amour que lui portait le peuple, il le fit périr, malgré les prières de Cléomène. Cet infortuné roi de Sparte devint sa victime peu de temps après. Il lui avait refusé des secours et la permission d'aller combattre avec les Achéens et les Lacédémoniens pour la liberté. Craignant qu'il ne s'échappât, et que, vainqueur de la Grèce, il ne portât ses armes en Egypte y il le fit assassiner.
On lui impute aussLla mort de Bérénice, sa mère. Un nommé Sosibe était l'agent de ses fureurs. Cet homme artificieux, ministre sous trois règnes, flattait ses vices, servait ses passions, l'éloîgnait des affaires, gouvernait seul l'État, et en partageait les richesses avec de vils courtisans.
La reine Arsinoé osa faire entendre la vérité et justifier le mécontentement du peuple, qui s'était révolté : la mort fnt le prix de son courage.
Le peuple la vengea, en massacrant son meurtrier. On força le roi à chasser Sosibe et à confier l'administration à Tlépolème, homme intègre, mais sans force et sans capacité.
Depuis ce moment, Ptolémée, bourreau de sa famille,
méprisé par ses sujets , livra son royaume à des hommes
corrompus, à des femmes sans pudeur; et, après avoir
régné dîx-sept ans, il mourut dans l'abrutissement et dans
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la débauishe, laissant le trône à lia (ils d'Arëînôé, âgé de cinq ans.
L'éducation du jeune prince avait été co^ée à une maîtresse du roi, nortimèe Agathoclée, 4 son trère Agathoclès et à CEnante, lënr mère. Cette famille ambitieuse cacha quelques jours la mort du roi ^ et enleva du palais une grande quantité d'or et de bijoux* Agathôdès élevait ses prétentions plus haut. Aspirant à la réi^etice^ il prit dans ses bras le x^une prince, et versant 4es larmes^ il demanda au conseil, aux courtisans, au peuple, leur protection pour cet enfant, que le roi mourant lui avait, disMt-il^ recpm&iandé. Il assurait que sa viQ était àienaeée, et que Tlépplètne voulait s'fcmpâreif du trône;. Cette four^ berie ne trompa personne : le peuple indigné arracha 1b jeune roi des bras de Timposteur, le porta dans THippodrome, et le proclama. Agathoclès et ses cdm^lieed furent amenés devant liii» condamnés en soh nom et exécutés sous ses yeux. La popuUce traîna leurs cadavres sanglants dans les rues, et les déchira en pièees. Lettre parents et leurs amis subirent le même sort. * .
Antiophus, roi de Syrie, et Philippe, roi de Macédoinjs^ rompant J'ailiance qu'il» avaient jurée avec le» Egyptiens^ vjE^ulur^etnt profiter d^ la minorité de Ptolémée pour conquérir ses États. et pour les partager. Le» embai^ras que leur suscitèrent les Romains ne leur permirent pas de persister longtempsdans cette entreprise. Un général étolien^ npmmé Seop^s, combattit av(^e succès les Syriens, et les chassa de la Palestine et de la Gélésyrio. Il futnioins heur reux dans la campagne suivante. Scopas, b&ttu, assiégé dans Sidon, se vit réduit à signer une capitulation hour teuse, et toute la Palestine rentra sous le joug d'Antiochus.
Les grands d'Egypte, mécontents du peu de capacité de Tlépolème, et ne pouvant s'arcorder sur Je choix d'un régent, s'adressèrent à Rome,.*qui accorda sa protection au roi d'Egypte, et donna la régence à un Acarnanien, homjaie de méritei noipmé Ariçtomène, G^ nwveau pégent
[OMO s«r* JL-^O.] LAOIBSS. 68
rétablit Tordre dana le royaume et dans l'armée ^ développa dans son administrationbeaucdup d^habileté et de fermetéi profita de la division qui existait entre les ennemis de rÉgypte, repoussa leurs efibrts, et négocia avec tant d'adresse, qu'Antiocbas, qui avait d'autres guêtres sur les bras et qui redoutait les Romains» donna sa fille Gléopâtre à Ptolémée, et lui céd^ en faveur de ce mariage, la Palestine et la Phénicie.
Ptoféméa n'ayant fait aucune action mémorable ne dut la gloire du commencement de son règné^ et le surnom d'J?pipkane qu'on lui donna, qu'aul talents d'Aristomône. Ce sage ministre entretint aussi des liaisons avec les Âchéens, qui formaient alors une ligue puissante dans la Grèee.
Le bonheur de l'Egypte cessa avec la minorité de Ptolémée. Gc monarque s^abandonna à tous les vices qui avaient déshonoré son père. 11 épuisa son trésor, opprima ses sujets, et commit de tels excès, que le peuple se révolta contre Ini.
On répandit le bruit qu'il avait été tué dans une émeute. A cette nouvelle, Antiochus s'arma et marcha proitiptement pour s'emparer du trôiîe ; mais apprenant que le roi, secouru par la fermeté d'Aristomène, avait comprimé la révolte et puni de mort Scopas, chef de cette conjuration, il se retira dans ses États, se bornant à s'emparer d'une partie de la Palestine.
Ptolémée, moins touché des services d'Aristomène qii'importuné par sa vertu, voulut s'affranchir d'une gène qui lui devenait insupportable ; il le fit ^poisonner. Déli^ p^^f^ecrime de toute contrainte, il se livra aux t)lus honteux excès. Ses désordres lui levaient enlevé tout moyen de taire la guerre, et cepenAbit il voulait marcher contre Antiochus. t.es grands lui demandèrent où il prendrait l'argent nécessaire pour les frais de cette expédition ; il leur répondit : « Mes amis sont mou trésor. » Cette réponse leur fit craindre qu'il ne les dépouillât de leur fortune ; ils l'empoisonnèrent.
A HISTOIRE B^ÉGYPTE. [AT. J.-C
Ce monarque avait régné vingt-quatre ans. Il laissa deux fils, Ptolémée-PhilométoretPtolémée-Physcon, et une fille nommée Cléopâtre sous la tutelle de Cléopâtre, leur mère. . La reine Cléopâtre régna sagement et maintint la paix entre son frère Antiochus et son fils Ptolémée ; mais elle ne vécut qu'un an, et le plus jeune de ses fils fut soupçonné d'avoir hâté sa mort. Le peuple furieux voulait l'exterminer; mais le jeune roi, que sa tendresse pour sa mère avait fait surnommer Philométor, le Mit sous sa protection tît lui sauva la vie. *
pans ce temps^ Antiochus-Épiphané monta sur le trône de Syrie. Bientôt il revendiqua la possession de la Palestine comme une partie des terres tombées en partage^ après Ja mort d'Alexandre, à Séleucus-Nicator. Ptolémée , qui était âgé de quinze ans et qui se dirigeait parles conseils de son gouverneur Eulée et par ceux du régent de TÉgypte nommé Léné, opposa aux prétentions de son onde les droits de ses aïeux, une longue possession et Fabandon récent qu'Antiochus le Grand avait fait de ces provinces, en mariant sa fille Cléopâtre au feu roi d'Egypte.
Aucun des deux ne voulut céder ; on se prépara de part et d'autre à la guerre. Cependant le jeune Ptolémée fut couronné, et Apollonius, ambassadeur d'Antîochus, vint en Egypte, moins poiu: assister à cette cérémonie que pour prendre des informations sur les projets et sur les moyens des Égyptiens.
Instruit de leur faiblesse, le roi de Syrie rassembla deux grandes armées de terre et de mer, et marcha rapidement jusqu'à Péluse, après avoir battu les troupes qui voulaient s'opposer à ses progrès ; mais la saison était trop avancée r et comme le bruit d^ilie révolte des Juif^ l'inquiétait, il retourna à Tyr. y
L'année suivante, il reparut avec des forces plus considérables sur les frontières d'Egypte, livra bataille à Ptolémée, le fit prisonnier, et marcha sans obstacle jusqu'à Memphis, dont il s'empara. Alexandrie résistait seule
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à ses armes. Antiochus affectait de prendre soin des intérêts du jeune roi, son neveu, et administrait les atlaires c(»nme son tuteur ; mais une fois naître du pays, il le livra au plus horrible pillage.
Pendant ce temps, le bruit de sa mort se répandit en Palestine. Jason vint à Jérusalem et y excita un soulèvement. Antiochus, apprenant ces nouvelles, sortit d'Egypte, marcha eu Judée, prit Jérusalem, la livra au pillage, et tua quatre-vingt mille hommes. Leshahitantsd'Alèxandrie, profitant de son absence, couronnèrent Ptoléméc-Physcon. Alors Antiochus revint pour la troisième fois en Egypte, et s'approcha d'Alexandrie.
Physcon avait imploré le èecours de Rome. Le sénat envoya des ambassadeurs pour réconcilier le roi de Syrie avec ses neveux. Anliochud^ qui vva'v^nait une diversion dans son propre royaume^ pensa que, sans achever sa conquête par la force, il poavait se l'assurer par la ruse; en conséquence, il S(ï déclara le protecteur de Philométor, et lui rendit toute la paHie de TÉiJiypte qu'il avait conquise.
Par ce traité, le roi d'Egypte lui cédait la Palestine, la Célésyrie et la viHe de Péluse, qui était le clef du reyaumo. Antiochus laissa dans cette Ville une forte garnison^ et se retira en Palestine, persuadé que l'Egypte, déchirée par la guerre civile allumée entre les deux frères, dont l'un régnait à Memphis et l'autre à Alexandrie, s'affaiblirait de plus en plus et ne pourrait lui échapper.
Les ministres des deux Ptolémée pénétrèrent ses projets et les firent échouer. Ils déterminèrent les deux frères à poser les armes, à se réunir et à régner d'accord. Le traite eut lieu.
Dès qu'Antiochus fut informé de cet arrangement, il entra de nouveau eujilgypte, ne dissimulant plus son ambition. Loin de paraître soutenir l'un de ses neveux cçntre l'autre, il avoua hautement le projet de s'emparer
de tant le ybyaumc. Vainqueur dans di^^érent* combats et
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maître de Mcmphiâ, il s'approchait d'Alexandrie, lorsque Popilius Léoa, ambassadeur romain, vint Tarrèter dans sa marche et lui ordonna de renoncer a scm entreprise. Le roi demandait du temps pour faire connaître ses intentions; mais Popilius, traçant un cercle autour de lui, déclara que Rome le regarderait comme son ennemi s'il sortait de ce cercle avant d'avoir promis d'obéir. Cette insolence romaine eut un plein succès : Antiochus, atterré par une telle audace, et voyant déjà les Romains, vainr queurs de Persée et de la Grèce^ prêts à fondre sur liii^ promit de respecter les alliés du sénat, et sortit de l'Egypte , avec son armée. Outré de cet affront, il déchargea sa colère sur les Juifs, auxquels il fit souflWr les j^u» borri- , blés persécutions. j
Les deux rois, délivn :^ piir sa n traite, né vécurent pas . longtemps unis. Physcon^ ambitieux, ingrat et crud, conspira contre son frère ; (*t FUiloniétt^r, obligé de sortir d'A- ^ loxandrie, s'embarqua, et coimit à Rome implorer la , protection du sénat. Il avnvn dim^ cette capitale ss^s suite,^ . sans argent, sans équipages, et logea chez un peinftjfeSi d'Alexandrie. ^^
Le sénat', touché du malheur dans lequel se trouvait un ,j roi son allié, maitre naguère d'un puissant empire, l'ac- l cueillit avec intérêt, le traita magnifiquement, éôouta ses . plaintes, et, par un décret, fit ut\ partage entre les deux ' ^ frères, donnant à Physcon la Cyrénaïque ef laiLibye, et à ^ Philométor TÉgypte, ainsi que tous les États qui en dépendaient.
Physcon se soumit aux ordres de la république : mais, ^ après avoir obéi, il représenta aux Romains qu'il était traité ^. trop inégal(;mcnt, et demanda File de Chypre en indemnité. ^ ^ Le s(Miat avait toujours fondé la grandeur romaine sur la division des rois étrangers ; il ni^ se rendait leur arbitre que pour devenir leur maitre. idoiiforniément' aux principes de cette politique, la demande de Phy^n fut afi^ '^ cueillie, et Ton ajouta Chypre à son partage. 1
Philométor n'obtitpomt àoet<)fdrB du çéoftt, etleaRoffimïB eavoyèrent leurs troapês et celles de leu» alliés dans rUe de Chypre^ sous la conduite de Plxyteon. Mais PhUooiétor l'ettaqua» jie batlit, le fit prisoiinier ; et i par uae fiiénérosité qu'il ne méritait pas, il lui rendit la liberté, ses États de Cyrénaïque et de ]Lil)ye.
Le sénat, frappé du courage et de la magnanimité de Philométor, conclut la paix avec lui et le laissa tranquille possesseur de llle de Chypre,
Depuis cette époque^ et depuis la pait conclue avec Plîyscon, le règne de Philométor fût paisible; mais, quelques années après, apprenant que Démétrius, monté siur le trône de Syrie, avait à soutenir la guerre contre un fils naturel d'Antioehus, nommé Alexandre, Tespoir de recouvrer la Palestine le décida à sec>ourir ce dernier, auquel il donna sa sœur Gléopàtre en mariage»
Alexandre Bala, après avoir battu et tué Démétrius, se rendit maitre de toute la Syrie ; mais ses Vices, ses excès, ses injustices et les crimes de ses ministres le reudirent odieux aux peuples dont les vœux appelaient un libérateur. Uq 'jeune prince, fils du feu roi, nommé comme lui Dtolétrius, dâ)arqua en Gilicie avec des troupes grecques, et reconquit ime partie de ses États.
Ptolémée-Philométor marcha au secours de son gendre : toutes les villes de la Palestine lui ouvrirent leiu*8 portes, etJonathas, prince des Jujfai vinl avec lui à Ptolémaïde. En y arrivant , Philoméflirdécouvrit un complot tramé par Apollonius pour l'assassiner. Alexandre refusa de lui livrer ce perfide. Ptolémée. furieux lui ôta saf fille, qj la donna à Démétrius^ auquel il promit son assistance pour remonter sur le trône de son père.
Les habitants d'Antiochc ouvrirent leurs portes à Pto* lémée. Alexandre, qui était alors en Gilicie, marcha promptement contre lui pour reprendre cette ville. Les dteux armées se liviJèrent bataille: Alexandre la perdit; son armée fut mise en déroute complète, et un prince arabe lui
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trancfta la' tète, qu'il envoya à Ptolémée. Celui-ci ne jouit pas longtemps de sa victoire ; il mourut peu de temps après, d'une blessure qu^il avait reçue dans le combat.
Son règne avait duré trente-cinq ans. Ptolémée-Physcon, son frère , dévint par sa mort le seul maître de TÉgypte.
PTOLÉMÉE-PHYSCON
(An du momie 3859. — Ayant Jésus-Giirist 14b. }
Qéopâtre, veuyè de Philométor, espérait donner le trône à son fils. Une partie des Égyptiens Tappuyait ; Onias, avec une armée juive, venait à son secours ; Physcon avait aussi un grand parti, Hiermus, ambassadeur romain, apaisa ces différends par sa médiation. Physcon épousa la reine Cléopâtre, sa sœur et sa belle-sœur, et promit d'élever son fils; mais, le jour même des noces, il égorgea ce jeune prince.^Malgrécecrimeetles vices auxquels ce nouvean roi s'abandonnait, les sept premières années de son règne furent heureuses , parce qu'il sut confier l'administràlion du royaume à un ministre habile et vertueux nommé Hiérax.
Ptolémée, voulant s'attribuer le mérite qui appartenait à Hiérax, se nomma lui-même Évergète (bienfaiteur) ; mais les Alexandrins, qui connaissaient son afifreux caractère , le nommaient Cacoergèie (malfaiteur), ettoute l'Egypte , l'appela Physcon, parce qu'il avait un ventre énorme.
Dans ce même temps/ Démétriu^ fit massacrer les gar- . uisens égyptienne* qui l'avaient si bien servi. Privé de leur appui, il fut^étrôné par Tryphon. Pendant son rè- ^e, Simon rendit la Judée indépendante ; et les Parthes, dont le royaume venait d'être fondé par Arsace, firent de grandes conquêtes, sous la conduite de Mithridate, et étendirent leurs limites depuis l'Euphrate jusqu'au Gange.
L'Egypte perdit bientôt la tranquillité 4ont elle jouissait "Physcon, n'étant plus retenu par les conseils de Hiérax, se livra à ses passions et à tous les excès qui rendent la tyrannie odieuse. Il fit mourir tous les partisans
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de son frère, pillant ses sujets pour payer ses débauches, et punissant de mort tout ce qui murmurait contre cette injustice. En peu de temps, Alexandrie devint déserte ; tout ce qui avait quelque vertu ou quelque fortune abandonna cette vïQe malheureuse. L^s savants, les artistes, les hommes de lettres, que la magnificence des Lagides y avait attirés, s'éloignèrent et se dispersèrent dans TAsie, dans la Grèce et dans Tltalie.
Le fameux Scît)ion vint alors en Egypte avec deux autres ambassadeurs, Memmius et Métellus: la présence de ces hommes vertueux mit quelque temps un frein aux folies du roi. Il les reçut avec de grands honneurs, et comme il accompagnait un jour Scipion, cdui-ci lui dit en riant que les Alexandrins lui. avaient une grande .obligation, celle de voir marcher une fois leur roi.
Scipion visita toutes les curiosités de TÉgypte. Il en offrit lui-même de plus grandes et de plus nouvelles aux regards des Égyptiens, sa vertu et sa simplicité.
Après son départ, Physcon reprit avec violence le cours de ses extravagances et de ses cruautés. Ilrépudiasafemme, et épousa la fille de cette reine, appelée aussi Cléopâtre.
Les Égyptiens, fatigués de son joug, se révoltèrent. Physcon, qui entretenait des troupes étrangères, apaisa la sédition; mais, peu ccmtent de ce succès, il fit rassembler dans l'Hippodrome toute la jeunesse d'Alexandrie, et la fit égorger par ses soldats mercenair^es. Le peuple indigné se souleva de nouveau, et courut avec des torches pour le brûler dans son palais. Le tyran se sauva en Chypre avec sa nouvelle épouse, emmenant avec lui son fils Memphitis. Avant de partir, il fit périr un de ses enfants qui gouvernait la Gyrénaïque.
Lorsqu'il eut quitté Alexandrie, le peuple brisa ses statues, et donna le gouvernement de l'Egypte à Cléopâtre, sa première femme. Physcon, la regardant comme Fauteur de la conspiration et de ses malheurs, égorgea le fils qu'il avait eu d'elle, covpa son corps en morceaux et le
70 HISTOULB D'iGYPTE. [àv. l^-(b ^WMk ]
mit dans une caisse ayec la tête entière. 1\ TenVôya eii^ suite à Alexandrie, et ordonna que ce funeste présent fût offert à la reine, au milieu des fêtes que Ton donnait pour célébrer le jour de sa naissance. Ce spectacle d-liorretir porta au comble Tindignation des Égyptiens, et tous s'armèrent pour empêcher ce monstre de revenir à Alexandrie. Mais la fortune abandonna la vertu el favorisa le crime. Physcon, à la tète d'une armée étrangère^ entria en Egypte et battit les troupes de la reine.
Démétrius, roi de Syrie, avait épousé la fille de cette princesse, nommée aussi Cléopâtre, et qui ne fût que trop fameuse par ses cruautés. Ce roi vint au secours de sa belle^mère ; mais une conspiration qui menaçait son trône en Syrie l'obligea d'y retourner. Ptoléniée-Physcon - entra vainqueur dans Alexandrie, et la reine se sauVa en Syrie près 4e son gendre.
Le tyran, pour compléter sa veng^aiice, envoya des secours à un imposteur nommé Alexandre Zébina, fils d'un fripier d'Alexandrie, qui prétendait être le fils d'Alexandre Bala. Cet aventurier déjtrôna Démétrius et s'empara de son royaume. ' "
Livrée sans défense à un monstre, l'Egypte éprouva les plus gandes calamités. Une nuée épouvantable de saute* relies ravagèrent les campagnes, el la putréfaction dB ces irifeectes répandit la peste dans tout le royaume. Physcon, persécuteur de sa femme, assassin de sa famille et bour^ reau de ses sujets, termina paisiblement sa earri^^^ A Alexandrie, à l'âge de soixante-treize ans, après enjilÉ^' 'i régné vingt-neuf. En lisant l'histoire d'un roi si baàÉ^^ *À on sent l'indispensable nécessité de croire à une joâtic^aO étemelle qui punit dans le ciel les crimes triomphantà ti^^ la terre.
PTOLÉMÉE-LATHYRE ET ALEXANDRE
(An du inonde 3888, — Avant Jésus-Christ 116.)
Physcon laissa le trône a Cléopâtre, sa femme^ avec la
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liberté dé faire régner *ar TÉgypte celui de sea deux fils, Lathyrô et Alexandre, qu'elle préfêreFait. Il donna la Gyréaaïqne à Ptolémée-Appion, son fils natureh
Ia reine y qui voulait garder le pouvoir^ couronna d'abord ÂleiLandre» espérant qu'il serait plus soumis que son frère. Elle envoya Lathyre en Chypre { mai&'les grands n'approuvèrent pas l'injustice qu'on faisait au fils aîné de Pbyseon, et ils obligèrent la reine à rappeler Ptolémée- Lathyre et é lui donner 1^ Itône.
Alexandre prit sa place dans Tlle de Chypre. On exigea, en même temps que Lathyre répudiât Gléopâtre, sasœur* et èpouisât ^on autre sœur^ qui s^appelait Séléne ; il obéit, la malitôureuse Ciéopàtre, sa première femme, s'étant mariée ensmte à 4pUoebus de Cyzique, fut attaquée à Antioehe par Antiochus-GrypuSi pendant une absence de sen époux. Trompée par une capitulation, elle se repiditf mais la reine' Tryphène, femme de Grypus» la fit inhu" mainement massacrer. Bon marij arrivant trop tard pour la sanver, la vengea, prit Tryphène,. et la fit périr.
Peu cLe temps après» Jean Hirqan, prince des Juifs, vpuhit s'emparer de Samarie. Antiochus de Qyzique secourut cette ville. Ptdiémée-Lathyre, son alliée lui envoya des troupes, malgré la volonté de sa mère, qui était gouvernée par deux ministres j oif», fils 4'Onias.
Ciéopàtre, voyant que son fils gouvernait seul et n'écoutait plus iies conseils, résolut de se venger de lui et de le chasser du trône. Klle fit blesser quelques-uns de ses eunuques, parcourut les rues d'Alexandrie, versa des larmes^ en s'écrîant que Latliyre voulait la tuer et avait blessé ceux qui la défendaient. Le peuple alors, irrité contre le roi, lui enleva sa femme et Sélène, le força de fuir en Chypre, où il réj^itiâ, rappela Ptolémée-Alexandre son f rare,, qui remonta ainsi sur le trône d'Egypte.
Lathyre^ furieux contre les Jiufs, qu'il regardait comme les premiers aiUeurs de sa disgrâce, et kpii avaient contracté uaa alliftnce %t6&9Qn â^re et sa mère^ rassembla
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des troupes, déclara la giterre à Alexandre, roi de Jadée, et lui livra, sur les bords du Jourdain, une bataille dans laquelle il tua trente mille hommes. Josèphe et Strabon assurent que ce roi cruel, voulant, après sa victoire, inspirer une grande terreur dans le pays, massacra tous les prisonniers 'qu'il avait faits dans cette bataille, et les fit man'ger par ses troupes.
Cette horreur, invraisemblable dans tout antre temps, devient croyable dans un siècle où les princes d'Asie et d'Ép^ypte signalaient leur tyrannie par les pliis infâmes et par les plus aflï^uses cruautés.
Ptolémée-Alexandre, obéissant aux ordres de sa mère et de ses deux ministres jtdfs, Ghelcias et Ananias, leva une armée, et débarqua en Phénicie^ Cléopâtre marcha elle-même à la tête de ses troupes. Craignant quelques troubles pendant son absence, elle déposa dans l'île de €k)s son petit-fils Alexandre. Le sort de cet enfant fut extraordinaire ; car Mithridato, roi de Pont^ s'étant emparé de cette île, fit le jeune prince prisonnier. 11 fut délivré par Sylla, qui l'emmena à Rome ; et le sénat, dans la suite^ le fit roi d'Egypte.
Cléopâtre et son fils Alexandre obligèrent Lathyre à lever le siège de Ptolémaïde.
Tandis que la reine était dans cette ville, Lathyre tenta de rentrer en Egypte ; son expédition fut malheureuse. Il se vit forcé de retourner dans 111e de Chypre. La reine Cléopâtre, dont l'ambition n'avait poii^t de bornes, et qu'aucun crime n'effî*ayait lorsqu'il s'agissait de la satisfaire, conçut le projet de s'e^lparerde la Judée, et voulut assassiner le roi des Juifs, qui se trouvait près d'elle à Ptolémaïde. Le ministre Ananias empèclia ce forfait.
Ayant appris que Lathyre s'était allié avec Antiochus de Cyzique, la reine embrassa le parti de son rival Antiochus-Grypus, et lui donna en mariage Sélène, femme de Lathyre, qu'elle avait retenu dans les fers.
Lorsqu'elle fut revenue à Alexandrie, elle continua à
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tyramûser un de ses fils et à persécuter l'autre. Ptolémée- Alexandre, las de son joug, quitta le trône et youlut vivre en simple particulier; mais apprenant que sa mère tramait lin complot contre ses jours^ il la fit assassiner.
Ce crime révolta le peuple, qui chassa le roi et rappela. Lathyre. Dans ce même temps^ Appion mourut, laissant par son testament la Qrrénaïque aux Romains.
Lathyre, remonté sur le trône, ne régna point paisiblement. La Haute-Egypte s'étant révoltée, il y marcha et détruisit la ville de Thèbes. Alexandre, son frère, vint deux fois l'attaquer; mais ce prince détrôné échoua dans la première expédition et périt dàn&la seconde.
Lathyre ne survécut pas longtemps à la ruine de Thèbes. n avait régné ovs^ ans avec sa mère, dix^huit ans en Chypre, et cinq ans seul en Egypte. Il laissa le trône à sa fille Cléopâtre. Son neveu Alexandre, appuyé par Sylla, réclamait la couronne : un mariage termina cette contestation; dix-neuf jours après qu'il eut été célébré , Alexandre tua sa fenune et régna seul.
PTOLÉMÉE-ALEXANDRE
( An du monde 3913 . — Avant Jésus-Ghrist 91. )
Ptolémée-Âleximdre^ moins habile et moins féroce que Physcon, se fit généralement mépriser par ses vices. Il ne sut point apaiser la révdte que les Juifs , habitants de la Cyrénaîque, y excitèrent, et les Romains, qui avaient refusé d'abord cet héritage de Ptôlémée- Appion, s'y établirent.
Sélène, sœur de Lcrthyre et veuve d'Antiochus Grypus, prévoyant qu'Alexandre ne pourrait pas garder le trône d'Egypte, le réclama pour ses fils, Antiochus etSéleucus. Le sénat rejeta leur demande, et le jeune Antiochus, en sortant de Rome, fut dépouillé d'une partie de ses richesses par Verres, préteur de Sicile.
Ce que Sélène avait prévu né tarda pas à arriver. Les Égyptiens, las de la mollesse et des vices d'Alexandre, le chassèrent d'Alexandrie, et prirent pour roi un bâtard de
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Lttthyre, qa-oh appelait Ptolémôè-Atilêtes , c'eftt^à-di^e joueur d^ flûte. Le frère de ce nouveau roi fût étaiJll en Chypre. Alexandre, banni de se* États, se réfugia en Palestine, près de Pompée, et implora vainement sa protection. Il se retira ensuite à Tyr, oi\ il mourut ftprès avoir fait un testament par lequel il léguait TÉgypte et Tile de Chypre au peuple roniaiii* Nicoraède, à la même époque, venait de lui ééder la Bithynie.
PTOLÉMÉE-AULÊTES- ( An du ttiDBde 8089. — kwatai Jésus-Christ 69. )
Le sénat romain ayant reçu le teêtam^l d'Àlêiafidre, cette affaire escita de grande débats: racquisitiond'un si puissant empire tentait les plufi afttbitieui^ ; cependant la majorité fut d'avis, de ne point effrayer la terre par un accroissement si rapide. On vernit de réunir à la république la Gyrénaïqtie et la Bithynie > et 11 était à craltidre qu'en y joignant tout à ctjup TÉgypte, rambîtioti romaine dévoilée n'armât contre elle tous les roi» d'Europe et d'Asie.* On résolut donc de ne pas accepter ce testament, mais sans le rejeter formellement; on se contenta de recueillir les ttésors qu'Alexandre avait laissés à Tyr, et Ptolémée-Aulèteâ conserva provisoirement le trôiie d'Egypte. Son frère> qui régnait dans l'Ile de Cliypre^ perdit quelque temps après son royaume par avarice» Olodius, proconsul romain^ étant pris par des pirates, avait prié ce prince de payer sa rançon. 11 ne lui envoya que deux talents. Lee corsaire» refufeèrent une si modique somme, aimant mieux s'attirer la protection de Clodius en lui rendant gratuitement la liberté.
Glodiufi résolut de se venger d'Aulètes. Revenu à Rome, la faveur du peuple Tôle va au tribitnat ; profitant alors du crédit que cette charge lui donnait^ il fit délibérer le peuple sur le testament d'Ale^tandre^ en représentant l'importance de l'île de Chypre et les malheurs de oé pays opprimé par un tyran méprisable. Il fit appuyer aon
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(^nion par séé atniâ aU sénat, et obtiat enfin un décret qui déclarait la réunion de ce royaume à la république, et chargeait Caton de s'en emparer.
Caton, arrivé dans Tîle de Chypre, promit au roi le sacerdoce de Vénus à Paplios, s'il obéissait aux ordres du sénat. Ce prince, au désespoir, voulut périr avec toutes ses richesses. Il s'était déjà embarqué sur un vaisseau chargé TÎe ses trésors, et se préparait à le percer pour le couler à fond} mais tout à coup il changea de dessein, revint dans Fîle et se tua.
Caton recueillit, après sa mort, vingt*un millions qu'il envoya à Rome. 11 ne garda pour lui que le portrait du philosophe Zénôn^ et donna ainsi, dans un siècle de corruption, le plus grand exemple de sagesse et d'intégrité.
Ptolémée-Aulètes, roi d'Egypte, apprenant la ruine de son frère, craignit avec raison que le sénat, après avoir commencé à profiter du testament d'Alexandre, ne s'emparât aussi de l'Égypté. Méprisé par ses sujets , il ne comptait par sur eux pour le défendre.
Ce qui est digne de remarque, c'est que, dans un temps où l'ambition romaine aurait dû irriter tous les peuples, on les voyait tous voler au-4evant de son joug. Plusieurs princes*mème, en mourant, dépouillaient leur famille pour léguer leurs États à la république. D'un côté l'habileté du sénat romain,de l'autre les vices, les crimes, les extravagances des rois d'Europe, d'Asie elrd'Afrique expliquent cette disposition générale. Tous ces princes se haïssaient, s'égorgeaient entre" eux ; leurs parents étaient leurs plus cruels ennemis, et les peuples, las de leurs assassinats et de leur tyrannie, aspiraient tous au repos que leur promettait et que leur donnait la protection de Rome ; car, pendant les beaux temps de la république, la conduite du sénat à l'égard des peuples soumis avait toujours été aussi douce, aussi bienfaisante que sies armes s'étaient mon^ trées terribles pour ceux qui lui résistaient.
La prospérité corrompit ces vertus qui avaient fondé sa
76 HisTOiitE d'Egypte. [At. j.*^ 825-m.]
grandeur, et nous sommes arrivés à l'époque où Ifes maîtres du monde, livrés à une sordide avarice et dévorés d^ambition, vont détruire la liberté de leur patrie et dérsoler toute la terre par leurs sanglantes querelles.
Ptolémée-Aulétes connaissait la cupidité des principaux personnages qui gouvernaient alors la république; il fonda sur leur avidité l'espoir de sauver son trône : il ne se trompa point.
César venait d'être nommé consul; il avait besoin d'argent pour exécuteries vastes plans de son ambition. Aulètes partagea dix7buit millions entre ce consul et Pompée. Ces deux rivaux se réunirent pour le protéger ; leurs partisans entraînèrent la majorité du sénat, et Ptolémée fut reconnu solennellement roi d'Egypte et ami du peuple romain.
.Mais ces sacrifices, qui lui avaient i»i bien réussi à Rome, lui attirèrent beaucoup de malheurs dans son pays. Le roi, pour acheter une alliance si chère, s'était vu forcé d'établir de lourds impôts sur ses sujets. Ils se soulevèrent et l'obligèrent à fuir. Comme on en voulait à ses jours, il cacha si bien sa marche qu'on le crut mort. Ses deux fils étant trop jeunes pour gouverner, on plaça sur le trône Bérénice, sa fille aînée. '
Cepeiidant Ptolémée, débarqué à Sardes, y trouva Caton, qui le reçut avec hauteur et sans se lever à son approche. Le sévère Romain blâma le faible prince de sa timidité, et lui dit qu'il ferait mieux d'affronter la mort en rentrant ^ en Egypte, que d'aller en suppliant à Rome s'exposer au mépris des grands, dont tous ses trésors ne J)ourraient satisfaire l'avarice. Caton lui offrit même de l'accompagner, s'il voulait tenter la fortune des combats et remonter sur son trône sans secours étrangers. Ptolémée, trop timide pour suivre un pareil avis, et déjà séduit par quelques agents de Pompée, partit pour Rome>
Il y fut d'abord abreuvé de toutes les humiliations dont Caton l'avait menacé. Il traîna de porte en porte ses
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o&andes et ses^simpliques, et réussit enfin à force de bassesses. Le sénat lui promit de le rétablir dans son royaume» et de l'y faire conduire paf Lentulus.
Dans ce même temps, les Égyptiens envoyèrent une ambassade à Rome, pour traverser la négociation de leur roi. Aulètes fit empoisonner les ambassadeurs. Un homme vertueux et hardi, nommé Dion^ voulut dénoncer ce crime au sénat ; mais il périt aussi sous le poignard du roi.
Malgré l'indignation que ces forfaits et la corruption des grands excitaient dans Rome, Pompée protégeait toujours Aulètes , et voulait que le sénat tînt sa promesse. Mareellinus , nouveau consul, s'y opposait en produisant uii oracle de la sibylle, qui permettait de s'allier aux Égyptiens, niais qui défendait de prêter des troupes aux rois d'Egypte. Pompée ne se découragea pas ; et, car le conseil de Cicéron, il crut pouvoir éluder l'oracle en laissant le roi à Ptolémaïde et en envoyant des légions pour apaiser la révolte d'Alexandrie.
Lentulus n'osa pas exécuter les ordres de Pompée; Gabinius, plus avare et bien payé, s'en chargea.
Ce général jugea qu'il fallait agir avec rapidité; car, dans ce moment, fiérénice,. voulant s'assurer le secours de la Syrie, offrait sa main à Séleucus, son parent, fils du dernier roi Lathyre.
Gabinius, précédé par Antoine, entra en Egypte, s'empara de Péluse , et gagna plusieurs batailles. Archélaûs, qui combattait pour Bérénice , fut tué dans une de ces actions.
Cette guerre commença la renommée et fonda la puissance d'Antoine. L'%ypte se soumit. Ptolémée- Aulètes remonta sur le trône, et prouva par ses cruautés combien il en était indigne. Il fit mourir sa fille Bérénice, massacara tous ses partisans, afin de confisquer leurs biens et de payer ce qu'il devait à Pompée, à Gabinius et à Antoine.
Les Égyptiens consternés soufiaientsans murmure tous ces excès ; mais ce qui prouve à quel point la superstition
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avait conservé de force chez eux, c'est qij'ati moment où ils livraient sans résistance leur-corps' aux bourreaux et leur fortune aux étrangers^ uA soldat romain ayant tué par mégarde un chat, la présence redoutable du roi , de Gabinius et de ses légions, ne put les empêcher de se soulever, de venger leur méprisable dieu et de mettre en pièces son innocent meurtrier.
Aucun événement important ne marqua plus le règne d'Aulètes. L'Egypte humiliée conserva, non la paix, mais la tranquillité et le silence des tombeaux.
Ral)irius, chevalier romain, ayant prêté à Aulètès uite grande partie de l'argent qu'il avait répandu dans Rome, vint en Kgypte pour se faire payer. Le roi lui proposa de se charg(;r de l'administration des finances, afin d'être remboursé plus promptement. Rabirius, trompé par cette offre, devint comptable ; le roi le fit arrêter quelque temps après, malgré la protection de César et de Pompée. Il se sauva de prison, revint misérable et dépouillé à Rome, où on l'accusa encore d'avoir aidé Ptolémée à corrompre des sénateurs. L'éloquence de Gicéron le sauva de la niart, mais non pas de l'exil.
Ptolémée- Aulètes mourut quatre ans après son rétablis^ sèment; son règne avait dur4 trente ans. Il laissa deux fî^s, tous donx appelés Ptolémée, et deux filles : l'une étatt In ci4êl)re Cléopatro ; l'autre. se nommait Arsinoé. Les deux aines de ses enfants , Ptolémée et Cléopâtre , se marièrent, et régnèrent ensemble sous la tutelle de Rome.
CLÉOPÂTRE ET PTOLÉMÉE
V An du monde 3969. — Avant Jésus-Christ 35. )
Ptolémée avait treize ans, et Cléopâtre dix-sept. Pompée, tuteur du jeune roi, se trouvait en Grèce. L'eunuque Photin, gouverneur de Ptolémée, Achillas, général de ses troupes , Théodote, son précepteur, étaient à la tète de l'administration. Ces ministres profitèrent de l'absence de Pompée pour priver Cléopâtre de la part d'autorité que
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lai assurait le iestameut d^Attlète«i et, aSn ûû gouverner le royaume, Ils firent régner leur élève,
Gléopâtre ne supporta pas tranquillement cet affront; elle se sauva du palais, rassembla ses partisans^ courut en Palestine et en Syrie chercher des secours, et revint disputer le trône à Ptolémée, son frère et aon époux.
Les deux armées étaient en présence sur la côte» à peu de distance d'Alexandrie , et près d'en venir aux mainî. Dans ce même moment Pompée, vaincu à Pbarsale par César, arrive avee sa flotte et demande la liberté d'aborw der sur ce rivage qu'il avait jadis protégé ; il sollicita l'appui d'un prince enfant, son pupille.
Photin, Achiilas et Tbéodote délibérèrent avec le jeune roi sur cette demande. L'un voulait qu'on l'accueillît, Tautre qu'on lui dit de s'éloigner ; mais Tbéodote représenta le danger de s'attirer la colère de César, et la né* cessité de mériter sa faveur en le délivrant d'un ennemi. Il proposa, non de chasser Pompée, qui pourrait un jour s'en venger, mais de le tuer; car, dit-il, /e* morts ne mordent pas, Ce lâche avis prévalut, et l'on résolut d'immoler le vaincu, pour enlèvera Gléopâtre la protection du vainqueur, et pour s'assurer sa reconnaissance.
Achiilas et un Romain nommé Septimius furent chargés d'exécuter l'ordre fatal. Ptolémée écrivit à Pompée qu'il pouvait disposer de lui et de son royaume. Comme la cote était basse, et que les vaisseaux ne pouvaient en appro^ cher, on envoya au-devant de lui une chaloupe pavoisée. Ainsi la trahison prit toutes les formes du respect et de la reconnaissance.
Cependant Pompée , qui avait un secret pressentiment de sa destinée , au moment d'entrer dans cet esquif qui • devait être son tombeau, dit à sa femme Cornélie ce vers de Sophocle : « Tout homme qui arrive à la cour d'un « tyran devient son esclave, quoiqu'il y soit entré libre.»
La chaloupe s'éloigna de la flotté. Dès qu'elle fut près du rivage, à la vue du roi, Aphillas et Septimius poigoar^
7â HISTOIÉE I>'É6.rPTE. [At. J.-C SîS-SOi]
dos troupes, déclara la pierre à Alexandre, rai de Judée, et hii livra, sur les bords du Jourdain, une bataille dans kqnelle il tua trente mille hommes. Josèphe et Strabon assurent que ce roi cruel, voulant, après sa victoire, inspirer une grande terreur dans le pays, massacra tous les prisonniers 'qu'il avait faits dans cette bataille, et les fit man'ger par ses troupes.
Cette horreur, invraisemblable dans tout autre temps, devient croyable dans un siècle où les princes d'Asie et d'Egypte signalaient leur tyrannie par les plus infâmes et par les plus affreuses cruautés.
Ptolémée-Alexandre, obéissant aux ordres de sa mère et de ses deux ministres juif», Chelcias et Ananias, leva une armée, et débarqua en Phéniciei- Cléopâtre marcha elle-même à la tête de ses troupes. Craignant quelques troubles pendant son absence, elle déposa dans Tlle de Ces son petit-fils Alexandre. Le sort de cet enfant fiit extraordinaire ; car Mithridato, roi de Pont, s'étant emparé de cette île, fit le jeûne prince prisonnier. Il fut délivré par Sylla, qui l'emmena à Rome; et le sénat, dans la suite, le fit roi d'Egypte.
Cléopâtre et son fils Alexandre obligèrent Lathyre à lever le siège de Ptolémaïde.
Tandis que la reine était dans cette ville, Lathyre tenta de rentrer en Egypte ; son expédition fut malheureuse. Il se vit forcé de retourner dans l'île de Chypre. La reine Cléopâtre, dont l'ambition n'avait point de bornes, et qu'aucun crime n'eflfrayait lorsqu'il s'agissait de la satisfaire, conçut le projet de s'emparer de la Judée, et voulut assassiner le roi des Juifs, qui se trouvait près d'elle à Ptolémaïde. Le ministre Ananias ^empêcha ce forfait.
Ayant appris que Lathyre s'était allié avec Antiochus de Cyzique^ la reine embrassa le parti de son rival Antiochus-Grypus, et lui donna en mariage Sélène, femme de Lathyre, qu'elle avait retenu dans les fers.
Lorsqu'elle fut revenue à Alexandrie, elle continua à
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tyranniser un de ses fils et à persécuter l'autre. Ptolémée- Alexandre, las de son joug, quitta le trône et joulut vivre en simple particulier ; mais apprenant que sa mère tramait lin complot contre ses jours, il la fit assassiner.
Ce crime révolta le peuple, qui chassa le roi et rappela. Lathyre. Dans ce même temp^, Appion mourut, laissant par son testament la Gyrénaïque aux Romains,
Lathyre, remonté sur le trône, ne régna point paisiblement. La Haute-Egypte s'étant révoltée, il y marcha et détruisit la viUe de Thèbes. Alexandre, son frère, vint deux fois l'attaquer; mais ce prince détrôné échoua dans la première expédition et périt dàn» la seconde.
Lathyre ne survécut pas longtemps à la ruine de Thèbes. n avait régné 019^ ans avec sa mère, dix^huit ans en CShypre, et cinq ans seul en Egypte. Il laissa le trône à sa fille Oéopâtre. Son neveu Alexandre, appuyé par Sylla, réclamait la couronne : un mariage termina cette contestation; dix*neuf jours après qu'il eut été célébré , Alexandre tua sa femme et régna seul.
PTOLÉMÉE-ALEXANDRE
( An du monde 3913 . — Avant Jésas-Ghrist 91. )
Ptolémée-Âlexandre^ moins habile et moins féroce que Physcon, se fit généralement mépriser par ses vices. Il ne sut point apaiser la révolte que les Juifs, habitants delà Cyrénaïque, y excitèrent, et les Romains, qui avaient refusé d'abord cet héritage de Ptôlémée-Appion, s'y établirent.
Sélène, sœur de Lathyre et veuve d'Antiochus Grypus, prévoyant qu'Alexandre ne pourrait pas garder le trône d'Egypte, le réclama pour ses fils, Antiochus et Séleucus. Le sénat rejeta leur demande, et le jeune Antiochus, en sortant de Rome, fut dépouillé d'une partie de ses richesses par Verres, préteur de Sicile.
Ce que Sélène avait prévu né tarda pas à arriver. Les Égyptiens, las de la mollesse et des vices d'Alexandre, le chassèrent d'Alexandrie, et prirent pour roi un bâtard de
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dos troupes, déclara là g^ierre à Alexandre, roi de Jndée, et lui livra, sur les bords du Jourdain, une bataille dans kqnelle il tua trente mille hommes. Josèphe et Strabon assurent que ce roi cruel, voulant, après sa victoire, inspirer une grande terreur dans lepays, massacra tous les prisonniers *quMl avait faits dans cette bataille, et les fit man'^er par ses troupes.
Cette horreur, invraisemblable dans tout autre temps, devient croyable dans un siècle où les princes d'Asie et d'Éf^ypte signalaient leur tyrannie par les plus infâmes et par les plus afifreuses cruantés.
Ptolémée-Alexandre, obéissant aux ordres de sa mère et de ses d<5ux ministres juifs, Ghelcias et Ananias, leva une armée, et débarqua en PhénicieiCléopâti^é -marcha elle-même à la tête de ses troupes. Craignant quelques troubles pendant son absence, elle dépi^sa dans llle de Ces son petit-fils Alexandre. Le sort de cet enfant fiit extraordinaire ; car Mithridatf>, roi de Pont^ s'étant emparé de cette île, fit le jeune prince prisonnier. Il fut délivré par Sylla, qui Temmena à Rome ; et. le sénat, dans la suite, le fit roi d'Egypte.
Ciéopâtre et son fils Alexandre obligèrent Lathyre à lever le siège de Ptolémaïde.
Tandis que la reine était dans cette ville, Lathyre tenta de rentrer en Egypte ; son expédition fut malheilrense. Il se vit forcé de retourner dans l'île de Chypre. La reine Ciéopâtre , dont l'anibîtion n'avait poii^t de bornes, et qu'aucun crime n'effrayait lorsqu^il s'agissait de la satisfaire, conçut le projet de s'emparer de la Judée, et voulut assassiner le roi des Juifs, qui se trouvait près d'elle à Ptolémaïde. Le ministre Ananias «mpècba ce forfait.
Ayant appris que Lathyre s'était allié avec Antiocluis de CyziquCj la. reine embrassa le parti de son rival Antiochus-Grypus, et lui donna en mariage Sélène, femme de Lathyre, qu'elle avait retenu dans les fers.
Lorsqu'elle fut revenue à Alexandrie, elle continua à
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tyranoiaer un de ses fils et à persécuter l'autre. Ptolémée- Alexandre, las de son joug, quitta le trône et joulut vivre en simple particulier; mais apprenant que sa mère tramait irn complot contre ses jours^ il la fit assassiner.
Ce crime révolta le peuple, qui chassa le roi et rappela. Lathyre. Dans ce même temp;»^ Appion mourut, laissant par son testament la Cyrénaïque aux Romains,
Lathyre, remonté sur le trône, ne régna point paisiblement. La Haute-Egypte s'étant révoltée, il y marcha et détruisit la ville de Thèbes. Alexandre, son frère, vint deux fois l-attaquer; mais ce prince détrôné échoua dans la première expédition et périt dans la seconde.
Lathyre ne survécut pas longtemps à la ruine de Thèbes. n avait régné oqa^ ans avec sa mère, dix-huit ans en Chypre, et cinq ans seul en Egypte. Il laissa le trône à sa fille Cléopâtre. Son neveu Alexandre, appuyé par Sylla, réclamait la couronne : un mariage termina cette contestation; dix-neuf jours après qu'il eut été célébré , Alexandre tua sa femme et r^a seul.
PTOLÉMÉE-ALEXANDRE
( An du monde 3913 . — Avant Jésus-Ghrist 91. )
Ptolémée-ÂlexiOidre, moins habile et moins féroce que Physcon, se fit généralement mépriser par ses vices. Il ne sut point apaiser la révolte que les Juifs, habitants delaCyrénaîque, y excitèrent, et les Romains, qui avaient refusé d'abord cet héritage de Ptôlémée-Appion, s'y établirent.
Sélène, sœur de Lathyre et veuve d'Antiochus Grypus, prévoyant qu'Alexandre ne pourrait pas garder le trône d'Egypte, le réclama pour ses fils, Antiochus et Séleucus. Le sénat rejeta leur demande, et le jeune Antiochus, en sortant de Rome , fut dépouillé d'une partie de ses richesses par Verres, préteur de Sicile.
Ce que Sélène avait prévu né tarda pas à arriver. Les Égyptiens, las jde la mollesse et des vices d'Alexandre, le chassèrent d'Alexandrie, et prirent pour roi un bâtard de
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tés pour combattre Phamaee, fils da fameux Mithridate. Avant de partir d'Egypte, voulant prouver sa reconnaissance aux Juifs, qui, sous la conduite d'Antipater, l'avaient si puissamment secouru, il confirma leurs privilèges et les fit graver sur une colonne. Après avoir vaincu Mithridate, il revint à Rome. La jeune princesse Arsinoé orna son triomphe et y parut chargée de chaînes. U la mit ensuite en liberté, et elle se retira en Asie.
Dès que le jeune Ptolémée eut quinze ans, âge fixé en Egypte pour la majorité des rois, il voulut i»*endre les rênes du gouvernement; mais Cléopâtre Fempoisonna et régna seule.
CLÉOPÂTRE SEULE
On apprit bientôt en Ég3rpte que César, aspirant au trône^ avait été assassiné par Brutus et Gassius, derniers et cruels défenseurs de la liberté romaine. AQtoine, Lépide et Octave, qu'onnommadepuis Auguste, fonnèrent un triumvirat pour venger la mort de César. Cléopâtre se déclara pour eux, et leur envoya les quatre légions que ce grand homme lui avait laissées ; mais Cassius s'en rendit maître.
Cléopâtre arma ses vaisseaux et monta sur sa flotte pour aller au secours des triumvirs; une tempête Tobligea de revenir en Egypte.
Un an après, Cassius et Brutus ayant été vaincus et tués à Philippes, Antoine arriva en Asie, chargé par ses collègues de gouverner cette partie du monde. Tous les rois et les princes d'Orient vinrent en foule recevoir ses ordres et lui présenter leurs hommages.
• Ayant appris que le gouverneur de la Phénicie, qui dépendait alors de FÉgypte, avait envoyé des secours à Cassius, il cita fièrement Cléopâtre à son tribunal, et lui ordonna de comparaître devant lui pour se justifier. Il l'attendait dans la ville de Tarse.
Cette reine superbe s'embarqua avec ses trésors et un cortège magnifique; elle partit, non pour se défendre,
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mais pour vaincre Antoine. Arrivée en Asie, elle parut sur le Cydnus dans une galère dont la poupe était éclatante d'or, les voiles de pourpre, les rames garnies d'argent; le tillac était couvert par un pavillon où brillaient desétoffestissuesd'or.Ony voyaitCléopâtre vêtue comme on représente Vénus, et entourée des plus belles filles- de sa cour, sous la forme de Grâces et de Nymphes. Les airs retentissaient du son mélodieux des instruments; les avirons, frappant l'onde en cadence, rendaient "ces sons plus agréables; on brûlait sur le tillac des parfums qui répandaient au loin leurs douces odeurs, et le rivage se rem- . plissait d'un peuple nombreux qui prenait Cléopâtrepour nne divinité, et se prosternait devant elle.
Tous les habitants de Tarse en sortirent pour aller admirer cet étonnant spectacle, de sorte qu'Antoine, voulant conserver sa dignité, resta seul dans son tribunal, entouré de ses licteurs.
n invita la reine à souper dans son palais; mais elle lui fit dire de venir la trouver dans sa tente, où elle lui avait fait préparer un festin.
n céda, la vit, s'enflamma, ne parla plus de ses griefs ; et, loin de se montrer connue un juge sévère, il ne fut plus dès ce moment qu'un esclave soumis.
Les jours se passaient en fèteset en plaisirs ; la reine y déployait le plus grand faste, et, lorsqu'elle donnait des festins, elle distribuait aux officiers romains les vases d'or et d'argent qui couvraient sa table. Antoine voulait en vain rivaliser avec elle de magnificence ; Gléopâtre avait soutenu devant lui qu'elle dépenserait deux millions dans un festin, et, comme il en niait la possibilité, elle fit dissoudre dans le vinaigre une perle qui valait un million et l'avala. Antoine obtint d'elle de conserver une autre . perle du même prix, qui fut envoyée au Capitole.
Le premier sacrifice que le général romain offrit à son amour fut un crime. Cédant aux prières de Cléopâtre, il fit mourir sa sœur Arsiuoé, qui s'était retirée à Milet, dans
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le temple de Diane, asile sacré qu'elle croyait inviolahle. Antoine, oubliant sa gloire, suivit Gléopàtre dans l'Egypte, que ruiiiait et scandalisait leur luxe eflfréàé.
La reine ne le quittait ni dans ses plaisirs ni dans ses exercices^ Un jour il péchait à la ligne près d*elle et ne prenait rien. Cléopâtre fit attachera sa ligne, par un plongeur, un gros poisson cuit et salé; et, après i'avoîr raillé sur son succès , elle lui dit : « Laissez la ligne à « nous autres reines d'Asie et d'Afrique : la pêche qui « vous convient est celle où Tcm prend des villes , des a royaumes et des rois. »
Antoine, obligé de retourner è Rome, sortit un momentt des chaînes de 'Gléopàtre, Son asservissement l'avait brouillé avec Octave ; il se raccommoda avec lui et épousa sa sœur Qctavie. Mais, étant depuis chargé de faire la gueri'e auxParthes, il revint en Orient, revit Cléopâtre, rentra sous son joug, et s'enflamma plus que jamais pour elle.
La reine protégeait les sciences et cultivait elle-même les lettres : elle fit reconstruire la bibliothèque d'Alexanderie. Antoine lui envoya de Pergame deux cent mille volumes.
Les historiens assurent que Cléopâtre parlait avec facîlté les langues grecque, romaine, hébraïque, arabe, éthiopienne, et celles des Syriens et des Parthes î ce qui est d'autant plus difficile â concevoir, que ses prédécesseurs savaient à peine l'égyptien, et avaient presque oublié la langue des Macédoniens.
Quoique Antoine fût reveau dans les fers de Cléopâtre, cette reine orgueilleuse, qui prétendait être sa femme légitime, ne pouvait lui pardonner l'hymen d'Octavie, Pour l'apaiser, il sacrifia les intérêts de Rome, et lui donna la Pbénicîe, l'Ile de Chypre, une partie'.de la Cilicie, de la Judée, de la Syrie et de l'Arabie. Ces largesses, faites aux dépens de l'empire romain, irritèrent Octave. L9 vertueuse Octavie voulut en vain les réconciher : elle partit de Rome pour rejoindre son époux j mais Antoine, soumis
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aux ordres de la reine, défendit à la malhenrense Octavie de dépasser Athènes; et, peu de temps après, il lui ordonna de retourner à Rome.
Auguste profita de son aveuglement pour rompre ouvertement avec un collègue dont la puissance Timportiinait ; et, sous prétexte de venger sa sœur et * ' ome , il s'arma 4^n8 l'epoir de se rendre sans partage le maître du monde.
Pendant ce temps, Antoine déclara la guerre aux Arméniens, et s'empara de leur pays. H reviut triomphant à Alexandrie, traînant derrière son char le roi d'Arménie, chargé de chaînes d'or. Il fit hommage â I4 reine de ce captif couronné.
Cléopàtre l'avait tellement asservi, qu'un jour, dans rivresse, il lui promit l'empire romain. Cléopâtre fut alors couronnée avec une très-grande magnificence à Alexandrie. Elle parut dans cette cérémonie avec son amant sur un trône d'or massif, où Ton montait par des marches d'argent. Le front d'Antoine portait un diadème ; il était armé d'un cimeterre persan ; sa m^ain tenait un sceptre magnifique ; il était couvert d'une robe de pourpre brodée d'or afec des boutons de diamants. La reine, assise à sa droite, se montrait vêtue d'une robe éclatante faite d'une étoffe précieuse, jusque4à exclusivement destinée à couvrir la statue de ia déesse Isis, dont cette reine orgueilleuse osait prendre ITiabit et le nom. Au bas du trône, on voyait assis Césarion, fils'de César, et deux enfants, nommés Alexandre et Ptolémée, que Cléopâtre avait eus d'Antoine.
Après le couronnement j un héraut d'armes proclama Cléopâtre reine d'Egypte, de Chypre, de Libye et de Cflésyrie, conjointement avec Césarion. Il proclama ensuite les autres princes rois des rois, assignant à Ptdémée la Syrie, la Phénicie et la Gilicie ; et au prince Alexandre les royaumes d'Arménie, de Médie et même celui dos ParChes, dont Antoine méditait la conquête.
Jamais l'Egypte n'avait été plus puissante et pins riche ;
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et le momeat qui précéda sa destruction fut celui où elle jota le plus grand éclat, semblable à ces feux qui, terminant les fêtes, répandent dans les airs^ en mourant, les plus vives clartés, et, après avoir presque égalé la splendeur du soleil, s'éteignent et sont promptement remplacés par* une épaisse fumée et par une obscurité profonde. Ce beau pays était devenu le centre des richesses de l'Afrique et de l'Asie. Alexandrie pouvait se croire la capitale de" rOrient. Tous les princes, tous les rois venaient porter leurs tributs à Cléopâtre, et se prosternaient au pied de son trône pour recevoir ses ordres. Antoine, son premier esclave, n'avait plus qu'un pas à faire pour devenir le maître du monde et lui en faire hommage. Mais toute cette puissance, fondée par l'orgueil et'minée par les vices, ne tarda pas à s'écrouler; cette gloire éclatante ne fut qu'une courte illusion. La mollesse d'Antoine, ses débauches, son ambition sans bornes, son avidité , son asservissement à l'Égyptienne, et surtout sa dureté pour Octavie, avaient irrité contre lui le peuple roiyiain, et il s'était attiré à la fois sa haine et son mépris.
Octave, non moins ambitieux, mais plus adroit, cachait sa tyrannie à l'ombre des formes républicaines, et se faisait pardonner sa grandeur par sa popularité. Sous le nom do prince du sénat, de tribun du peuple, il montait au trône sans effrayer la liberté ; et les légions romaines ne voyaient encore dans le maître de l'Occident qu'un consul et qu'un général, heureux héritier du nom et de la gloire de César, tandis qu'Antoine, efféminé, couronné, vêtu à l'orientale et plongé dans les voluptés, ne paraissait plus à lem's yeux qu'un de ces Antiochus, qu'un de ces Ptoléméesqui avaient si souvent suivi le char de leurs triomphateurs.
Auguste déclara la guerre à Antoine, et toutes les nations de l'Eiu^ope, de l'Asie et de l'Afrique se partagèrent entre ces deux rivaux, dont le choc allait décider la destinée du monde. Jusqu'à ce moment, Antoine^ intrépidei
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belliqueux, dur à la fatigue et doué d'une force singulière» s'était acquis plus de réputation militaire que son rival ; mais l'amour et la fortune l'avaient changé, les débauches l'avaient énervé. Ses alliés étaient plus nombreux, plus riches que eaux d'Octave, ses légions plus aguerries et mieux exercées ; il avait ^lus de troupes, plus d'argent, plus de vaisseaux qu'Octave. Tqus ses moyens étaient prêts, lorsqu 'Auguste commeifçait à peine à réunir les siens. En se hâtant, il pouvait l'écraser facilement ; mais il perdit un an à Alexandrie dans tes plaisirs et dans les bras de Cléopâtre ; et tandis qu'il s'ôtait tout espoir d'ac- . commodément en répudiant la vertueuse Octavie, il ne prenait aucun des moyens qui pouvaient le soustraire à la vengeance de Rome. Enfin, apprenant la marche d'Octave, il sortit de son voluptueux sommeil et s'arma pour combattre. Cléopâtre voulut l'accompagner et commander elle-mênie sa flotte ; il y consentit : cette faiblesse fit son malheur.
Dix -huit légions et vingt-deux mille chevaux composaient l'armée de terre d'Antoine ; cinq cents vaisseaux portaient plus de cent mille soldats et douze mille cavaliers. Tous les rois d'Orient servaient sous ses ordres. Cléopâtre les surpassait par sa puissance et par son luxe. Octave, avec moins de. pompe, mais plus de discii^ne, possédait plus de forces réelles^ -
On avait conseillé à Antoine de combattre avec son année de terre, parce que ses légions, supérieure£ en nombre à celles de son ennemi, étaient plus accoutumées au péril ; mais Cléopâtre voulait que la gloira apparthit à sa flotte ; elle ordonoa un combat naval, et il eut lieu dans la golfe d'Ambracie, près de la ville d'Actium.
La bataille fut sanglante et longtemps douteuse ; le succès était incertain, lorsque Cléopâtre, eflfrayée par les cris des combattants, par le choc des armes, par la vue du sang qui couvrait les ondes et parles gémissements des blessés, prit soudain la fuite avec ses vaisseaux. Elle emportait avec elle
M HTSTOIAB S^teTPTE. fAVr l.-C. 8>9*SA.]
Tàmo ©t le courage d*A t'^inc, qui, n'écoutant plus que sa funeste passion, abandonna l'honneur, la victoire, et Tempire du monde, pour la suivre. Sa flotte se battit lonjçtemps après son départ; mais enfin elle fut vaincue, détruite ou disperîH^e. Les légions, privées de leur chef, passèrent du côté d'Octave.
Qéopâtre revint à Alexandrie, et Antoine en Libye, où il avait encore une armée ;*mais, en y arrivant, il trouva ^uVUe s'était souniise à l'autorité d'Octave* ,
Vaincu, abandonné, sans forces et sans espoir, il retourna prés de Cléopàtre. Cette reine perfide et cruelle, en rentrant dans le port , fît couronner ses vaisseaux comme s'ils étaient victorieux, ^our tromper quelque temps le peuple. Craignant que les grands de l'Egypte, instruits de la vérité, n'excitassent une révolte, elle les fit assassiner. Cléopàtre essaya ensuite de faire remonter le Nil à sa flotte, dans l'intention de la transporter da^s la mer Rouge ; mais les Arabes l'attaquèrent, et la brûlèrent.
Tandis qu*Antoîn«ne se consolait de la perte du monde que par son amour, cette reine artificieuse ne songeait (ju'à le trahir et à gagner la faveur d'Auguste. Ils lui avaient envoyé tous deux des ambassadeurs pour demander la paix. Antoine promettait de vivre à Athènes en simple particuher, pourvu qu'on laissât le trône d'Egypte à Cléop«ltre ; et la reine faisait assurer seyètement à Auguste qu'elle le seconderait et abandonnerait Antoine s'il voulait lui accorder sonemltié. Les ambassadeurs d'Antoine n'obtinrent point àt réponse ; on amusa ceux de Cléopàtre par des paroles flatteuses et des espérances vagues.
Auguste, qui connaissait le prix du temps, n'en perdit pas, et arriva bientôt devant Pélusè, dont les ordres secrets de la reine lui firent ouvrir les portes. Elle consommait ainsi la ruine de son amant, toujours trompé par ses perfides caressos. Cependant, comme Octave la laissait dans l'incertitude sur son sort, elle cacha ses trésors dans un tombeau près du temple d'Isis.
L'année d'Octave arriva ^ans obstacles anptés tf Alexandrie. Antoine^ au comble du malheur, retrouva enfin son courage : à la tète d'une troupe peu nombreu3e, mais fidèle, il fit une sortie vigoureuse, battit son ennemi, revint triomphant aux pieds de sa mal tresse, et passa la nuit en fêtes et en festins. Le lendemain, il voulut livrer bataille ; la tlotte de Glèopâtre l'abandonna et se livra à Octave . Désespéré dé cette trahison, il défia son rival en combat singulier, ^ugnste répondit que « si Antoine était las de vivre, il pouvait prendre d'autres moyens pour mourir. »
Alors, Voulant se" délivrer des importunités d'Antoine, Ciéopâtre répandit dans la ville le bniit de sa mort , et quelques-uns de ses afiidés vinrent dire à l'infortuné général qu'elle s'était poignardée. Il ne tenait à la vie que pour elle ; il ordonna à un esclave de lui enfoncer un poignard dans le sein. Ce serviteur fidèle refusa d'obéir et se tua devant lui. Antoine suivit son exemple et se précipita surson épée; mais apprenant dans le même instant que Ciéopâtre vivait encore, il se fit panser et porter à la forteresse où elle était enfermée.
Comme on craignait d'être surpris par les troupes d'Auguste, on n'ouvrit point les portes du fort : mais du haut d'un*balcon, on jeta des cordes et des chaînes auxquelles on attacha le msdheureux Antoine; et Ciéopâtre, aidée de deux de ses femmes, le monta dans son appartement. Pendant qu'elle l'élevait péniblement en l'air, on voyait cet amant, mourant et passionné, les yeux fixés sur la reine, oublier l'univers et ne soupirer qu'après l'instant qui allait pour la dernière fois le rejoindre à sa maîtresse. Arrivé près d'elle, il recueillit le peu de forces qui lui restaient pour la conjurer de veiller à son salut et de se méfier de la fausseté d'Octave ; il lui assura qu'il mourait heureux , puisqu'il^finissait sa vie entre ses bras, et quHJ ne rougissait pas de sa défaite, puisque Rome seule l'avait vaincu. En disant ces mots, il expira, A l'instant même, Proculéius se présenta, dans rintention d'inviter la reine à se rendre.
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Elle refusa de le voir; mais cet ofiScier, suivi de quelques soldats, entra par une fenêtre dans sa chambre. A sa vue, Cléopâtre voulut se tuer; il lui arracha le poignard, en la priant de laisser à Auguste une si belle Occasion de montrer sa clémence et sa générosité. La reine se soumit en apparence, et ne demanda que la permission d'ensevelir Antoine ; Tayant obtenue , elle lui rendit des. honneurs magnifiques, le fiit embaumer, et le plaça dans le tombeau des rois d'Egypte.
Auguste, après Tavoir laissée quelques jours livrée à sa ' douleur et à la solitude, vint chez elle. La reine se jeta à ses pieds, les cheveux épars, le visage pâle, les yeux baignés de larmes, la voix tremblante et le sein couvert de contusions et de plaies; malgré ce désordre, quelques éclairs de sa dangereuse beauté brillaient encore, étonnaient Auguste, et, presque mourante, elle ne désespérait pas d'enflammer son vainqueur. Sa chambre était pleine des portraits de Jules César; elle dit à Auguste : « Voilà « les images de celui qui vous a adopté et qui m'a pro- « tégée ; vous lui devez l'empire, et je lui dois ma coûte ronne. » Elle lui montra plusieurs lettres de ce grand honmie qui lui assurait son trône, et qui lui promettait sa protection et sa foi ; elle mêla àses discours des louanges déUcates pour enivrer le jeune conquérant ; enfin, elle déploya tous les artifices de la plus adroite coquetterie : mais Auguste y parut insensible ; dirigé par son ambition, éclairé par l'exemple de César et d'Antoine, il l'écouta froidement, l'exhorta au courage et ne lui promit rien.
Qéopâtre vit alors toute sa destinée ; dissimulant ses sinistres projets, elle parla des présents qu'elle réservait à Octavie et à l'impératrice Livie, pour en obtenir un traitement favorable lorsqu'elle serait à Rome.
Octave, qui voulait la tromper, fut trompé par eye, crut à sa résignation, et ne soupçonna pas son désespoir. Elle lui demanda la permission d'aller rendre ses derniers devoirs au tombeau d'Antoine; Octave la lui accorda.
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La reine, décidée àne pas subir rhumiliation du triom* phe et la honte de la captivité, couvrit d'abord de fleurs la tombe de son amant; rentrée chez elle, elle se mit au bain et se fit ensuite servir im repas magnifique. Étant sorUe de table, elle écrivit un billet à Octave, et renvoya tous ceux qui étaient dans son appartement, excepté deux de ses femmes. -Sa porte fermée , elle se mit sur un lit de repos, et demanda une corbeille pleine de figues, qu'un de ses serviteurs, déguisé en paysan, venait d'apporter. Un moment après que cette corbeille eut été placée près d'elle, on vit Cléopâtre s'étendre sur son lit comme endormie. La longueur et l'immobilité de ce sommeil étonnèrent ses femmes ; elles s'approchèreùt et virent bientôt qu'un aspic, caché parmi les fruits, l'ayant piquée au bras, son venin était parvenu jusqu'au cœur et l'avait fait périr sans qu'elle eût donné aucun signe de douleur.
Cependant Auguste, après avoir lu le billet de la reine, qui lui demandait de placer son corps dans le tombeau d'Antoine , envoya précipitamment deux oflSciers poui* l'empêcher d'attenter à ses jours; mais ils la trouvèrent ïnorte.
Elle périt à trente-neuf ans; son règne en avait duré vingt-deux. On renversa les statues d'Antoine; celles de Cléopâtre restèrent longtemps sur les places publiques. Un de ses favoris, pour les conserver, donna mille talents à Auguste.
L'indépendance de l'Egypte finit avec la vie de Cléopâtre; ce royaume devint une province romaine gouvernée par un préfet. Jamais les Égyptiens ne recouvrèrent leur liberté, et de la domination des Romains ils passèrent sous celle des Arabes et des Turcs.
Le règne des Ptolémées, qui datait de la mort d'Alexandre le Grand, avait duré deux cent quatre-vingt-treize ans, depuis l'an du monde 3681 jusqu'à l'an 3974.
Cléopâtre mourut trente ans avant la naissance de Jésus- Christ.
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Les premiers temps des geuples de FAsie sont enveloppés d'épaisses ténèbres ; aucun savant n'a pu les percer ; on y cherche en vain la vérité < On nous parle, dans les livres anciens, des BabylOiiietis et des Assyriens comme de deux peuples différents, dont les capitales, Niniveet Babylone j étaient sept fois plusJ grandes que Paris. On nous représente ces nationâ si rapprochées,. et oçeupaat le petitiierritoire qui se trouve entre le Tigre et l'Euphrate, comme des États assea puissants pour inonder et conquérir l'Asie avec des armées de deux millions d'hommes. Aucun lecteur sensé ne peut croire de pareils contes : l'ittvraisemblancé de ces récits et les contradictions de leurs auteurs prouvent assez qu'on ne saurait acquérir aucune connaissance certaine de cette partie de l'histoire du monde.
il est évident que Ctésias de Gnide, médecin du jeune Cyrus, n'a écrit que des fables répétées depuis par. Diodore. Plusieurs autres historiens l'ont copié; et, pour savoir le peu de foi qu'il mérite, il suffît de rappeler qu'Aristote le jugeait indigne de croyance, et que cet auteur a rempli son Histoif^deë Indes de fictions qu'il donnait pour des faits certains, et dont il disait avoir été le témoin oculaire.
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Nou« allons cependant rapporter brièvettietit ce que les anciens ont dit de Fempire d'Assyrie; et, tout en avertissant nos lecteurs qu'ils vont entendre dos fables, nous pensons qu'il serait peu convenable de les leur laisser ignorer, puisque la science de l'histoire consiste non-seulement à savoir des vérités, mais à connaître tout ce qu'on a dit de remarquable des peuples célèbres qui ont brillé sur la terre.
La ftfésopotamie est située entre le Tigre et TEuphrate : c'est une terre fertile, dans un des plus beaux climats du monde. On «qjpelait ce ptfys la Ghaldée : les prêtres de Babylone gardèrent le nom de Ghaldéens ; iU passaleht pour avoir fait les premières observations astrojpiniques, et leur pays disputait à l'Egypte l'avantage dliilPffr été le berceau des arts et des sciences.
On cherche en effets avec plus de raisoti, la source de la civilisation daiis une vaste plaine comme celle de Babylone, que dans un t)ays inondé comme l'Egypte.
Les Ghaldéens, astronomes, prirent bientôt les astres pour des dieux, et on les regarde comme les inventeurs de Tastrologie, science par laquelle on prétendait* connaître Tavenir»
lia avaient découvert le mouvement des planètes d'occident en orient. Ils divisaient le xodiaque en trente degrés, et chaque degré en trente minutes» Leurs années étaient de trois <ient soixante-cinq jours, auxquels on lijoutait cinq heures et quelques minutes* Ils regardaient lés comètes comme des planètes excentriques à la terre ; on leur attribuait l'invention des cadrans solaires» Une haute tour au centre du temple dt3 Bel leur servait d'observatoire. Leurs prêtres disaient que leur dieu Bélus, après Avoir créé le monde et les animaux, s'était fait couper la tête^ et que, du sang de sa blessure , les autres dieux détrempèrent la terre, qui produisiWes hommes doués d'une portion de l'intelligence divine.
Bérose regardait tes fableé des Ghaldéens comme utie
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allégorie mystérieuse • du chaos çt de la création. On trouve aussi dans TEzourvedham l'histoire d'un dieu dont les membres coupés donnèrent naissance aux différentes castes indiennes ; celle des Brames, la pri^miére de toutes, venait de la tête du dieu.
. Tout rOrient semblait reconnaître un dieu suprême qui avait chargé un ou plusieurs autres dieux d'établir et de mgiintenir Tordre dans l'univers; mais ce qu'on ne pourra jamais connaître, c'est la source de cette doctrine : les uns pensent qu'elle est sortie de l'Inde; les autres, que les Égyptiens et les Chaldéens l'ont répandue sur la terre; d'autfes enfin l'attribuent aux Chinois.
De temps immémorial, les arts florissaient à Babylone, et Ton y vit aussi régner de tout temps le luxe et la débauche. La superstition favorisait le vice. On regardait la Vénus des Babyloniens , nommée Mélita y comme une divinité malfaisante qu'on devait apaiser par le sacrifice de la vertu. On .prétend que chaque femme étjait obligée, une fois dans sa vie, de se livrer dans le temple à un étranger. Justin et iËlien disent que la même loi existait en Chypre et en Lydie.
[ Ce qui est remarquable , c'est que , dans presque toute l'Asie, les femmes se dérobaient aux regards des hommes, . * * et que les Babyloniennes seules vivaient et communiquaient librement avec eux.
/^ Pour favoriser la population, on vendait les plus belles '^^) femmes à l'enchère et les igides au rabais, de sorte que la partie pauvre du peuple trouvait toujours à se marier. On punissait sévèrement l'adultère ; mais le lien conjugal était rompu facilement en rendant la dot que les femmes avaient reçue de leurs maris.
Le peuple babylonien adorait beaucoup de dieux et divinisait les héros; il montrait une vénération particulière pour un monstre sorti ^e la mer, moitié homme, moitié poisson, qu'ils nommaient Oanès; ils prétendaient que ce dieu avait enseigné toutes les sciences.
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Les historiens anciens nous représentent TAssyrie comme Tun des plus puissants empires du monde. Justin lui donne treize cents ans de durée ; d'autres, cinq cent YÎeigt; cette dernière opinion est celle d'Hérodote. L'Écriture sainte nous apprend que la ville de Babylone fut bâtie par Nembrod, le plus ancien des conquérants. Callisthène écrivait à Aristote que les Babyloniens comptaient au moins mille neuf cent trois ans d'antiquité, lorsque Alexandre entra triomphant à Babylone ; ce qui ferait remonter son origine à Tan du monde 1771 , c'està-dire cent quinze ans après le déluge.
NEMBROD
(Au du monde iSOO. — ÀTant Jésus-Christ S204.)
Nembrod avait aussi le nom de Bélus^ qui signifie maître; on l'adora sous ce tike. Il était petit-fils de Gham et arrière-petit-fils de Noé. La Genèse en parle comme d'un violent chasseur devant le Seigneur. En exerçant la jeunesse à lâchasse, il la préparait à la guerre et la formait au courage, à la fatigue et à l'obéissance. On croit que ce fut lui qui le premier entoura de murailles la tour de Bel.
Cette tour, construite en briques et plus haute que les pyramides, servait d'observatoire aux Chaldéens. (Il parait que c'est elle que l'Écriture nommait la tour de Babel.) Réunissant dans cette enceinte ses amis et ses confédérés, Nembrod sévit bientôt assez fort pour soumettre tous les environs; il passa ensuite dans l'Assyrie, où il commença la fondation d'une grande ville qu'il noâima Ninive, du nom de son fils Ninus.
Ce qui pa;*alt certain, c'est que Nembrod est le fameux Bélus des Babyloniens, et que son fils, plein de vénération pour sa mémoire, lui érigea des temples et le fit adorer par ses sujets. On ignore la durée de son règne et celle de sa vie.
9S PEUPLES D'âBIE. [A?. J.-G. ItH-^Bé.]
NiNUS.
( An du monde 1842. — Ayant Jésus-Chiist 2162.)
Ninus, suivatit Texemple de son père, augmenta et disciplina son armée. Soutenu par les Arabes < il conquit, pendant Tfespace de quinze ans, presque tous les pays qui se trouvaient entre llnde et TÉgypte. Il acheva Ninive, que son père avait commencé à bâtir. Il lui donnu huit lieues de diamètre et vingt-qiiartre lieues de circuit, si Ton en croit Jonas, qui'disait qu'il fallait marcher trois jours pour faire le tour de cette ville. Ses murs, hauts de cent pieds et fortifiés de quinze cents tours élevées de deux cents pieds, étaient assez épais pour qu'on y pût conduire de front trois chars. Ctésias, qui rapporte ces fables, prétend que Tarmée de fjinus se composait de dix-sept cent mule hommes de pied, de deux cent mille chevaux, et de seize mille chariots armés de feux..
Malgré ses forces, Ninua assiégeait eh vain$ depuis longtemps, Bactres, capitale de la Bactriane; et il aurait peut-être été forcé de se retirer, sans les conseils et le courage de Sémiramis, femme d'un de ses premiefô officiers. Elle découvrit le moyen de s'introduire dans la citadelle et de s'en emparer, exécuta elle-même aveô audace le plan qu'elle avait conçu, et rendit Niaus maître de la ville, où il trouva d'immenses trésors.
La reconnaissance du roi se changea en amour« Le mari de Sémiramis, e&ayé par les menaces du monarque, se donna la mort. Sa veuve devint reine^ et eut un fils qu'elle nomma Ninias. Plusieurs auteurs ont cru que Sémiramis, ayant obtenu du roi la puissance souveraine pour cinq jours, en avait profité pour le tuer. RoUin et . d'autres historiens le nient, et disent que Ninus mourut paisiblement, en laissant à sa femme le gouvernement deses États et la tutelle de son fils. On voyait, longtemps après la ruine de Ninive, un superbe tombeau que cette reine célèbi*e fît bâtir pour son époux.
SÉMIRÀMIS.
(An du monde 1852. — Avant Jésus-Christ ftiSi.)
Sémiramis était né« à Ascalon, en Syrie. Diodore racconte qu'étant abandonnée après sa naissance, elle avait été nourrie d'une façon miraculeuse par des colombes. Son nom, t[ui voulait dire colombe^ a peu\-ètre donné liem à cette fable.
Sémiramis s'occupa toujours à couvrir la bassesse .de sa naissance par la grandeur de ses entreprises. Voulant snipasser en magnificence ses prédécesseurs, elle employa vingt et un millions d'hemmes , tirés de toutes les parties de son vaste empire, à bâtir la célèbre Babylone, dont les anciens ont décrit, avec tant d'éloges et d'exagé- - ration, les murs élevés, les jardins suspendus , le lac superbe, les palais magnifiques, le pont hardi, et- les vastes temples que dominait celui de Bel. Ce dernier subsistait encore du temps de Xerxès, qui le pilla et le démolit entièrement. * r
-Alexandre, à son retour des Indes, voulut le rebâtir; et dix mille hommes travaillaient à en déblayer les décombres, lorsque la mort de ce grand roi interrompit cette entreprise.
Sémiramis parcourut toutes les parties de soa.é|fiopire;
elle agrandit et embellit les villes ; elle construisit des
aqueducs pour conduire les eaux, perça des montagnes
et combla des vallées, afin d'ouvrir partout de grandes
' routes et des communications'faciles.
La vénération qu'elle inspirait *était telle, que sa vue seule apaisait une s^tion. On Vint l'avertir un jour, à sa toilette, que le paiiple se soulevait. BUe partît aussitôt, la tète à demi coiffée; sa présence calma les esprits. On lui érigea une statue qui rappelait à la fois le négligé de sa parure et la force de son autorité.
Ses armes conquirent une grande partie de l'Ethiopie. Elle visita le temple dfe Jupiter Ammon, dont l'oracle lui
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apprit que sa yie finirait lorsque son fils Ninias conspirerait contre elle, et qn'après sa mort les peuples de l'Asie lui rendraient les honneurs divins.
La dernière de ses expéditions fut la guerre de llnde. Ses troupes se réunirent à Bactres. Apin^nant que les Indiens avaient plus d'éléphants qu'elle, la reine fit arranger des chameaux de manière à leur donner la forme et l'apparence d^éléphants. Cet artifice puéril et grosâer n'eut aucun succès. Le roi des Indes lui envoya demander son nom et les motifs de son agression. « Dites à votre maître, répondit-elle^ que dans peu je lui ferai connaître quijesuis. »
Elle s'avança ensuite, près du fleuve Indus, dont elle força le passage après un sanglant combat, où elle £t cent mille prisonniers et détruisit mille barques ennemies. Laissant soixante mille hommes sur les bords du fleuve, elle pénétra rapidement dans l'intérieur du pays. Mais le roi des Indes lui livra une nouvelle bataille : les Indiens remportèrent la victoire; les éléphants épouvantèrent les chameaux et mirent l'armée assyrienne en déroute. Sémiramis, dans la mêlée, fut blessée deux fois par le roi, et ne dut son salut qu'à la vitesse de son cheval. Elle perdit une grande partie de ses troupes en repassant rindus. Heureusement pour elle, le roi des Indes, retenu par un oracle, ne la poursuivit pas au delà de ce fleuve. La reine* conclut la paix avec lui, et revint à Babylone, ramenant à peine le tiers de son armée. Alexandre est le seul conquérant après elle qui ait porté la guerre au delà de rindus. •
Sémiramis, rentrée à Babylone, découvrit une conspiration tramée par son fils contre elle. Se rappelant alors la prédiction de Jupiter Ammon, elle ne punit aucun de ces coupables, céda sans murmurer l'empire à son fils Ninias, et se déroba à la vue des hommes, dans l'espoir de jouir bientôt des honneurs divins que l'oracle lui avait promis. On dit qu'en eflfet les Assyriens lui érigèrent des
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temples et Tadorèrent sous la forme d'mie colombe. Sa vie dura soixante-deux ans, et son règne quarante-deux.
NINIAS
Ninias, assis sur le trône, jouit de la gloire de ses prédécesseurs, sans les imiter. Il s'occupait uniquement de ses plaisirs, et se tenait presque toujours renfermé dans son palais. L^ princes de F Asie adoptèrent presque tous cet usage, croyant se i*approclier des dieux en se rendant invisibles aux mortels, et s'attirer d'autant plus de vénération qu'ils étaient moins connus.
' Les différents peuples soumis aux rois d'Assyrie envoyaient tour à tour à Ninive des troupes pour la garde du roi. Elles ne restaient qu'un an dans cette ville, et on les plaçait sous la conduite <lc chefs d'une fidt^ité (éprouvée. On en usait ainsi pour prévenir les cDiispiratioas et poxH* ne point laisser aux tioupes le tenip!? do se corrompre dans la capitale* Les successeurs de Mnias suivM^t cette coutume pfîiidaiit trente gcuérutioiis; ils fmren^ôns, comme lui, pacifiques et adonnés aux plaisirs.
Aucun grand événement ne nous a laissé de traces de leurs règnes; ce temps peu glorieux fut probablement heureux pour l'Assyrie. Le silence de l'histoire peut être considéré comme^une preuve de la tranquillité des peuples.
L'Écriture sainte, en nous faisant connaître la vie d'Abraham, parle d'Amraphel, roi de Sennaar, pays où était située Babylone. Il parait que ce fut sous le gouvernement de ces rois indolents et peu connus que Sésostris, roi d'Egypte, porta si loin ses conquêtes dans l'Orient; mais il se contenta de lever dçs tributs, et laissa subsister l'empire d'Assyrie, (Jont Pl»6m dit que le royaume de Pf^Ajgtfût nne dépendance.
'T^BIBIÉïï' P#d? ^^^^® ^'^^ ^^^ assyrien nommé Phul, (Jui'îBntWJ^d^et auquel Manahem, roi d'Israël, ofifrit ^ 6.
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mille talents pour en obtenir des secours. On crcHtque ce Phul était le même roi de NinivB qai, touché des discours de Jonas, fit pénitence avec tout son peuple. Plusieurs historiens pensent qu'il donna le jour à Sardanapale, dernier roi des Assyriens. - ^
SÀRDANÂPLE.
Sardanapale surpassa tous ses prédécesseurs •ea mollesse, en luxe et en débauches. Il passait sa vie au milieu de ses maîtresses, habillé et fardé comme ces femmes, et s*occupant à filer avec elles. Il amassa de grands trésors qu'il n'employa qu'à varier ses voluptés^
Arbace, gouverneur des Mèd^s, osa enfreindre la défense de pénétrer dans le palais. Révolté de voir la conduite infâme de Sardanapale, qui, oubliant son rang et son sexe, outrageait les lois, la religion et la gloire du trône, il ne put supporter plus longtemps que des gens de courage restassent soumis à un prince si indigne de régner. Il sortit, courut dans la ville, et divulgua ious lés secrets -de ce foyer de débauches, de vices et dé ]^rostitution.
Bélésis , gouverneur de Bal^ylone, et d'autres grands formèrent avec lui une conspiration pour renverser du trône ce prince eflEëminé. ,
Au premier bruit de la révolte, le. roi se cacha dans les appartements les plus retirés de son palais. Mais, enfin, se croyant au moment d'y être pris, le désespoir lui tint lieu de courage : il sortit de la ville avec quelques amis, rassembla des troupes, combattit les rebelles et gagnât sur eux trois batailles. Vaincu dans un dernier combat, il prit la fuite, et s'enfemia dans la ville de Ninive, espérant qu'une aussi i^te cité serait pour lui un asile inexpugnable.
Un ancien oracle disait que «jamais cette ville ne serait prise, à moins que le fleuve ne devînt *9n enhèmi. Cet oracle rassurait complétementrSàrdanapgle ; mais un jour
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il apprit çue ks eaux du Tigre, se débordant avec violence, avaient abattu vàiigt stades de murs et ouvert un large passage aux ennemis. Il se crut alors perdu ; et voulant effacer par unn mort courageuse la honte de sa vie, il se fit préparer un bûcher, y mit le feu, et s'y brûla avec ses eunuques, ses femmes et tous ses trésors. (An du &t. 3334. Av. J.-C. 770.)-
Après sa mort, on lui érigea une statue qui le représentait dans l'attitude d'uii danseur. Le piédestal portait cette iosmption : «r Mange, bois, goûte tous les plaisirs, tout le a reste n'est rien. »
Le premier empire des Assyriens finit avec la vie de Sardanapale, après une durée de quatorze cent cinquante ans.
Trois grands royaumes se formèrent de ses débris : l'un fut celui des Mèdes, qui durent leur liberté à Arbace, chef de la conspiration; Bélésis s'empara du trône des Assyriens et de Babylone , et un prince, nommé Nînus le jeune, devint le roi des Assyriens de Ninive.
SECOND EMPIRE DES ASSYRIENS
Cet empire dure deux cent dix- ans. — Bélésis, roi de Babylone. — > Son règue d« douM ans. — THÉGL1TBPH1L121B, Toi dc Ninive. — Son règne obscur. — SAi.MiiiA»Aa. — Sa victoire. — Époque de Tobie. — Smttkcumw, — Sa tyrannie. — Conspiration de ses fils contre lui. — Leur parricide. — Asibbiddon. — Ses conquêtes. — NaftccBODoifoaoB. I. — Ses exploits. — Mort tragique (^Holopherue. — SAïuctit. — Son règne méprisé. — Sa mort. — Nàbopolassar. — Son fils associé à Tempire. — Ses conquêtes. — Captivité deil ^uifs pendant soixante-dix ans. — Nabuchodokosor II. -7||îpoque eu pri^ète Hanlel. — Blocus et pris* de Jérusalem. — Statue de soixante coudées élevée à Ni^chodonosor. — Siège et prise de Tyr. — Songe de Nabuchodonosor. — Sa n^ort — Évilmérodach. — Si»n régime odieux et sa mort. — Daniel dans la fosse .aux lions. — NÉaioLissAR. — Meurt dans une batailfe. — LaboaosoABCHOD. •— Son règne de neuf mois. — Naborit; >— Siège de Babylone par Cyru^. — La main mystérieuse. — Prise de Babylone. — Mort de Nabonit. — Fin de reinpire de Babylone.
Ce second empire dura deux cent dix ans, depuis la mort de Sardanapale jusqu'à l'année où Cyrus, devenu maitreUe l'Orient, donna le|^(^re édit qui termina la captivité des Juifs. ^- '^^
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ROIS DE BABYLONE
BÉLÉSIS OU NABONASSAR.
(An da monde 3257. — Avant Jésus-Christ 747.)
Bélésis ou Nabonassar donna son nom à une époque astronomique très-fameuse dans l'Orient. On prétend qu'il était prêtre et astrologue. Il régna douze ans: son fils Mérodach Baladan lui succéda. Le roi des Juifs, Ëzéchias, reçut les ambassadeurs de ce prince pour le féliciter sur sa convalescence. Les autres rois de Babylone sont restés inconnus.
ROIS DE NINIVE. THÉGLATHPHALAZAR
Il donna des secours à Aclias, roide Juda, qui dépouilla le temple de Jérusalem pour lui payer des subsides. Le roi d'Assyrie ajouta à son empire la Syrie et la Palestine. Il battit Aza, roi des Syriens, s'empara de Damas, et cette conquête renversa le trône de Syrie. Phacée, roi d'Israël, perdit ses États; et celui de Jérusalem devint tributaire du roi de ^inive.
SALMANAZAR.
Sous le règne de ce prince, Osée, roi de Samarie, s'allia avec l'Éthiopien Sabacus, maître de l'Egypte, pour secouer le joug des Assyriens*. Salmanazar leur fît la guerue ; après un siégi^ de trois ans, il s'empara de Samarie, et cKaraea»de chaînes le roi Osée, qui termifia ses jours dans la captivité. Il emmena dans ses États tout le peuple samaritain, et détruisit ainsi le royaume des dix tribus d'Israël. Sous son règne vécut le saint homme Tobie; il gagna la faveur du roi, et devint un de ses principaux officiers.
Salmanazar régna quatorze ans, et laissa le tfône.à son fils Senn^chérib.
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SENNACHÉRIB
Ce nouveau roi, voulant obliger Ézéchias à lui payer le tribut qu'il lui devait, entra dans la Judée, la pilla, trompa le roi des Juifs par ses négociations, épuisa son trésor, battit les Égyptiens qui venaient à son seeours, et porta ses armes dans FÉgypte, qu'il ravagea.
Après cette invasion, il revint de nouveau faire le siège de Jérusalem ; mais l'armée de Juda lui livra une grande bataille, le mit en déroute et lui tua cent quatre-vingt mille hommes.
Sennachérib, dans le cours de ses victoires, s'était donné le titre de roi des rois ; après cet échec terrible, il revint dans ses États, dépouillé de sa gloire et couvert de la honte que lui causait la perte presque totale d'uije si puissante armée. Furieux de sa disgrâce, il fit peser sur ses sujets la tyrannie la plus cruelle. Les Juifs se virent particulièrement exposés à sa colère ; il en faisait chaque jour massacrer un grand nombre, et laissait leurs corps dans^ les champs, sans permettre qu'on leur donnât la sépulture. Son caractère était "si féroce qu'il se rendit odieux à sa propre famille. Ses deux fils aines conspirèrent contre lui, et le tuèrent dans un temple consacré au dieu Nesroch. Ces deux parricides coururent chercher un asile en Arménie; ils laissèrent le ti'ône de Ninive à leur frère Asarhaddon.
ASARHADDOI^.
Le dernier des successeurs fin Haladan, roi de Babylone, étant mort sans héritier, tont ce pays fut pendant huit ans plein de troubles et d'anar*.'hie. Asarhaddon profita de ces désordres pour s'emp^inu' de Babylone, qu'il réunit a sou empire. La Syrie et în Palestine reconnaissaient son autorité ; il porta ses armes dans le pays d'Israël, et fit captifs tous ceux que son père y avait laissés. Mais, coname il ne voulait pas que ce pays demeurât désert, il
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le peupk de colonies qu'il fit venir des rives de TEuphrate. Ses troupes réprimèrent aussi la révolte dçs Juifs, et ramenèrent prisonnier le roi Manassé, qui resta quelque temps dans les fers à Babylone; dans la suite, onfi]^ permit de retournera Jérusalem. Asarhaddon avait régné trente-neuf ans à Ninive et treize à Babylone. Sou règne fut heureux et glorieux. Saosduchin, son fils, appelé dans rÉcriture Nabuchodonosor, lui succéda.
NABUCHODONOSOR I
Ce roi défit, en bataille rangée, le roi des Mèdês, dans la plaine de Ragan; il prit Ecbatane, la capitale de la Médie, et retourna victorieux à Ninive. Le fameux Holopheme, général des armées de Nabuchodonosor, rangea plusieurs pays sous sa domination, et se rendit, par son orgueil, par ses- victoires et par le nombre de ses soldats, la terreur de TOrient. Mais comme il assiégeait en Judée la ville de Béthulie,une femme juive, nommée Judith, abattit ce colosse ; elle entra dans sa tente, et le poignarda pour sauver sa religion et sa patrie.
La mort d'Holopheme ranima le courage des Juifs ; ils battirent complètement les Assyriens, et les obligèrent de sortir de leur pays.
Saracus, autrement nommé Chynaladanua, hérita du trône de Nabuchodonosor^
SARACUS OU CHYNALADANUS.
Saracus se fit mépriser par <v^ virr-s et par sa lAclietc. Tous les ressorts de FÉtat se Aiteiiilircnt ; les grands^ n'étant plus retenus par aucun frein . ri^^pandireni le trouble et la confusion dans Tempire. L'mi d'eux, nommé Nabopolassar, se rendit maître de Babylone j où il régna vingt et un ans.
Pour soutenir sa révolte, il s'allia avec Cyaxare, roi des Mèdes. Leurs armées réunies assiégèrent Ninive, la prirent, etla détruisirent de fond en comble; Saracus y perdit la vie.
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Depuis la ruine de Ninive, Babylone devint la seule capitale de l'empire d'Assyrie. Les Babyloniens et les Mèdes s'attirètent par leurs victoires la jalousie des autres peuples. Néchao, roi d'Egypte, voulant réprimer leur ambition, porta ses armes dans leurs États, et remporta sur mat de grands avantages.
N.4B0P0LASSAR.
(Aa du monde S378 . — Arant lésus-Christ 626. )
Le roi d'Aôsyrie voyait avec peine que la Syrie et la Palestine, profitant de la protection de Néchao, s'étaient soustraites à son obéissance. Son âge et ses infirmités ne lui permettant plus de commander ses troupes, il associa à l'empire son fils Nabuchodonosor, et il l'envoya en Judée, à la tête d'une forte armée, la troisième année du règne de Joachim, roi de JUda.
Nabuchodonosor battit lés Égyptiens, conquit là Syrie et la Palestine, assiégea Jérusalem, s'en rendit maître, fit mettre Jdachim aux fers, emmena captifs plusieurs princeSj ainsi qu'un grand nombre de Juifs, et transporta en Assyrie tous les trésors du palais avec une partie des vases du temple dé Salomon. •
C'est à cette époque que commença la captivité des Juifs, qui dura soixante-dix ans.
NABUCHODONOSOR II
(Am du monde 3a98. -^ Avant Jésus-Christ 606.) ,
Nabuchodonosor apprit en Judée la mort de son père; il revint à Babylone, et prit possession de son vaste empire, qui comprenait la Chaldée, la Syrie, l'Arabie, la Palestine. Ce fût pendant son règiie que Daniel prophétisa et s'acquit en Assyrie une grande renommée eh interprétant les songes du roi, que les astrologues chaldéens n'avaient pu expliquer.
Nabuchodonosor venait de rétablir Joachim sur le trône de Juda* Ce prince ee révolta^ et le toi envoya contre Itil
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des troupes; mais eUes le trouvèrent mort. Jéchonias, son fJs, était sur le trône et persistait dans la révolte.
Les Assyriens formèrent le blocus de Jérusalem. Fatigué de la longueur de ce siège, Nabuchodonosor vint lui-même prendre le commandement de son armée. Il pressa les attaques, entra dans Jérusalem, enleva ce qui restât des trésors du temple et du palais, et les fit transporter à Babylone^ où il emmena captifs le roi Jéchonias, sa mère, ses femmes, les grands du royaume et ses principaux officiers. En partant, il plaça sur le trône Sédécias, l'oncle du dernier roi. Ce prince ne fut pas plus soumis et plus reconnaissant que ses prédécesseurs; il fit alliance avec Éphrée, roi d'Egypte, et rompit le serment de fidélité qu'il avait prêté au roi de Babylone.
Les Assyriens remportèrent la victoire sur les Juifs et les Égyptiens ; après un siège d'un an,. Nabuchodonosor prit d^assaut la ville de Jérusalem, y fit un carnage effroyable, ordonna qu'on tranchât la tête aux deux fils de Sédécias, en présence de leur père. Les habitants de laVille les plus distingués subirent le même supplice : on creva les yeux à Sédécias, qui vécut et mourut prisonnier à Babylone. La ville et le temple furent pillés; brûlés, et toutes les fortifications démolies.
Le roi, enivré d'orgueil par le succès de cette guerre, se fit faire une statue d'or, haute de soixante coudées. Il ordonna à tous ses sujets de l'adorer, sous peine d'être livrés aux flammes. Ce fut dans cette circonstance que trois jeunes Hébreux, refusant de se prêter à ce culte idolâtre, se sauvèrent miraculeusement de la fournaise ardente où ils avaient été jetés. Frappé de ce prodige, Nabuchodonosor défendit de blasphémer le Dieu des Juifs, et combla de faveurs les trois jeunes martyrs.
Quatre ans après la destruction de Jérusalem, Nabuchodonosor assiégea Tyr, une des plus riches et des plus commerçantes villes de l'Orient, Le roi dés Tyriens, Stobal, se défendit avec vigueur; et, pendant ce long siège, les
[llOA-588 av. J.-CO ASSYRIENS. 109
Assyriens soufirirent des fatigues incroyables. L^riture sainte dit que toute tête en était devenue chauve et toute épaule pelée. Réduits à l'extrémité, les habitants de Tyr abandonnèrent leurs foyers, et se retirèrent dans une lie voisine qu'ils fortifièrent; ils y bâtirent une nouvelle Tyr, qui eifaça l'ancienne par son éclat et par sa gloire.
N&uchodonosor, vainqueur dans toutes les guerres, qu'il avait entreprises, ne s'occupa plus qu'à agrandir et i embellir la ville de Babylone ; mais, au momeiit où rien ne semblait devoir manquer à sa félicité, un songe effi*ayant vînt troubler son repos. Les prêtres chaldéens ne parent l'expliquer. Daniel seul l'interpréta, et lui annonça que Dieu, irrité de son orgueil, voulait le punir; qu'il serait privé pendant sept ans de la raison, et obligé de vivre avec les animaux des forêts.' Les livres saints assurent qu'il fut transformé véritablement en bête.
Ces sept années de châtiment et d'exil accomplies, Nabuchodonosor remonta sur le trône, plus puissant que jamais. Il mourut après im règne de quarante-trois ans; les Assyriens le regardèrent tous comme le plus grand de leurs roi^.
ÉyiLMÉRODACH.
Le fils de Nabuchodonosor n'hérita pas des talents de son pèi^. n ne régna que deux ans, et se rendit si odieux par se^ débauches et par ses cruautés, que ses parents conspirèrent contre lui et le tuèrent. Ce fut lui qui fit jeter dans la fosse aux lions le prophète Daniel. L'histoire cite cependant un trait d'humanité de ce roi : il fit sortir Jéchonias de la prison où on le détenait depuis trente-sept ans.
NÉRIGLISSJLR.
I Ce prince, beau-frère du dernier roi^ s'était mis & la
j tète des conjurés qui l'avaient détrôné. 11 s'empara da
' trône ; mais son règne ne dura que deux ans. Il déclara la
guerre aux Mèdes : ceux-ci appelèrent les Perses à leur
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secours. Cyaxare, qiii commandait les deux années, lui livra bataille et le tua. Son fils lui succéda.
. LABOROSOÀRCHOD.
Ge roi vicieux se livra sans frein à tous les excès; sa violence et ses débauches révoltèrent ses sujets, qui lui ôtèrent le trône et la vie. Il ne régna que neuf mois.
NABONIT OU BALTHASAR.
( kn M monde 3466. — jLyud Jésqs-Christ 538 . )
Les Mèdes et les Perses, poursuivant le cours de leurs victoires, battirent les armées assyriennes et assiégèrent Babylone. Pendant ce siège, au milieu d'un festin, Balthasar, selon rÉcriture, vit sur la muraille une main qui traçait des caractères mystérieux. Daniel, appelé pomr les expliquer, dit au' roi que Dieu avait résolu de lui ôter la vie, et de donner son royaume aux Mèdes et aux Perses. Cette même nuit, Cyrus ayant trouvé le moyen d'introduire, par un canal souterrain, ses troupes dans la ville, Babylone fut prise, et Baltbasar périt.
. Telle fut la fin de l'empire de Babylone, qui dura deui cent dix ans depuis la destruction de celui de Ninive.
MÈDES
Description de Im Médie. — Forme de son gouyernement. — PrétentioR d^Déjoicès à ta royauté* — Sa mse.pour parTcuir au trône. — Son élection. — Sou sage gouvernement. — Phraortb. — Ses conquêtes. — Sa défaite. — Sa mort. — Ctaxare. — Défait Nabuchodonosor.— issiége Ninive. — Fait massacrer des chefs scythes par trahison. — Conquêtes de Cyaxare. — Sa mort — Astriep, — Son règne ol>scur. — • Cyaxare II, dernier roi des Mèdes.
La Médie, qui fait actuellement partie de la Perse, était autrefois composée des pays qui se trouvaient entre ce royaume^ la mer Caspienne, la Syrie, la Parthie et l'Arménie. C'est une contrée montagneuse et fertile. Quelquesunes de ses montagnes, qu'on appelait Portes Caspiennes, furent un sujet de discussion entre les géographea. Pto-
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lémée les place entre la Miklie et TArménie. La capitale de cette contrée se nommait Ecbatane : on n'en reconnaît plus la place; on croit qu'elle n'était pas loin du lieu où Ton trouve à présent la ville de Tauris,
Plusieurs auteurs supposent que les Mèdes tirèrent leur origine de Madaï, troisième fils de Japliet. Ils avaient la réputation d'être très-belliqueux; mais ils prirent ensuite la mollesse et les mœurs des Perses.
n est difficile de concilier ce qu'on dit de leurs lois sur le mariage, qui permettaient aux hommes d'avoir plusieurs femmes et aux femmes d'avoir plusieurs maris, avec la jalousie qu'on leur attribuait, et qui les porta, dit-on, à inventer la mutilation, des hommes pour en faire des eunuques. Ce qui est tout aussi contradictoire, c'est le despotisme de leurs rois, l'adoration qu'on avait pour eux, leur coutume de s'appeler rois des rois, alliés des étoiles, frères du soleil et de la lune; et, d'un autre côté, le frein imposé aux princes par l'autorité des lois, qui étaient si respectées, que l'Écriture sainte les nomme irrévocables.
L'histoire ne nous a rien conservé des premiers temps de cette nation, qui fut conquise par les rois d'Assyrie, et resta quelques siècles sous leur domination. Lorsque la révolte d'une partie de leurs peuples affaiblit Pempire des Assyriens, les Mèdes furent les premiers qui secouèrent leur joug. La haine du despotisme, qui les avait portés à s'affranchir, les empêcha de se donner un maitre nouveau, et ils conservèrent quelque temps, avec sagesse, la liberté qu'ils devaient ù leur valeur. Mais cette liberté finit par se changer en licence ; et, les désordres de l'anarchie leur paraissant alors pires que la servitude, ils se déterminèrent à former un gouvernement monarchique, qui rendît bientôt l'État plus florissant qu'il n'avait jamais été.
Un Méde nommé Déjocès, fils de Phraorte, conçut le projet de cette révolte et l'exécuta. La nation des Mèdes était alors divisée en six tribus. Elle n'avait point de villes; tous ses peuples habitaient dans des villages qui se bat-
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talent entre eux, et qui ne connaissaient phis de limites pour les propriétés, ni de frein pour les passions. On y vivait dans le trouble, sans lois et- sans police.
Déjocès conçut l'idée de profiter de ces désordres pour parvenir à la royauté : c'était un homme brave, prudent et réglé dans ses mœurs. La confiance qu'inspiraient sa justice et ses vertus décida les habitants de son village à le prendre pour juge de leurs difiTérends, à soumettre leur conduite à ses conseils. 11 s'acquitta de cette fonction avec tant d'habileté et de sagesse, que bientôt ce petit pays et SCS environs jouirent des avantages de l'ordre et des douceurs du repos.
Leiu* bonheur fut envié par les villages voisins, qui s'adressèrent à Déjocès et le rendirent l'arbitre de leurs différends* Le nombre de ses partisans augmenta de jour en jour comme sa renommée; mais loin de se hâter d'exécuter son plan, il sut cacher avec prudence ses vues pour en assurer le succès.
Tout à coup il se plaignit d'être accablé par la foule des personnes qui venaient le trouver et par la multitude des affaires qu'on lui confiait : il ne voulut plus s'en charger et parut déterminé à vivre dans la retraite.
Dès qu'il eut abandonné la direction des affaires, la licence reprit son cours, et l'anarchie s'accrut à tel point, que les Mèdes se virent obligés de se rassembler à l'effet de délibérer sur les moyens à prendre pour remédier à tant de désordres. Les émissaires de Déjocès, répandus dans l'assemblée, représentèrent au peuple que si l'on continuait à_ vivre en république, le pays serait inhabitable, et que le seul moyen de détruire l'anarchie était d'élire un roi qui aurait Tautorité de faire des lois et de réprimer la violence. Après plusieure débats, cet avis fut unanime^ ment approuvé ; et, tout le monde ayant reconnu que personne dans la M^die ne méritait mieux le trône que Déjocès, % fut élu roi l'an du monde 3294, sept cent dix ans avant Jé^is-dhrist.
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Déjocès développa la plus graude activité ; il rétablit Tordre et prouva à ses sujets qu'ils ne s'étaient pas trompés dans leur choix. 8a bonté naturelle ne Temjiêcba pas de faire des règlements sévères pour entourer le trône de respect et inspirer ime crainte salutaire. 11 pourvut à sa sûreté en se formant une gardé composée des hommes qui lui étaient le plus attachés.
Les Mèdes vivaient dispersés dans les villages, sans lois et sans police : il les réunit pour les civiUser, et leur commanda de bâtir une ville : il la plaça sui* le penchant d'une montagne qu'il entoura de sept enceintes. Celle du centre était occupée par le palais du roi; ou y renferma ses trésors. On destina la sixième à ses officiers: les autres furent distribuées au peuple, qu'il força de s'y établir. Persuadé que l'éloignement attire le respect, il se rendit presque inaccessible et invisible à ses sujets, qui ne pouvaient lui faire parvenir leurs demandes que par des plaeets et par l'entremise de ses ministres. Cette coutume, suivie dans tout l'Orient, parait favorable à Tautorité et surtout à la médiocrité : elle inspire la crainte ; mais elle prive de l'amour, et l'histoire prouve assez qu'elle ne rend pas les trônes plus solides ni les révoltes plus rares. Il en résulte même que, né connaissant pas le souverain, une révolution qui s'opère dans le sanctuaire du palais est indifférente à la nation. Au reste, si Déjocès, qui étabht un des premiers cette forme despotique, se faisait peu voira ses sujets, il se fit connaître de tous par la justice de ses décisions et par la sagesse de ses lois. Il rendit son peuple heureux, se fît respecter de ses voisins, et son règne glorieux et paciGque dura cinquante-trois ans.
PHRÀOBTE.
( ko. du monde 3347. — Avant Jésus-Christ 657 . )
Phraorte succéda à son père Déjocès. Son ambition ne se contenta pas du royaume dont il avait hérité; il porta la guei're en Perse et soumit ce pays à son empire. Ses
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forces s'étant accrues par cette conquête, il attaqua sùccessivemeat d'autres nations^ et devint maître de toute la haute Asie, qui comprenait les pays situés au nord du mont Taums jusqu'au fleuve Halys. ^
Enflé par ses succès, il osa attaquer Tempire d'Assyrie. Nabuçhodonosor demanda des secours à ses alliés, qui les. lui refusèrent. Borné à ses prppres moyens, il rassembla ses troupes et livra bataille aux Mèdes dans la plaine de Ragan. Phraorte y fut vaincu ; sa cavalerie prit la fuite, ses chariots furent renversés. Nabuçhodonosor, profitant de sa victoire, entra dans la Médie,.prit Ëcbataue d'assaut et la livra au pillage.
Phraorte, qui s'était réfugié dans lès montagnes, tomba dans les mains du roi d'Assyrie.: ce prince cruel le fit mourir à coups de javelot. Il avait régné vingt-deux ans.
CYAXARE.
( Au du moude 3360. — Avant Jésus-Christ 635. )
Ce prince, plus heureux que son père, échappa au fer de ses ennemis. U apprit bientôt que Nabuçhodonosor, après s'être vengé, par de grands ravages, des peuples qui avaient refusé de le secourir, venait d'essuyer un och"c en JudtV», et qu'Holopherne, son général, battu et tué près de Béthuiic, y avait perdu presque toute son armée.
Le jeune roi des Mèdes profita de cette circonstance favorable pour se rétablir dans son royaume; il rassembla une forte armée, et se rendit de nouveau maitre de la haute Asie ; mais il ne se borna pas à ce succès : la ruine de Ninive lui paraissait néci^ssaire pour venger la mort de son père.
Les Assyriens vinrent à sa rencontre avec les débris de. l'armée d'Holophernc^ ; ils furent vaincus, et poursuivis jusqu'à Ninive, dont Cyaxare forma le siège. U était près de s'en emparer lorsqu'il apprit que Madiès, roi des Scythes, sortant des Palus-Méotides, avait chassé d'Europe les
[657-659 m J.-G.] MBDSS. 115
Cimmériensy et les avait poursuivis jusque dans laMédie* Sur cette nouvelle, il leva le siège de Ninive, dans le dessein d'arrêter ce torrent qui menaçait d'inonder toute l'Asie. Mais la fortune lui fut contraire ; les Barbares vainquirent les Mèdes , et , ne trouvant plus d'obstacle à leur marche, ils parcoururent la Perse, la Syrie, la Judée, et portèrent leurs armes jusqu'en Egypte, que le roi Psanimétique ne parvint à délivrer de leur dévastation qu'à force de présents. Ils retournèrent alors sur leurs pas, et occupèrent vingt-huit ans les deux Arménies, la Cappar doce, le Pont, la Colchide et l'Ibérie. Quelques-uns d'entre eux restèrent en Palestine, et, après avoir pillé le temple de Vénus à Ascalon, s'établirent en deçà du Jourdain, dans une ville qu'on nomma depuis Scythopolis.
Cyaxare avait été forcé de faire une paix honteuse avec les Scythes et de se rendre leur tributaire. Convaincu qu'il ne pouvait se défaire d'eux par la force, il résolut de s'en délivrer par trahison.
Suivant la coutume des Mèdes, à une certaine époque de l'année, chaque famille se réimissait pour un festin. Le roi invita au sien les principaux chefs des Scythes. Chacun de ses sujets en fit autant dans sa maison, et, à la fin du repas, on égorgea tous ces étrangers. Un très-petit nombre échappé au poignard fut réduit en servitude, et ceux qui par fortune ne s'étaient point trouvés au festin s'enfuirent en Lydie près du roi Alyatte, qui les reçut avec humanité. L'implacable Cyaxare exigeait. que ce prince lui livrât ces infortunés ; sur son refus, il porta la guerre en Lydie. Après plusieurs combats où l'avantage fut alternatif, et dans la sixième année de cette guerre, les deux rois se livrèrent une grande bataille; mais, tandis qu'on se battait, il survint une éclipse de soleil que Thaïes de Milet avait prédite. Les Mèdes et les Lydiens, effrayés de cet événement qu'ils regardaient comme un signe de la colère des dieux, se retirèrent chacun de leur côté, et firent ensuite la paix, sous la médiation de Syannésis,
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roi de CiUeie^ et de Nabnchodonosor, roi de Babylone.
Pour cimenter ce traité, Argénis, fille d'Alyatte, époasa Astyage, fils de Cyaxare. Les histonens anciens, en parlant de ce fait, nous font connaître nne étrange cérémonie qni était d'nsage alors entre ceux qni contractaient nne alliance. Les denx parties se faisaient des incisions aox bras et buvaient mutuellement leur sang.
Après avoir quelque temps joui du repos, Cyaxare, ayant appris que Nabopolassar avait excité une révolte dans Babylone, se joignit à lui pour exécuter ses anciens projets contre les Assyriens. Ils assiégèrent et prirent Ninive, tuèrent Saracus, qui en était roi, et ruinèrent de fond en comble cette grande ville. Les deux années s'enrichirent de ses dépouilles, et Cyaxare, poursuivant ses victoires, s'empara de toutes les autres villes de l'Assyrie, excepté de Babylone et de la Chaldée, qui appartenait à Nabopolassar.
Après cette expédition, Cyaxare mourut; il avait régné quarante ans. Son fils Astyage hérita de son trône.
ASTTAGE.
(▲n da monde 3409. — ÂTaut Jésus-Christ 595.}
Quelques auteurs ont pensé qu'Astyage était' le même qu'Assuérus, dont parle l'Écriture. Son règne, qui dura trente-cinq ans, ne fut signalé par aucun événement remarquable; l'histoire n'en a pas conservé de traces. 11 eut deux enfants, Cyaxare et Mandane. Mandane épousa Cambyse, fils d'Achémènes, roi de Perse ; de ce mariage naquit le fameux Cyrus.
CYAXARE II.
(An du monde 3445. — ÀTant Jésus-Christ 559.)
Cyaxare II fut le dernier roi des Mèdes. Son neveu Cyrus réunit la Médie à la Perse.
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LYDIENS
Description de la Lydie. — Le Paclocle. — Culte des Lydiens. — Leurs inventions.
• — Ca:«dicle, premier roi lydien. — Sa vanité cause sa mort. — Gygx8.~ Sédition apaisée par Toracle de Delphes. — Ahdys. — Son règne obscur. — Sidtittb. — Règne de douze ans. — âlyittb. — Ses conquêtes. — Fait la paix avec les Milé> siens. — Caiscs. — Ses richesses et ses conquêtes. — Son entretien avec Solon. — Fait la guerre avec les Perses. — Il est vaincu. — Le nom de Solon lui sauve la vie. — La Lydie réunie à la Perse. v
Il est impossible de fixer Tétendue des différents petits royaumes de FÀsie Mineure. Les peuples de ces contrées, tantôt agrandis par leura victoires sur leurs voisins, et tantôt resserrés dans des limites plus étroites par leurs défaites, envahis successivement par les Assyriens, lés Scythes, les Mèdes, les Grecs, éprouvèrent enfin le sort de toutes les nations civilisées, et devinrent des provinces de Tem^jire romain.
Le royaume de Lydie se tiouvait enti'C la Mysie, Ja Calie et rionie. Sa capitale était la ville de Sardes, située au pied du mont ïmolus, sur les rives du Pactole, fleuve fameux dans la fable et dans lliisloiir, et qui roulait de For dans ses sables. La pos^session de cette ville semblait si importante aux Perses, (|uc, lorsque les Grecs s'en furent emparés, Xerxès ordonna que ehaqu»', joiu*, à son repas, on vint lui dire : « Le* Grecs ont [m^ Sardes. »
Les Lydiens croyaient descendre des Égyptiens ; leur religion était celle des Grecs. Ce fut en Lydie qu'on vitbriller plusieurs héros des temps fabuleux : Hercule filait chez Omphale, reine des Lydiens.
Les Lydiens étaient laborieux; on y punissait l'oisiveté comme en Egypte. Us avaient adopté des Assyriens l'infâme coutume qui faisait de la prostitution un acte religieux. On leur.. attribuait l'invention dé la monnaie» des jeux de dés, des auberges, de plusieurs instiuments. Adonnés surtout au commerce, ils acquirent de grandes richesses ; les rois d^î Perse en recevaient d'énormes tributs ; et un seul négociant^ nommé Pythius, défraya l'armée de
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Xerxès , et fit présent à ce prince d'un platane et d'une vigne d'or massif.
Le premier de leurs fois se nommait, dit-on, Manès. Ils le choisirent parmi les esclaves, espérant que le souvenir de sa servitude Tempêcherait de les opprimer. Quinze rois lui succédèrent; on ne connaît leurs règnes que par des fables trop grossières pour être rapportées.
CANDAULE
Candaule est le premier roi lydien dont les historiens de Tantiquîté aient parié avec détail. Épris de sa femme, il ne cessait de vanter sa beauté. Son imprudente vanité le porta à vouloir que Gygès,.un de ses premiers ofiiciers, jugeât par ses propres yeux des charmes de cette princesse. Lorsqu'il quitta Tendroit secret où le roi Tavait placé, près du bain de la reine, celle-ci Taperçut et n'en parla pas ; mais, animée par le désir de se venger, ou peut-être par une passion coupable, elle fit venir Gygès, et lui donna le choix d'expier son crime par sa mort ou par celle du roi. Celui-ci prit le dernier parti ; il tua Candaule, et devint le maître de son lit et de son trône, que perdit ainsi la famille des Hérachdes. Cette histoire, que nous a transmise Hérodote, est rapportée autrement par Platon : il dit que Gygès portait un anneau qui le rendait invisible quand il voulait, et qu'au moyen de cette bague *il avait enlevé à Candaule le trône et la vie. ^
GYGÈS
Son règne fut d'abord troublé par une sédition qu'excitait l'harretir de son crime ; mais les deux partis, au Heu de se battrcy convinrent de s'en rapporter à l'oracle de Delphes. Gygès envoya au temple de magnifiques présents qui valaient près d'un million, et le dieu se déclara pour lui.
Gygès régna trente-huit ans et mourut l'an 3286, sept cent dix-huit ans avant Jésus-Christ.
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AEDYS.
Ce prince succéda à son père. Sous son règne, les Cimmériens, poursuivis par les Scythes, vinrent en Asie. Ces Barbares y firent de grands ravages et prirent la ville de Sardes. Il mourut après avoir régné quarante-neuf ans.
SADYATTE.
Sadyatte fit la gueiTe aux Milésiens. Il mourut avant d'avoir terminé cette guerre, et ne régna que douze ans»
ALYATTE.
Le règne d'Alyatte, fils de Sadyatte, fut glorieux et dura cinquante-sept ans. Il prit les villes de Smyrne, de Clazomène, et chassa les Barbares de se^ États. Son armée continuait d'attaquer la ville de Milet, dont le siège, commencé par son père^ durait depuis six ans : ayant envoyé au roi des Milésiens un ambassadeur pour négocier ime trêve, on trouva la place publique pleine de provisions, et les habitants occupés à faire de magnifiques festins. Alyatte, qui en M instruit, trompé par cette ruse, et désélpérant de se rendre maitre d'une place si bien approvisionnée, leva le siège et fit la paix.
Ce roi conibattit longtemps contre Cyaxare; cette guerre se termina par un mariage entre leurs enfants.
CRÉSUS
(Au du monde 3442. — Avant Jésus-Christ 562.)
* La nom de ce roi rappelle le faste ej l'opulence . Les riches présents qu'il envoya à Delphes, et qu'on y voyait encore du temps d'Hérodote, firent croire que ses richesses étaient immenses. Strabon prétend qu'elles provenaient dft produit des mines qu'on exploitait près de Pergame. Le sable d'or du 'Pactole en fournissait, dit-on, aussi une p.artie. Cependant, lorsque Strabon vivait, on ne trouvait plus d'or danstette rivière.
Oésus joignitréclatdes conquôtes^à celui des ricUesses,
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H réunit à ses États la Phrygie, laMysie, la Paphlagoni©-, la Bithynîe, la Pampliylie, et tous les pays des Cariens, des Ioniens, desDoriens et des Éoliens.
Il protégeait les sciences et les lettres, et sa cour fut ornée par la présence de plusieurs des sept sages dp la Grèce. Il se plut particulièrement à déployer sa magnificence devant Solon, le plus célèbre de ces philosophes, et à lui montrer ses trésors. Ce législateur répubhcain n'en fut point ébloui^ et lui pro uva qu'il n'admirait dans un homme que ses qualités pe rsonnellcs. Crésus lui demanda un jour s'il avait rencontré dans ses voyages un homme parfaitement heureux. « J'en ai connu un, répondit le philosophe ; t( c'était un citoyen d'Athènes, nommé Tellus, honnête (( homme qui a passé toute sa vie dans une douce aisance^ « et qui à toujours vu sa patrie florissante. Cet heureux « mortel a laissé des enfants généralement estimés ; il a a vu les enfants de ses enfants, et il est mort glorieuse- « ment en combattant pour son pays. »
Ci^sus, surpris de lui entendre citer comme un modèle de bonlieur une fortune si médiocre, lui demanda s'il n'avait pas trouvé des gens encore plus heureux que Téllus. « Oui, lui répondit Solon; c'étaient deux frères, Gléobis et « Biton, d'Argos, célèbres par leur amitié fraternelle et « par leur amour filial. Un jour de fête solennelle, voyant « que les bœufs qui devaient conduire leur mère au « temple de Junon n'arrivaient pas, ils s'attelèrent euxc( mêmes au joug et traînèrent son char Tespace de plu- « rieurs lieues. Cette prêtresse, pénétrée de joie et d» rc- « connaissance, supplia les dieux d'accorder à ses en- « fants ce que les hommes pouvaient désirer de mieux. « Elle fut exaucée. Après le sacrifice, ses deux fils, plona gés dans un doux sommeil, terminèrent paisiblement « leur vie. On leur érigea des statues dïins le temple de c Delphes. *
— ^Vous ne me comptez pas, dit fe roi avec humeur, au € nombre des heureux? — Seigneur, reprit le sage,, nout
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« professons, dans notre pays, une philosophie shuple, « sans fttete, franche et hardie, sans ostentation, et pe« c( commune à la cour des rois. Nous connaissons Tincon- « stance de la fortmie; nous attachons peu de prix à une « félicité plus apparente que réelle, et qui n*est souvent «cqiie trop passagère. La vie d'un hoimne est à peu près « de trente mille jours. Aucun djfux ne ressemble à « rautre;tous sont exposés à mille accidents qu'on ne peut « prévoir; et comme nous ne décernons une couronne « qu'après le combat, nous ne jugeons du bonheur d'un a homme qu'à la fin de sa vie. »
Le fameux Ésope se trouvait dans le même temps à Sardes; et, reprochant à Solon son austère franchise^ il lui disait : « N'approchez point des rois, ou ne leur préce sentez que ce qui peut leur être agréable. • — Dites plu- « tôt, répondit Solon, qu'il faut ne point approcher des « rois, ou ne leur dire que ce qui doit leur être utile.»
Crésus ne tarda pas à reconnaître que, Solon lui avait dit la vérité : deux de ses enfants furent un sujet d'affliction pour son cœur; l'un périt, malgré toutes les précautions prises pour éviter l'accomplissement de l'oracle qui avait annoncé sa mort; l'autre devint muet.
La gloire de Cyrus commençait alors à s^Vb^ndic duos l'Orient. Crésus résolut de s'opposer aux |ii D^rèa de ses armes ; il envoya de riches présents à Del ^ilio^^ pmir .^Mvoii" quelles seraient l'issue de cette guerre et la Jurée tle .s^n empire. Les réponses de l'oracle furent o}>?rnrei=î et ainhiguës : la première disait que, s'il portait l^ s tiiiiies coïUrc les Perses, un grand empire serait renversé ; et la seconde, que le royaunie de Lydie durerait jusqu'au moment où un mulet occ«pérait le trône de Médie. ^
Le roi ne négligea aucun des moyens qui pouvaient rendi5/B son succès probable : il fit alliance avec les deux peuples les plus puissants de la Grèce#; les Lacédomonieiïô, fameux par leur vaillance, et les Athéniens, que commandait le célèbre Pisistrate.
i2î PEUPLES d'aSIE. [Ay. J.-C e67-$590
n aurait fait plus sagement encore s'il ayait suivi le conseil d'im de ses ministi*es, qui lui dit : m Craignez, seia gneur, d'attaquer les Perses : ils sont nés dans un pays « rude et montagneux, endurcis aux travaux et à la face figue, vêtus et nourris grossièrement, privés des volupii tés qui nous ont amollis; vous avez tout à perdre av^ic « eux, et ils ont toutjà gagner avec vous. Loin de les com- « battre, félicitez-vous de n*étre pas attaqué par eux. »
Crésus persista dans son entreprise. Vaincu, détrôné, il vit son pays ravagé, ses trésors pillés, son empire détruit, et il aurait péri sur Téchafaud, si, dans le moment . où il allait mourir, le nom de Solon qu'il prononça n'avai^^ -fixé l'attention et excité la pitié de Cyrus, Ce prince voulut savoir la cause de cette exclamation; et, apprenant de la bouche de l'infortuné monarque ce que le sage Grec lui avait dit au milieu de ses prospérités, siu* Tinconstance de la fortune, il craignit probablement potir lui-même ses vicissitudes, et accorda la vie à son illustre et malheureux captif. La Lydie fut ainsi réunie à Tempire des Perses.
PHÉNICIENS
ISL navJg&tioA aUribuée aux Phéiiiciens. — Construction du temple deSalomon par
[JirAin. — Dpouiivtrte de la pourpre. — Sidon, premier roi. — Siège et ruine de la
>illc de Sîdon. — - a reconstruction. — Hègne de Pygmaliou. — Mort de Sichée.
^ — t'iiittj dn Dijouk — Nouvelle ville deTyr. — Gouvemement des Tyriens.— Stra-
' Ikhu pro&latiîé l^oi, — Siège et destruction de Tyr par Alexandre.
Apré5 avoiL' vu toutes les scènes sanglantes que nous [jrésiïnti^nt les guerres cruelles et presque continuelles des rois de Judée, d'Egypte, d'Assyrie et de Médie, au milieu de ce boi^evorsem^ent des empires qui se cbôquaient, s'envahissaient et se renversaient tour à tour, il est doux de reposer sa vue sur le tableau d'une nation pacifique, industrieuse, quij;>laçait sa gloire dans l'étude des sciences et des arts utiles, et qui, par son immense commerce, adoucissant les mœurs, éclairant les esprits, servait de
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lien aux différeutes oontrées que parcouraient ses vaisseaux agiles et ses actifs négociants.
La mer semblait devoir séparer éternellement les nations; les Phéniciens imaginèrent les premiers d'employer ce terrible élémeut pour les rapprocher : Tart de la navigation étfi^t pratiqué de temps immémorial chez eux, et répandait le bonheur et Taisance sur la côte stérile qu'ils habitaient, et qui vit briller avec éclat les magnifiques villes de Tyr et de Sidon,
Les Phéniciens conduisaient les flottes de Salomon sur ies côtes d'Afrique, à Ophir, àTarsis,.et, après un voyage de trois ans, leurs navires revenaient chargés d'or, d'argent; d'ivoire, de gomme et de pierres précieuses.
Les cèdres du Liban descendaient de cette montagne pour servir à la construction de leurs vaigseaux ; ils tiraient de l'Egypte leurs voiles et leurs cordages. L'observation des astres leur avait appris à parcourir sans s'égarer les mers les plus éloignées. Chypre, Rhodes, la Grèce, la Sicile, la Sardaigne, se peuplèrent de leurs colonies.
Ils tirèrent de grandes richesses des contrées méridionales de l'Espagne , passèrent le détroit et pénétrèrent dans l'Océan.
Cadix devint l'entrepôt de ce grand commerce, qui était si riche, qu'on vit quelquefois leurs vaisseaux attacher à leurs ancre», au lieu de plomb, l'argent dont ils étaient surchargés.
Un Tyrien, nommé Hiram, construisit le fameux temple de Salomon. Les riches ornements, les métaux précieux qu'on y voyait briller, venaient de Tyr et de Sidon. * Six cent dix ans avant Jésus-Christ, pour satisfaire la curiosité hardie de Néchao, roi d'Egypte , des Phéniciens partirent de la mer Rouge , firent le tour de l'Afrique, rentrèrent dans la Méditerranée par les colonnes d'Hercule, et arrivèrent, au bout de trois années, à l'embouchure du Nil. Lciu*s navigateurs racontaient des merveilles fabuleuses de ces voyages, pour cacher à tous les
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peuples les vrais secrets de leur navigation, dont ils vou^ laient conserver exclusivement les profits.
Les manufactures des Phéniciens étaient célèbres ; les rois, les princes et les grands de la terre recevaient d'eux cette pourpre précieuse qui fut un don du hasard pour lesTyriens. On raconte qu'un chien de berger, pressé par la faim, brisa entre ses dents un coquillage dont le sang teignit sa gueule d'une coideur éclatante qui frappa les yeux, et qu'on parvint ensuite à appliquer avec succès aux étoffes destinées à la parure des monarques.
Ce peuple navigateur avait fait de grands progrès erfl astronomie, en géométrie, en mécanique, en géographie. On lui attribue l'invention des lettres, et il surpassa toujours en génie les Égyptiens, dont les superstitions arrêtèrent les lumières.
La Phénicie était une partie du pays de Ghanaan. Sidon^ sa première capitale, eut longtemps l'empire de la mer*; prise et dépouillée par les Philistins et par les rois fle Judée, d'Egypte et d'Assyrie, elle fut remplacée par la fameuse Tyr. La colonie phénicienne de Garïhage, fondée huit cent quatre-vingt-dix ans avant Jésus-Christ, effaça -par la suite l'éclat et la puissance des Tyriens.
On croit que leur premier roi s'appelait Sidon, fils de Ghanaan. Après lui se trouve un long intervalle jusqu'au règne de Tétramnestus, qui fournit trois cents galères à Xerxès pour faire la guerre aux Grecs.
Temnès, son successeur, se révolta contre les Perses. Darius Ochus assiéga Sidon. Les habitants de cette ville, ne pouvant obtenir de conditions favorables, et se voyant livrés à leurs ennemis, que des traîtres introduisaient dans leurs murs, ne consultèrent plus que leur désespoir, s'enfermèrent dans leurs maisons avec leurs femmes.et leurs enfants, y mirent le feu, et s'ensevelirent sous les ruines de leur patrie.
Ainsi Darius ne conquit jjue des cendres, d'où il^ira cependant encore de grandes richesses en effets précieux
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et en métaux fondus. Le roi de Sidon seul avait échappé aux flammes : sa lâcheté lui fut inutile ; car Darius te fit mourir.
Quelques familles sidtonieiines, réfugiées sûr leurs vaisseaux, se retirèrent à Tyr, qu'elles fortifièrent. Cette ville superbe avait perdu ses richesses ; mais elle conserva au moins quelque temps son indépendancer.
On rebâtit Sidon, et ses habitants nourrirent tiat^ leur cœur contre les Perses une haine qui éclata* lorsque le grand, Alexandre parut. Les Sidoniens, malgré les ordHis de leur prince, ouvrirent leurs portes avec empressement. Alexandre, voulant les reftdre heureux, leur donna pour roi Abdolonyme, le, plus vertueux de leurs citoyens. Les députés qui lui portèrent la couronne le trouvèrent dans son jardin, occupé de travaux champêtres. Il résista longtemps, craigiiunt de quitter la paix de sa retraite pour, monter sur le trône. Enfin il céda aux vœux de ses compatriotes ; sa main , qui avait fécondé la terre avec sa bêche, porta dignement le sceptre, et sa sagesse fit le bonheur de ses sujets.
Le premier roi des Tyriens fut Abidal, prédécesseur de ce Hiram, si connu par ses relations avec Salcrtnon.
On ne sait rien de positif sur les sept rois qui lui succédèrent. Pygmalion, l#ar héritier, ne fut que trop célèbre par son avarice et sa cruauté ; il tua son beau-frère Siclrte, dans l'intention de s'emparer de ses tréèors. Mais Didon, veuve de ce prince infortuné, trompa Tatidité de son frère : elle emporta ses richesses sur des vaisseaux ; et , après avoir avoir parcouru plusieurs mers, elle aborda sur la côte d'Afrique, près d'Utique, et y fonda la célèbre colonie de Carthage.
Les Tyriens, dont les richesses étaient enviées par les rois voisins, furent souvent exposés à leurs attaques : ils soutinrent de longs sièges en différents temps ; Tun dura cinq ans, et l'autre treize. Enfin, sous le règne d'un de leurs princes, nommé Baal, Nabuchodonosor surmonta
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leur opiniâtre résistance. Ne pouvant plus défendre leurs murs, ijs se sauvèrent sur leurs vaisseaux et abandonnèrent au vainqueur leurs maisons désertes, qu'il détruisit.
^ L'ancienne Tyr était sur leur rivage ; les Tyriens en rebâtirent fine nouvelle dans une île peu éloignée, et la fortifièrent de manière à la rendre presque imprenable.
Leiy nouveau gouvernement fut républicain; leurs chefs étaient des juges nommés suffètes. Ils retournèrent équité à la royauté. L'histoire de leurs princes n'a point laissé de traces. Pendant un intarrègne, les esclaves, que le commerce avait rassemblés» en grand nombre à Tyr, tuèrent leurs maîtres, s'emparèrent de leurs trésors, et épousèrent leurs veuves et leurs fiUes.
Comme ils voulaient se donner un roi, ils convinrent de nommer celui J'entre eux qiille leiideiçain verrait le premier le soleil et piiraitrait ainsi le plas favorisé par les dieux. Un esclave qui avait sccrtitemcut sauvé la vie à son maître, Str^ton, hii apprit cette ilé«ision. Ce maître reconnaissant lui lïit r « Au rnoni^^iit où tous les autres re- « garderont dtMïi^iii l'orient pour *^pier l'apparition du soc( leil, prenez uji nioyen tout opposé^ tournez vos regards à « l'occident sur l'endroit le plus élevé de la plus haute tour « de la ville , et vous la verrez dorée par ses premiers « rayons. » Ce conseil fut suivi et réussit. Les esclaves, étonnés de la sagacité de leur compagnon, exigèrent qu'il déclarât la personne qui lui avait donné cet expédient. Il avoua tout, et les esclaves, attribuant aux dieux la délivrance miraculeuse de Straton, le proclamèrent le roi.
Son fils lui succéda, et le sceptre passa dans les mains de ses descendants, dont le dernier se nommait Âzelmie. Sous son règne, Alexandre parut devant Tyr. llvoulait, disait-il, punir les crimes commis par ces esclaves deux cents ans auparavant, et venger les citoyens libres qu'ils avaient égorgés. Le siège fut long et la résistance opiniâtre. Alexandre fit construire une digue pour joindre l'île à
[657-559 av. J.-C] ABMÉNIiaîS. 1Î7
la terre ferme : ce travail fut souvent interrompu par les assiégés, qui accablaient de pierres les assaillants et jetaient des traits enflammés et de Thuile bouillante sur leurs constructions. Au bout de sept mois les Macédoniens prirent d'assaut la ville de Tyr, et passèrent deux mille tommes au fil de Tépée. Alexandre fit mettre en croix autour des murailles deux mille Tyriens de la race des esclaves ; mais il épargna les descendants de Straton.
La ville fut détruite et rasée ; sur ses débris Alexandre bâtit une nouvelle cité qui resta, ainsi que la Pbénicie, sous la domination de ses successeurs.
ARMÉNIENS
Leur origine. — Leurs rois. — Conquêtes et défaite de Tigrane. — Sa mort. — Victoire de son fils Artuazde, qui meurt victime de la trahison d'Antoine. — Règne d*Ariobarzane. — Trahison de Rhadamiste. — Sa fuite. -— Sa barbarie envers Zéuobie, sa femme. — Règne de Tiridate.
Les Arméniens, qui prétendent aussi être les plus anciens peuples du monde, vivaient inconnus dans le tQmps où rÉgypte et TAssyrie étaient déjà des empires civilisés et puissants. L'opinion commune est que les Arméniens descendent de Japhet.
Les deux Arménies sont hérissées de montagnes où Ton trouve les sources du Tigre et de TEuphrate. Leurs habitants croient que l'arche de Noé s'est arrêtée sur le mont Ararat.
La grande Arménie était séparée de la petite Arménie par le mont Caucase.
Avant le règne d'Alexandre, on ne sait que des fables, sur les princes qui gouvernaient ce pays. Depuis cette époque, les rois d'Arftiénie jouèrent un plus grand rôle. Antiochus avait possédé quelque temps ces contrées ; mais les gouverneurs nommés par lui, Artasias et Zodriade, prirent le diadème, se rendirent indépendants, et s'appuyèrent de l'alliance des Romains. Tigrane le Grand
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accrut beaucoup ses États : secondé par Mithridate, roi de Pont, son beau-père, îl domina en Syrie et conquit la Mésopotamie et la Pbénicie. Les Romains avaient enlevé la Cappadoce à Mithridate. Tigrane la reprit sur eux et la lui rendit : mais la fortune l'abandonna bientôt : il fut vaincu par Lucullus, et ensuite par Pompée, qui lui restitua soft trône. Touché de cette générosité, il resta fidèle aux Romains, et poussa même la déférence pour eux, ou plutôt la crainte de leurs armes, au point de refuser asile dans ses États à son beau-père Mithridate. La fin de son règa% fut paisible. 11 mourut à Tàge de quatre-vingt-cinq ans. •
Artuazde, son fils, n'imita pas sa prudence. Il trompa
MarC'Antoine, l'engagea dans une guerre contre les Mèdes
• et contre les Partlies, et, s'étant concerté secrètement avec
ses ennemis, il conduisit Tarmée romaine dans un défilé,
011 elle fut taillée en pièces.
Antoine, qui échappa avec peine au vainqueur, dissimula son courroux et demanda à Artuazde sa fille pour la donner au fils de Cléopâtre. Le roi d'Arménie, dupe de ce stratagème, se rendit près de lui : on le fit prisonnier, et on le conduisit, chargé de chaînes d'or, ainsi que sa femme et ses enfants, dans la ville d'Alexandrie, aux pieds de Cléopâtre, qui lui fit couper la tête.
Alexandre, fils de cette reine et d'Antoine, s'empara dià trône d'Arménie, dont il fut bientôt chassé par Auguste. Il eut pour successeur d'abord un autre Artuazde, qui déplaisait au peuple, et ensuite Ariobarzane, que la nation désirait et qu'on obtint de Rome.
L'Arménie, peu de temps après, fut subjuguée par les •Parthes; mais Tibère la délivra, et lui donna pour roi Mithridate Ibère, frère de Pharasmane, roi d'D)érie. Ce prince éprouva successivement les faveurs et les revers de la fortune : couronné par Tî])ère, il se ^dt détrôné par Caligula,* qui le chargea de chaînes, et délivré par Claude, qui lui donna des troupes pour reconquérir sa coiu'onae sur les Parthes. Pharasmane le seconda dans cette entre-
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prise ; mais il le trahit après, et excita une révolte dans «es États. Le cruel Rliadamiste, fils de Pharasmane, assiégea son oncle dans une forteresse, le trompa en lui jurant qu'il pouvait se rendre sans avoir à craindre ni le fer ni Je, poison ; lorsqu'il se livra à lui, il le condamna ù mort, et le fit étouffer.
Vologèse, roi des Partlies, vengea cette mort et punit ce .crime : il attaqua Rliadamiste et le chassa de ses États. Peu de temps après, Rhadamiste y revint, furieux contre «es sujets, qui l'avaient faiblement défendu. 11 les gouverna avec tant de cruauté^ qu'ils se soulevèrent. Le roi eut à peine le temps de monter à cheval et de fuir. Iténobia, sa femme, le suivait. Sa grossesse l'empêchait de supporter la fatigue ; mais craignant de tomber dans les- mains de ceux qui la poursuivaient, elle pria son ♦mari de terminer ses jours. Le barbare lui enfonça son épée dans le sein, et la jota dans l'Araxe. Les vêtements de Zénobie la soutinrent sur l'onde; des bergers l'aperçurent, la retirèrent et pansèrent sa plaie ; elle revint à la vie. Tiridate, fils du roi des Parthes, la reçut dans sa cour avec de grands honneurs. L'histoire ne nous a rien appris de plui^^ur la vie de Rhadamiste.
La malheureuse Arménie fut longtemps le théâtre des guerres que se livraient les Parthes et les Romains. Néron donna aux Arméniens pour roi Alexandre , petit-fils d'Hérode,roi de Judée. Mais Tiridate soutenait ses droits ; il «combattit avec succès les ^Romains, commandés par Gorbulon, et gagna leur estime. Néron abandonna Alexandre'et couronna lui-même Tiridate. L'Arménie se vit heureuse sous son règne.
Ses successeurs se conduisirent plutôt en lieutenants des
empereurs qu'en rois. Enfin Trajan réunit la Mésopotamie
à l'Arménie; il en fit une province romaine*. Lorsque
•il^eçipirefut près de sa chute, le trône d'Arménie parut se
"'yelever. L'histoire cite quelques rois arméniens, vassaux
de^ successeurs de Constantin. L'Arménie fut ensuite sou-
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mise aux Turcs-, qui en ont partagé la possjession avec les Persans.
PHRYGIENS
Position de la Phrygie. — - loachus leLarmoyaut. — Les Gordien^. — Le nœud gordien.
La Phrygie est un pays fertile, au centre de TAsie Mineure, entre le Pont, la Troade, la mer Egée et la Carie, Les Égyptiens avouaient que les Phrygiens étaient plus^ anciens qu'eux; ils prétendaient descendre d'un des fils de Gomer. Us passent pour avoir inventé la divination par le vol des oiseaux. Le mode phrygien fut célèbre. Là musique et la danse de ce peuple étaient molles et efféminées comme ses n^Burs ; sa religion à la fois ridicule et cruelle; les prêtres se mutilaient pour rappeler le malheur de leur dieu Atys, dont on croyait que Cybèle pleurait sans cesse l'infortune ef la mort.
La nation phrygienne est peut-être la seule qui ait conservé le souvenir d'un de ses princes régnant avant le déluge; il s'appelait Inachus. Instruit par un oracle de la destruction prochaine du monde, il passait ses jours, diton, à déplorer cette grande catastropliCj et Ton conserva en Phrygie Thabitude de dire, lorsqu'on se moquait des lamentations d'un homme : « Il pleure comme Inachus. » La plupart de leurs rois se nommaient Midas ou Gordien. Le premier Gordien était laboureur; un aigle, qui vint se percher sur le joug de ses bœufs, lui annonça son élévation. Après un interrègne, les Phrygiens convinrent de donner le trône à l'homme qu'on verrait arriver le ..Jf premier sur un chariot dans le temple de Jupiter. Un ^ autre Gordien réalisa la prédiction ; et lorsqu'il fut cou-
ronné, il consacra son chariot dans le temple. '\^ Le nœud qui servit à attacher le timon de ce char était
si artistement fait, qu'il semblait impossible de le dénouer. Le roi promit l'empire de l'univers à celui qui le délierait : ce fut le fameux nœud gordien qu'Alexandre
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coupa pour obtenir par la force ce qui avait été promis à l'adresse.
C'est plutôt dans la fable que dans l'bistoire qu'on doit placer la plupart des actions qu'on attribue aux divers rois de Phrygie. On ne nous a conservé rien de certain que leurs noms.
TROYENS
La Troade. ^ Teucer, premier roi des Troyens. >— La vilie de Troie bâtie par Tros. — Causes de ia guerre de Troie. — Destructiou de cette ville après dii ans de combats.
Le génie d'Homère rend immortel le nom de ce peuple qui habitait un pays charmant, situé sur la côte de l'Asie Mineure, entre la Propontide, la mer Egée , la Mysie et THellespont.
Lliistoire de la Troade est tellement mêlée à la fable, (tt les héros troyens sont tellement confondus avec les dieux et les demi-dieut, qu'il n'est pas possible de les séparer. Le mont Ida n'est fameux que par le jugement du berger Paris, qui donna à Vénus le prix de la beauté. Ce sont les amours de Héro et de Léandre qui nous font connaître le détroit de Sestos et d'Abydos ; et jamais on n'aurait parlé des petites rivières du Scamandre et du Simoïs, si Homère n'avait chanté les combats des Grecs, la colère d'Achille et la mort d'Hector.
Hfc Troade était une partie de la Phrygie ; mais les Troyens furent toujours plus belliqueux que les peuples qui les environnaient. Le premier de leurs rois s'appelait Teucer ; on le disait fils du Scamandre. Nous ne connaissons aucune de ses actions. Son gendre Dardanus lui succéda; célèbre par ses vertus et sa piété, il apporta de 8amotlirace la statue de Minerve qu'on appela le j9rt//«^mm^ parce que le sort de la ville où on le déposa dépendait, suivant un oracle, de sa conservation. Érichthon, son îils, rendit comme lui son peuple heureux ; il laissa la cou-
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roane à Tros. Ce prince envoya GanymèdCf son fils, porter des présents à Jupiter, roi d'un pays voisin. Gany»mède fut arrêté en chemin par un autre. roi nommé Tantale. Jupiter le réclama et combattit Tantale, qui fut tué et condamné dans les enfers à voir toujours près de lui ce qu'il désirait, saiis en pouvoir jamais jouir. Tros bâtit la ville de Troie. Anchise, amant de Vénus et père du fameux Énée, descendait de Tros. Ilus, fils de ce roi, fut, suivant la fable, le, père de ce Memnon dont on voyait la statue en Egypte. Un autre de ses fils, Tithon, était l'amant de TAurore» qui le rendit immortel. Laomédon, troisième fils d'ilus, construisit la citadelle de Troie. Sous son règne, les Argonautes débarquèrent dans la Troade. On raponte que Laomédon, ayant provoqué imprudemment Hercule, fut tué par ce demi-dieu. Priam, si célèbre par ses malheurs, monta sur le trône de Laomédon et en vit la chute. Ce roi avait une sœur nommée Hésione, mariée à Télamon. Ce prince l'accablait de mépris. En vain /Priam demanda justice aux Grecs de cette conduite ; ses plaintes restèrent sans réponse, et sa sœur sans vengeance. Paris, fils de Priam, euleva la belle Hélène, femme de Ménélas, roi de Sparte. Toute la Grèce s'arma pour punir cette offense. Priam, irrité des outrages faits à sa sœur, refusa de satisfaire Ménélas; la guerre éclata, et, après dix ans de combats, Troie fut détmite. On voit encore quelques ruines troyennes, les premières assez éloignées An rivage; c'est tout ce qui rappelle l'ancienne Troie. Les autres, plus près de la mer, ne présentent que les débris d'une Troie nouvelle que les Romains avaient rebâtie.
Les deux peuples les plus fameux de l'histoire, les Romains et les Français, ont tous deux cherché leur berceau dans les fables troyennes. Tous -les Romains croyaient descendre d'Énée et de ses compagnons ; et quelques auteurs ont prétendu que les Francs tiraient leur origine de Francus, prince troyen.
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MYSIENS
Leur habileté dans lesSrts. —r Premières tapisseries. — luventioudu parchemin^
Les Mysiens étaient voisins et alliés des Troyens. L'histoire ne nous donne rien de certain sur Tordre et la succession de leurs rois. Ce peuple, connu par ses débauches, et le culte impur de Priape, se fit quelque réputation par son habileté dans les arts. • Gyzique, ville magnifique, s'appelait la Rome de VAsie ; on y voyait un temple consthuit en marbre, dont les belles colonnes ornèrent depuis Gonst^ntinople. On fabriqua les premières tapisseries à Pergame. On voyait aussi dans cette ville une bibliothèque presque comparable à celle d'Alexandrie. Eumène, roi de Pergame, inventa le parchemin, et fit transcrire sur ces peaux préparées deux mille volumes. Ce fut en Mysie, sur les bords du Granique, qu'Alexandre le Grand gagna sa première victoire sur les Perses.
LYCIENS
Forme de leur gouvememeut. — La Chimère.
Le nom de tous les peuples de FÀsie est plus connu que leur lûstoire. Tour à tour envahis par les Égyptiens, les Assyriens, les Lydiens, les Mèdes, les Perses, les Grecs et les Romains, leurs limites ont sans cesse varié, et leurs rois n'ont jamais joui que d'une existence et d'une puissance éphémères. Les Lyciens - avaient des mœurs plus rudes et un courage plus ferme que les Phrygiens. Us s'étaient rendus fameux sur mer par leurs pirateries. Après avoir été gouvernés par des rois, ils furent assez longtemps en république, sous l'autorité d'un sénat composé de députés de toutes les villes du pays. C'est sur une de leurs montagnes que les anciens auteurs avaient fait naître et exister la Chimère, monstre qui fut vaincu par Bellérophon, roi de Lycie.
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CILrCIENS. .
La Cilicie habitée par deux nations. — Leurs pirateries. — La ville d'Alexandrette.
La Cilicie, située entre la Syrie, la Cappadoce et la Méditeri'anée, renfermait, pour ainsi dire, deux nations opposées. L'une, qui habitait lei^ plaines, était un débris de tous les peuples de TAsie Mineure qui avaient fui kt fureur des conquérants perses et assyriens ; la proximité des montagnes les attira dans ces lieux, oùîa nature présentait des asiles sûrs et des défenses faciles. L'autre partie de la nation, qui habitait les rivages de la mer, était un mélange de malfaiteurs, dé bannis et d'aventuriers de tous les pays : ils passaient pour être menteurs, cruels, avides. Leur langage mêlé de syriaque, de grec et de persan, formait un idiome aussi grossier que leurs habitudes.
Leurs côtes, parsemées de petits havres, protégées par des promontoires escarpés, leur donnaient une grande facilité pour cacher et défendte leurs bâtiments. Ils faisaient des descentes en Grèce et même en Italie, d'où ils emmenaient des esclaves quMls vendaient en Egypte, en Chypre et en Asie. Les Romains prirent souvent les armes contre eux ; mais ces pirates se réfugiaient dans leurs cavernes, et reparaissaient sur la mer dès que les flottes romaines s'étaient éloignées. Alexandre bâtit dans leur pays la ville d'Alexandrette, qui fut longtemps un entrepôt fameux pour leur commerce de POrient. Pompée, irrité des brigandages de Ciliciens, attaqua ces corsaires avec cinq cents vaisseaux, débarqua sur la côte, à la tète d'une armée nombreuse, et parvint à détruire les repaires de ces brigands.
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SCYTHES
Position topographique de la Scythie. -^ Caractère et mœurs de ce peuple. — Sa conduite enTers les étrangers. — Scythes, premier roi. — Révolte des esclaves. — La relae Tlumuris. -> IhiC^ile de Dûrius, — Les Scythes sont vaincus par Philippe.
Les Scythes, nn des peiipb:'? les plus fameux et les moins connus dc^ rantiquiti^, hjihitaii'Tit les plaines immenses qui se tx'ouveut au nord liti la mer Caspienne et du Pont-Euxin, 4jms les pays incultes cpi 'arrosaient le Volga, le Don ou le Tanaïs, et le DiiiciH'r ou le Lîorysthène. Cette nation noniadej pastorale vl Lriierricrc, ignorant les arts, détestant la servitude et la rjiolltï^se, dédaignait les mœurs des auli^es paySj et n'etilretoiiait presque aucune communication avec eux. Leur ili^rté lepoussait toute dépendance; leur vaillance les mettait à Tabri de toute invasion ; leur climat glacé, leur vie sauvage n'attiraient aucuniToyageur. La guerre seule les rapprochait quelquefois des autres peuples, qu'ils effrayaient par la rapidijé de leurs invasions et par l$s ravages affreux qu'ils avaient commis dans toute l'Asie et jusqu'aux frontières d'Egypte. Beaucoup de peuples modernes tirent leur origine des Scythes, que plusieurs savants regardent comme une partie de l'ancienne nation des Celtes, qui a peuplé toute l'Europe. Les Gomérites, les Galates, les Gaulois, les Titans, les Teutons, les Celtibériens, les Goths, les Visigoths, lés Francs, n'étaient que des ramifications différentes d'une même souche celtique, et chez lesquels on trouve une conformité él^e* mœurs qui prouve la communauté de leur origine. Les Scythes déifiaient lés h^ros et les rois. Les prêtres, sous les noms de curetés, de druides et de ôar^ife^, jouissaient au milieu d'eux d'une grande autorité : le souvenir de leurs lois militaires et de leurs exploits était conservé par des hymnes. "
Les rois commandaient letirs armées : les prêtres dirigeaient leur conduite. Une»pa(rtie de ces peuples était sédentaire, et Tautre errante. Les ims habitaient des bour-
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gades, les autres vivaient sous des tentes, et sur des chariots qui transportaient leur famille dans des lieux propres au pâturage. *
Les Tartares, qui les ont remplacés, conservent encore les mêmes mœurs et les mêmes usages. Laborieux, braves et tempérants, ils méprisaient le« richesses ; mais ils étaient passionnés pour la gloire. LtTurs filles mèn\ps faisaient la guerre, et c'est peut-être à leur lH*avoure qu'on doit" attribuer la naissance de toutes les fables que les anciens débitaient sur les Amazones.
Ils étaient tellement attachés à leurs coutumes, que la loi punissait de mort quiconque y proposerait le plus léger changement ; ils massacraient même souvent les étrangers qui abordaient sur leurs côtes, craignant que leur fréquentation ne corrompît les mœurs et n'inspirât le mépris des lois.
Sous d'autres noms ils adoraient la plupart des dieux de la Grèce, et beaucoup d'auteurs ont douté si ce culte était venu d'Egypte chez les Grecs et chez les Scythes, ou si la Grèce ne l'avait pas reçu des Pélasges, ses premiers habitants et ancienne colonie celtique.
Le dieu de la guerre était pour eux la première des dignités ; ils lui sacrifiaient des victimes humaines ; ils faisaient ^es vases avec les crânes de leurs ennemis, et avec leurs peaux des baudriers, des housses et des brides. Leur grande population les porta aux conquêtes. Repoussés par les glaces du nord , ils cherchaient au midi et à l'occident des tan^ains plus fertiles et des climats plus doux.
Comme on ne connaît aucun historien scythe, nous ne savons que par les Grecs les noms de quelques-uns de leurs rois et les actions qu'on leur attribue. Ou prétendait qu'ils devaient leur origine â.Gomer, fils de Japhet et pe> tit-iils de Noé.
Scythes, fils d'Hercule, fift, dit-on, leur premier roi. Sigilhis^ son successeur, envoya son fils au secoui's des
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Amazones attaquées par Thésée. Sous le règne de Madiès^ les Scythes entrèrent en Asie, soumirent la Syrie, et pillèrent les frontières d'Egypte. Cette expédition dura vingt-huit ans. A leur retour, ils trouvèrent que leurs esclaves s'étaient emparés de leurs femmes, de leurs maisons et de leurs troupeaux. Ces fiers guerriers , dédaignant d'employer leurs armes contre de pareils ennemis, s'avancèrent sur eux avec des fouets. Ce mépris frappa de terreur ces esclaves rebelles : ils prirent la fuite. Les femmes coupables, mais plus courageuses, se donnèrent la mort.
I/histoire ne parle do Tliomiris que pour raconter sa guerre contre Cyrus. On prétend que cette reine barbare, après avoir tué ce conquérant, fit plonger sa tête dans un tonneau de sang.
Lorsque Darius attaqua les Scythes, leur roi Janeyrus lui envoya un oiseau, une grenouille, une souris et cinq flèches. Darius ne comprit rien à ce présent mystérieux; il voulait considérer ce tribut comme une preuve de soumîssion< « Vous vous trompez, seigneur, lui dit Gobrias, « un de ses ministres ; les Scythes veulent vous faire en- « tendre que si les Perses entrent en Scythie, ils ne doi- « vent pas espérer d'échapper à leurs coups , à moins « qu'ils ne sachent voler en l'air comme des oiseaux, na- « ger dans Teau comme des grenouilles , ou entrer dans « la terre comme des souris; leurs flèches signifient que «cinq rois scythes se joindront à Janeyrus pour vous re- « pousser. «^Darius ne le crut i>as et fut vaincu,
Philippe, ioi de Macédoine, plus heureux, pénétra dans les États d'Athéas, rQi dos Scythes, remporta sur lui une grande victoire, ômmenii vingt mille femmes et enfants, prisonniers, s'empara d'un nombre prodigieuic de bestiaux et de vingt raille cavales. Dans cet immense butin, on ne tr€fuva itî JbijoiÇjft -ni or, ni argent. Depuis cette époque, l'histoirene parle jjft^s des Scythes comme d'un peuple séparé. - '
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ROYAUME DE PONT
Position de ce royaume. — Règne de plusieurs princes. — Mithridate VI. — Mi-niiu- DATB LB GiuifD. — Sou parricidc. — Infidélité et mort de Laodice, sa femme. — Expioit»- de Mithridate. — Ses cruautés. — Fait massacrer cent cinquante mille Romains. — Ses revers. — Révolte de ses soldats excitée par ^n fils Pbarnace. — Mort de Mithridate. — I^âcheté de Pbarnace. — Sa défaite et sa mort.
(An du monde 3490. — Avant Jésus-Christ 514.)
Le royaume de Pout^ situé siu* les bords de la mer Noire, entre le fleuve Halyset la Colchide , était un démembrement de Tempire de Perses. Darius, fils d'Hystaspe,ravait cédé à un Persan nommé Artabaze. Le trône fut occupé par neuf princes, nommés presque tous Mithridate ou Pbarnace. Leurs règnes sans éclat, leurs guerres sans résulats^ ont laissé peu de traces. Le dernier de ces princes, Mithridate VI, aUié des Romains, ne voulut pas les abandonner lorsque toute l'Asie se déclara contre eux. 11 en reçut en récompense la Phrygie ; mais le séuat enleva ensuite cette province à Mithridate, son fils, qui devint si célèbre pai* sa haine contre Rome, par ses exploits, par ses cruautés et par ses malheurs.
MITHRIDATE LE GRAND
( An du monde 388 1 Avant Jésus-Christ 123 . )
Mithridate, dès sa jeunesse, développa la force de ses passions et la dureté de son caractère. Il fit mourir sa mère pour -se débarrasser de sa tutelle. Les exercices de son adolescence le préparaient aux travaux de sa vie : il domptait des chevaux sauvages, couchait sur la dure, bravait les glaces et les frimas , ^ et s'accoutumait aux poisons, dont là férocité des princes d'Asie n'avait rendu l'usage que trop fréquent. IJ avait épousé Laodi©R, sa sœur. Pendant un long voyage qu'il fit en Asie, le bruit de sa mort se répandit; Laodice s'abandonna à un amour coupable. Surjirise pai* le retour de son mari, elle lui présenta un breuvage empoisonné qui manqua sou effet, et le roi la
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fîtpéiir avec tousses complices. Mithridate ne tarda pas à exécuter les projets de son ambition; il envahit la Paphlagonie, la Bithynie, fit assassiner son beau-frère Ariaratlie, roi de Cappadoce, et s'empara de ses États. Les Romains, jaloux de son agrandissement, l'attaquèrenr, mais il les battit, les chassa de la Phrygie, de la Carie, de la Lycie, et par ses exploits excita l'enthousiasme de tous les peuples d'Asie, qui l'appelaient leur père, leur libérateiu* et leur dieu. Il lit charger de chaînes le proconsul Oppius, et traîna après lui im autre général romain, qu'il fit monter sur im âne pour l'exposer aux insultes de la populace. Après avoir fait battre de verges et torturer cet infortuné, on lui .coula de l'or fondu dans la bouche, pour se venger, par cette exécrable cruauté, de l'avarice des Romains , qui dévoraient tous les trésors de l'Asie.
Mithridate, prévoyant le ressentiment implacable de Rome, ne mit plus de bornes à ses offenses et à ses fureurs; il ordonna à toutes les villes de sa dépendance eu Asie de massacrer, tous les Romains qui s'y trouveraient. Cet ordre barbare fut exécuté ponctuellement, et dans ce jour fatal cent cinquante mille Romains perdirent la vie. Quelles historiens réduisent ce nombre à quatre-vingt mille i
Sylla et Fimbria s'avancèrent bientôt à la tête des armées rotnaines, et vengèrent ce massacre par d'horribles représailles. Jamais on ne vit de guerre plus cruelle, eflcdtée |)ar des passioni» plus terribles, et conduite par des nommes plus violents.
Mithridate, d'abord battu, eut à son tour des succès que favorisait la division qui existait entre les généraux enmemis, Fimbria, jaloux de Sylla, fut enfin obligé de céder au génie de son rifal, et se donna la mort. L'heureux Sylla reprit ses avantages ; le roi de Pont perdit sa flotte et i^e armée de cent dix mille hommes, que commandartt^axile. Mithridate fut obUgé de demander la paix à Sylla, de sacrifier ses conquêtes, et de se voir de noi^veau entouré de *ces Romains qu'il détestak. Une telle paix ne
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pouvait être qu'une trêve. Mithridate reprit bientôt les armes, et s'empara de la Colchide. Lucullus, envoyé contre lui, commença la guerre par une victoire. Les provinces d'Asie furent de nouveau dévastées ; les villes de Cyzique , d'Amysie, d'Héraclée, périrent dans les flammes. Le'fameux Marins ôflfrit ses secours au roi de Pont, qui vit ainsi des aigles romaines .marcher avec ses enseignes. •Après plusieurs succès balancés, toute Tarmée de Mithiidate, saisie d'une terreur panique, se mit en déroute et l'obligea de fuir. Lucullus lé poursuivit vivement : pour arrêter sa marche, le roi sema siw les chemins ses meubles et ses trésors. Un mulet chargé d'or et d'argent arrêta les Romains et donna lé temps à Mithridate de se dérober à la poursuite de ses ennemis; ses femmes, ses sœurs et ses concubines étaient enfermées dans la ville de Pharnacie; il chargea un- eunuque de les faire mourir, La célèbre Monime, qu'il avait forcée à l'épouser, voulut s'étrangler avec, son bandeau royal, afin, disait-elle, qu'il fût au moins une fois utile à son bonheur.
Mithridate, vaincu, s'était retiré en Arménie, chez Tigrane, son gendre; il en sortit bientôt pour tenter encore la fortuné des anmes. Pompée commandait les Ror mains ; il défit le roi de Pont dans deux batailles, le chassa de ses États, et s'empara de ses trésors et de ses papiers, î^ratonice, une des femmes deJlithridate, voulant sauver la vie de son^ls fils Xipharès^ livFawkux Romains k.vil^ de Symphoii^ et les richesses qu'elle renfermait.
On n'entendait plus parler de'lVfi^hridate; on ignorait son sort. Peudant l'espace de deux années, on ne put savoir s'il avait succombé à ses malheurs ou s^if voyait encore le^jour. Ce prince, cachédansla^cythie, sur les rives du Don, loin d'être abattu par ses revers, ne songeait qu'à se venger, et méditait, au fond des marais d'Azof, l'invasion de ritiHfe-et la destruction de Hbme. Il cherehaitflà soulever l'univers entier .contre les-Homains. Les Scythes lui douncrefiC dés troupes ; les Parthcs embrassé-
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rent sa cause ; iî flt une alliance avec les Gaulois. Son pro» jet était de traverser la Scytliîe , la Pannonie , d'entrer dans les Gaules » de franchir les Alpes, et de renouveler en Italie la terreur qu^y répandit autrefois Annibal.
Ce plan, quoique gigantesque, pouvait réussir, précisément parce qu'il était aussi imprévu que, hardi; mais la perfidie fit échouer cette graude entrepiise. Au moment où Mitiiridate, qu'on croyait mort, repanit dans ses États à la tête d'une armée menaçante, des traitres livrèrent aux Romains ses forteresses et plusieurs personnes de sa famille. Pharnace, le plus aimé de ses fils, révolta son armée contre lui, en efi&*ayant les soldats sur les dangers et les fatigues d'une si longue expédition. Mithridate ignorait cette lâche trahison. Il .apprend tout à coup dans son palais que son camp est soulevé : il sort pour apaiser la sédition. On lance de toutes parts mille traits sur lui : son cheval est tué; il se sauve avec peine dans la ville, dont il ordonne de fermer les portes. Monté sur le rempart, il appelle Pharnace, et fait encore une tentative pour réveiller dans le cœur de ce perfide les sentiments de la nature et du devoir. Le traître est insensible à ses prières et à ses reproches. Alors Mithridate^ après l'avoir accablé de malédictions, ordonne à ses sujets de se soumettre aux arrêts du sort. « Pour moi, dit-il, incapable de vivre dans tt la honte, je saurai bien me soustraire à la trahison. » 11 entre aussitôt dans son palais, prend une coupe de poison, la vide, et Tayant remplie de nouveau, la donne à sà^'âeux filles, dont l'une devait épouser le roi de Chypfô^ et l'autre le roi d'Egypte. Elles tombèrent bientôt Sans le sommeil de la mort, ainsi que ses femmes, qui subirent le même sort.
Mithridate seul, trop aguerri contre le poison, n'en éprouva aucun effet. Il eut enfin recours à son épée, et termina ainsi une vie trop célèbre et un règne de soixantesix ans.
Dès que Pompée eut appris pai* Phai*nace la mort de ce
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redoutable ennemi, il rendit le plus grand hommage à sa mémoire par la joie immodérée à laquelle il s'abandonna, ainsi que toute Tarmée romaine. Gicéron, alors consul, ordonna douze jours de fêtes pour célébrer cet événement.
Les tribuns du peuple firent rendre un décret qui autorisait Pompée à porter aux jeux du cirque une couronne de laurier, une robe triomphale, et une robe de pourpre aux spectacles ordinaires.
La république n'était pas loin de sa cluite, puisque les Romains oubliaient assez leurs vertus pour s'enorgueillir du succès d'une trahison, comme leurs aïeux l'auraient fait d'une victoire.
Le lâche Phamace fit embaumer, habiller et armer le corps de son père, et le livra ensuite aux Romains. Pompée, saisi d'horreur à ce spectacle, détourna la vue; et, revenant à des sentiments dignes de lui : « La haine des a Romains contre Mithridate, dit-il, doit cesser avec la vie « de ce grand roi. »
il ordonna qu'on lui fît des obsèques magnifiques, et qu'on le plaçât dans le tombeau de ses ancêtres. Mithridate possédait d'immenses trésors : on vit briller au triomphe de Pompée deux mille coupes d'agate , un grand nombre de selles et de brides enrichies de diamants, des vases et des tables d'or massif, des statues de Minerve, d'Apollon et de Mars, faites du même métal ; une statue du roi, de huit coudées, entièrementd'or massif ; le trône, le sceptre des rois de Pont, et un lit magnifique qui.ayait appartenu à Darius, fils d'Hystaspe. On y remarquait un trictrac fait de pierres précieuses, et beaucoup de vases magnifiques. Toutes ces richesses avaient passé tour à tour, par l'inconstance de la fortune, d'Egypte en Perse, eu Grèce et en Syrie, et venaient s'entasser dans les murs de Rome pour devenir un jour la proie des Barbares.
Pharnace, aussi lâche que perfide, ne voulut prendre le
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tftre djf roi qu'après en avoir reçu la permission des Romains. Sa bassesse ne lui attira que du mépris, et il ne reçut de ses protecteurs, sous le nom de royaume du Bosphore, qu'une faible portion des États de son père.
Lorsque la république romaine se vit déchirée par une guerre civile, Phamace crut le moment favorable pour reprendre l'Arménie et la Cappadoce. César apprit cette nouvelle en Egypte; il vint attaquer Pharnace, qui, ne pouvant prévoir une semblable rapidité, n'opposa presque aucune résistance, et se retira dans une citadelle, où il fut forcé de capituler. S'étant réfugié chez les Scythes, il y rassembla quelques troupes, et marcha contre Arandre, que les Romains avaient placé sur son trône ; mais il fut vaincu et tué dans un combat. Depuis sa mort, le royaume de Pont, démembré, changea sans cesse de nom, de limites et de princes. Sous le règne de Caligula, lliistoire parle de Polémon, roi du Bosphore, qui embrassa la religion juive pour épouser Bérénice , fille d'Agrippa. Vespasien réduisit le Pont en province romaine. Après les croisades, les princes de la maison de Comnènë y établirent l'empire de Trébizonde, qui fut depuis renversé par Mahomet IT.
PARTHES
Origine de ce peuple. — Règnes successifs de divers princes. — Arsace. — Tiridate ou Arsace II. — Priapatius. — Phraate. — Mithridate. — Phrftatè son fils. — Mithridate H. — Règne d*un autre Phraate. — Son fils Orode, en guerre avec le consul Crassus. — Pillage du temple de Jérusalem. — La guerre continue entre les Romains et les Parthes.— Défaite de Crassus. — U est tué par un Parthe. — Pacore, fils d*Orode. — Règne d^un autre Phraate. — Ses crimes. — Sa mort. — Orode IT. — Artabane. — Sa mort. ->- Ses successeurs. — Artabane IV. —r Livre baj^Ue aux Romains. — Est défait par les^ Perses. — Sa mort.
L'empire des Parthes, faible dans son origine, devint un des plus grands et des plus célèbres de l'Orient ; mais le plus beau titre de gloire des Parthes est d'avoir été recueil des armes romaines.
Ils occupèrent d'abord le pays situé entre l'Indus, le
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Tigre, la mer Rouge et le mont Caucase. Plusieurs auteurs les font venir de Scythiie, d'où ils avaient été chaSsés, et prétendent le prouver parieur nom même de Parthes, qui veut dire exilés. Cet empire dura deux cent cinquantequatre ans avant Jésus-Christ et deux cent vingt ans après.
Ce fut sous le règne d'Antiochus que les Parthes se rendirent indépendants. Plusieurs provinces de l'Orient * s'étaient soulevées pendant l'absence du roi de Syrie, qui faisait la guerre en Egypte. Agathoclès, gouverneur du pays des Parthes, avait commis quelques violences contre un jeune homme nommé Tiridate. Arsace, son frère, dont le courage fit oublierrobscure naissance, réunit quelquesuns de ses amis, attaqua le gouverneur et le tua. (An du M. 3754. Av. J.-C. 250.)
Le succès d'un coup hardi donne toujours beaucoup de partisans. Des mécontents se rassemblèrent sous la conduite d'Arsaee, qui profita de la négligence d'Antiochus, et parvint à chasser les Macédoniens de la province. Dans le même temps, Théodote, encouragé par cet exemple, fit révolter la Bactriane. (Av. J.-C, 236.)
Arsace jouit paisiblement du trône. Après sa mort, Tiridate, son frère, qu'on nomme aussi Arsaci» II, combattit avec succès Séleucus, fils d'Antiocluis, et le fit prisonnier.
Antiochus le Grand (av. J.-C. 212) se montra d'abord plus redoutable pour les Parthes. Il leur reprit la Médie, dont ils s'étaient emparés, entra dans leur pays, et obli- .gea Arsace de se retirer en Hyrcanie. (av. J.-C. 206). Arsace en sortit bientôt avec une armée de cent mille hommes, et soutint la guerre avec tant de vigueur, qu'Antiochus préféra son alliance a son inimitié, conclut un traité avec lui, et le reconnut roi de Parthie et d'Hyrcanie.
Arsace eut pour successeur Priapatius, son fils, dont te règne dura quinze ans, et fut paisible, ainsi que celui de Pbraate, qui occupa le trône après lui. CelM-ci, touché
[657-559 «T. J.-G.] fAKSm». 445
des grandes qualités de Mtthrîdate, son frère^ le préfixa en mourant à ses enfants, et lui laissa la couronne. (\y« J.-C. 164.)
Mithridate justifia son choix ; il étendit le nom, la puissance et la gloire dès Parthes. Ses armes conquirent la Perse, la Médie, la Bactriane, la Mésopotamie ; il porta ses conquêtes dans l'Inde plus loin qu'Alexandre.
Mithridate fut à la fois habile général et sage législateur; il se faisait craindre par ses ennemis et chérir par ses sujets ; la douceur de son caractère égalait son courage. Attaqué par Démétrius Nicanor,il le fit prisonnier; et loin d'indter l'exemple des rois barbares de son temps, îî traita son captif en roi, lui donna THyrcanie pour résidence, et lui fit épouser sa fille Rodogune. Ce sage prince adoptait pour le gouvernement de son empire ce qu'il trouvait de mieux dans la législation des peuples que la fortune avait soumis à ses armes. (Av. J.-C 131.)
Phraate, son fils, hd succéda. Antiochus Sidètes, roi de Syrie, voulant délivrer son frère Démétrius, rassembla une forte armée, attaqua les Parthes, gagna sur eux trois batailles, et fut enfin vaincu et tué dans une quatrième. - Phraate voulait profiter de stf victoire et entrer en Syrie ; mais une diversion des Scythes l'en empêcha. Obligé de porter ses armes cgqtre eux; il perdit la vie dans une bat^e et laissa le trône à son onde Artabane^ qui régna peu de-temps. (Av. J.-C. 129.)
Mithridate U, son héritier, mérita par ses actions le nom de Grand, n vainquit le roi d'Arménie, et le força de lui donner son fils Tigrane en otage. II rendit depuis le trône d'Arménie à ce jeune prince, et se joignit au fameux Mithridate, roi de Pont, pour faire la guerre aux Romains.
Antiochus Eusèbe se réfugia chez lui, et dut à sa protectiGiin 4a reprise d'une partie delà Syrie. (Av. J.-C. 92.)
Mithridate conclut la paix avec les Romains, et deviht leur allié ; mais loin de s'abaisser devant eux, il n'imita
que trop leur orgu^l, car aya»t envoyé Orobaxe pour traiter avec SyUa, il le fît mourir à 9on retour^ parce qu'il avait cédé la place dlionneur au général romain. (Av. J.-C.
La dernière expédition de Mithridate fut glorieuse : il seicourut Philippe assiégé dans la ville de Bercé par son frère Démétrius Çuchère. Démétriua fut vaincu et pris; Mithlidate Femmena dans ses États et le traita honora- Hement. Il mourut après avoir régné quarante ans. (Av. J..-C. 89.)
Mithridate le Grand n^avait pas laissé d^enfants. La vacance du trOue excita des troubles dans Tempire des Par* thés. Tigrane en profita pour reprendre les provinces qu'il avait perdues ; U y sgouta môme une partie de la Syrie et de la Phéniçie.
Les Parthes élurent dans ce temps pour roi Mnaskirès^ et après gynatrQceès, dont on ne connaît que les noms.
Fbraate, fils de Synatroccès, remarquahla pa^r son orgueil» prit le nom de dieu« Salluste nous a conservé une lettre qu'il écrivait à Tigrane, avec lequel il s'entendait secrètementi quoiqu'il eût envoyé des ambassadeurs à XiUCuUus pour traiter avec les Romain»,
Loraque Pompée vint en Asie, il engagea Phraate dans son parti : mais le ]X>i, qui voulait soutenir Tigrane le fils, se brouilla bientôt avec les Romaias. Ses enfants^ impatients de régner, le tuèrent,
Mithridate, l'îûné de ses enfantSi lui succéda; son frère Orode souleva se& sujet» contre lui» et le chassa du royaume, U fit de vains efforts pour se défendre; assiégé dans Babylowe par Orode, il fut obligé de se {tendre à son frère, qui la fit égorger^ et devint, après ce crime, seul poaseeseur du trône. Son règne fut troublé par les Romains, qui VattOiquèrent 4 l'impiroviste. Le consul Craasus, chargé de maintenir la paix en Asie, commeùçà sans motif cette guçrrei dans lâquellQ il ^ flattait préaomptueuaement de MTïWfsqr U glQiçô de Uwillu? et de Pompée.
On ne lui avait point ordonné formeUenient de combattre les Parthes ; sa seule vanité le porta i cette entrepriseï dont le suecè» trompa son attente. Les tribuns s'opposèrent en vain à son départ : il méprisa leurs prières» leurs me«* naces et leurs imprécations. Arrivé dans le port, il ne voulut point attendre un veut favorable pour mettre à la voile^ et perdit, par cette imprudence, beaucoup de vaisseaux, n trouva en Galatie le vieux rm Déjatorus, qui bâtissait une nouvelle ville* Crassus, oubliant qu'il avait lui-même soixante ans^ dit au roi des Galatcs, en le raillant, qu'il attendait les dernières lieures ^u jour pour commencer à bâtir. « Et vous-même, seigneur, répondit le roi^ vous ne « conunencez pas trop matin à combattre. »
Crassus^ aussi avare qu'ambitieux^ voulut piller Jérusalem, n existait dans le irésor une poudre d'or du poids de trois cents mines; elle était cachée dans une poutre de bois. Le prêtre Éléaaar fit présent de cette poutre à Crassus pour sauver le reste du trésor; mais le Romain, après l'avoir reçue, n'en emporta pas moins une partie des richesses du temple pm^r la valeur de trente millions. Chargé de ces dépouilles, il s'avança sur l'Ëuphrate, et entra dans le pays des Parthes, où il pénétra sans obstacle. Sylla et Pompée avaient fait un traité d'alliance avec eux; et, comme ils en avaient observé strictement les conditions, ils ne pouvaient s'attendre à une agression si injuste. Crassus parcourut ainsi une grande partie de la Mésopotamie, où il pilla plusieurs villes. 11 aurait pu profiter d'une victoire si facile^ accélérer sa marche et s'cmps^r^^r de Séleucie et de Clésiphon; mais^ content de son butin, il laissa de faibles garnisons dans les places conquises, repassa l'Ëuphrate, et revint en Syrie, où il employa son tem^ps à lever de fortes contributions, et â dépouiller les temples de leurs richesses.
Orode lui envoya des ambassadeurs pour lui déclarer que, s'il avait entrepris cette guerre de son chef, il voulait Hen lui pardonner, et se bomex à eliasser de ses États
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les garnisons romaines; mais que, si, au mêiH?L» destrai* tés, il avait, pris les armes parles ordres de la république^ cette guerre serait une guerre à mort, et ne se terminerait que par la ruine des Romains ou par celle des Parthes. Le fier Romain répondit qu'il s'expliquerait dans la capitale des Parihes. Alors un des ambassadeurs, nommé Vahisès^ lui dit en souriant : « Crassus, tu verras plutôtcroltre du poil dans le creux de ma main, que tu ne verras Séleucie. » Toute conférence fut rompue, et de part et d'autre on se prépara à la guerre.
Orode rassembla deux artnées; il marcha avec l'une en Artnénie; Suréna conduisit l'autre en Mésopotamie et reprit plusieurs villes dont Crassus s'était emparé. Les officiers échappés de ces villes effrayèrent les Romains en leur parlant de la forcé de l'armée des Farthes, de leur adresse à lancer au loin les traits les plus pesants, et de l'agilité de leur nombreuse cavalerie, qui était telle, qu'on ne pouvait échapper à sa pom*suite ni l'atteindre quand eUe fuyait.
Les che& des légions, considérant la difficulté de vaincre de pareils ennemis, représentèrent en vain à Crassus n^u'on ne devait point les traiter aussi légèrement que les autres peuples efféminés de l'Orient, et qu'il fallait mâre« ment délibérer avant de s'engager dans une semblable entreprise. Crassus n'écouta que son ambition et marcha. Artabaze, roi d'Arménie, qui lui avait amené des troupes, lui conseillait d'éviter les plaines de la Mésopotamie, et de porter plutôt la guerre sur les frontières montueuses d'Arménie, où Jà cavalerie des Parthes aurait peu d'avantage.
Crassus dédaigna son avis : il était tombé dans cet aveuglement qui précède et annonce toujours les grands dés* astres. Lorsqu'il passa l'Euphrate , une horrible tempête éclata et parut à l'armée un sinistre présage. Cette armée, la plus forte que les Romains eussent jamais rassemblée, montait à plus de quarante mille hommes. Cassius (qui depuis tûa César) conseillait au général de côtoyer
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FEuphrate^ afin d'éviter d'être entouré; mais Grassus, trompé par un Arabe nommé Ariamme, émissaire adroit de Suréna^ crut que le meilleur parti à prendre était d'épouvanter les Parthes par une marche droite et rapide. Le perfide Arabe le conduisit d'abord par des cbeipius faciles, et parvint i l'engager dans une plaine immense, sablonneuse, aride, où Ton ne pouvait espérer ni repos ni rafr^chissement.
Au moment où Tamiée s'éptiisait de fatigue au milieu des sables brûlants, Grassûs reçut des lettres d'Artabaze, attaqué en Arménie par Orode, et qui le priait de venir à son secours. Irrité de cette demande, il la prit pour un artifice, et lui répondit qu'après avoir vaincu les Parthes, il irait le punir de sa trahison. L'adroit Arabe persuadait toujours à Crassus que les Parthes effrayés ne songeaient qu'à fuir; mais lorsqu'il Teut mené aussi loin qu'il le souhaitait, il s'échappa, et aUa rendre compte à Suréna du succès de sa mission.
Bientôt les Romains, accablés de lassitude et de besoin, découvrirent l'armée innombrable des Parthes qui s'avançait avec fierté pour les attaquer. Crassus voulut d'abord étendre sa ligne pour ôter à l'ennemi l'espoir de l'envelopper ; mais s'apercevant que l'immense cavalerie des Parthes le débordait, il resserra son infanterie en bataillons ccrrés que flanqua sa cavalerie. Les officiers voulaient qu'on se reposât avant de combattre; mais Crassus, n'écoutant quesonardeur et celle de son fils, ordonna la charge. Alors la plaine retentit des cris a&eux des Parthes, qui, découvrant leurs armes cachées sous des peaux de tigre , éblouirent les Romains par l'éclat de leurs casques et de leurs cuirasses.
Bientôt l'armée romaine fut enveloppée de tous côtés; la cavalerie, harcelée de traits, fatiguée de plusieurs charges inutiles que les Parthes évitaient par une fuite rapide^ se retira pour se mettre sous la protection de l'infanterie. Les légions romaines, pressées de tous côtés,
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voyaient avec rage llnutilité de leur vaillance, f^ les soldats restaient dans leurs rangs^ ils tombaient sous les traits pesants des Parthes; s'ils, voulaient joindre l'ennemi, ils faisaient de vains efforts pour l'atteindre, et le Parttie, en fuyant, leur lançait des flèches acérées. On espéra quelque temps que ces traits s'épuiseraient, et qu'enfin on combattrait avec la pique et le glaive; mais un grand nombre de cliai^s et de chameaux apportaient sans cesse aux Parthes une nouvelle provision de dards. Le jeune Crassus, à la tête d'une troupe d^élite, se précipita de nouveau sur les ennemis, et, trompé, par leur fuite, <ïrut un moment à la victoire ; mail? il fut entouré, privé de tout es*» poir de retraite, accablé par le nombre et tué. Les vainqueurs portèrent sa tète sous les yeux de son père ; cet horrible spectacle jeta la consternation dans l'armée romaine. Crassus, loin d'être abattu, ranima le courage d«a Romains, en leur représentant qiie Lucullus et Scipion n'avaient point vaincu Tigrane et Antiochus sans éprou* ver de grandes pertes, et qu'on n'achetait la victoire que par le sang. On combattit encore toute la journée avec le courage du désespoir ; la perte des Romains fut énorme. Le lendemain, on voulut prendre les ordres de €rarssus ; mais il restait dans un morne silence. Octavius et Gassius^ le voyant sourd à leurs CDusoIations et à leurs remontrances, ordonnèrent la retraite ; Fembarras que causait le transport des blessés retarda leur marche. Les Parthes ne voulurent pas les poursuivre de nuit; ils entrèrent seulement dans le camp et égorgèrent quatre mille hommes qui y étaient restés. Leur cavalerie prit beaucoup de fuyards. Crassus était cependant arrivé dans la ville dé Carres.
Suréna, qui voulait le prendre, lui fit faire des propositions de paix, promettant qu'il lui laisserait la liberté de se retirer s'il lui cédait la Mésopotamie. Par cette ruse^ Suréna gs^na du temps, et son armée campa piï» de la ville. Alors, changeant de. ton, il demanda qu^on lui lîvrAt
Caêsiud et Cradsuâ. Les Romains, indigtiiSs, refùsâi'ent de consentir à «etfe baâsedse, et conseillèrent à leurs géné« raux de prendre la fuite. Andromaque, habitant de la ville, se chargea d^étre le guide de Crassus et de Cassius. Le traître les engagea dans des marais qui les forçaient à revenir sans cesse sur leurs pas. Octavius, conduit par de meilleurs guides, s'était sauvé sur une montagne avec cinq mille hommes.
Cassius, découvrant la trahison, revint à Carrés, franchit une montagne, et parvînt à se réfugier en Syrie, suivi de cinq cents chevaux. Crassus, resté dans les murais avec quatre cohortes et ses licteurs, gagna péniblement une petite hauteur, peu distante de la montagne où s'était retiré Octavius. Les Parthes vinrent l'attaquer. Octavius et ses troupes, voyant le danger de leiir général, se reprochèrent leur lâcheté, et descendirent pour le défendre. Les Parthes, fatigués du combat, commençaient à se ralentir. Suréna employa alors rartiflce; il relâcha quelques prisonniers qui publièrent qu'on voulait la paix. Suréna, tendant la main à Crassus, Tinvita avenir traiter avec lui : mais le Romain, connaissant la fourberie du Parthe, n'y voulait pas consentir; alors ses soldats éclatèrent en injures, lui reprochèrent de les expoâcr à mourir pour lui, dans la crainte de s'aboucher avec l'ennemi.
Crassus opposa vainement les plus \ives prières à Ces reproches; il fut contraint de céder, et partit en conjurant ses officiers de dire à Rome qu'il avait péri, trompé par l'ennemi, mais non trahi par ses concitoyens. Octavius et Pétronius raccompagnèrent. Dès que Suréna le vit avancer, il s'étonna de le voir à pied, et commanda qu'on lui amenât un cheval, a Chacun, dît Crassus, suit les Usages a de son pays : ce n'est point un hommage que je vous « rends ; les consuls romains marchent à pied âla tête de « leur infanterie. —Eh bien f réplicfua Suréna, tous pouce vez regarder le traité comme fait entre Orode et la ré*
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'% publique ; mais il faut en venir signer les articles sur « les bords de TEuphrate; car, vous autres<Romains, vous « oubliez souvent vos promesses, n
Les écuyers du roi prirent Crassus, et le placèrentmalgré lui à cheval. Dés qu'il y fut monté, on frappa le coursier pour accélérer sa marche. Octavius, Pétronius et plusieurs officiers voulurent l'arrêter; ce mouvement excita un tumulte, et on en vint aux coups. Octavius, ayant percé un de ces barbares, fut renversé mort par eux; un Parthe plongea son glaive dans le sein de Grass^. Les Parthes s'avancèrent contre les Romains, et leur proposèrent de se rendre : les uns y consentirent, les autres prirent la fuite; ils furent presque tous atteints et passés au fil dé l'épée par les Parthes et par les Arabes. Depuis la bataille de Cannes, les Romains n'avaient pas éprouvé une semblable défaite. Vingt mille hommes y périrent, dix mille furent prisonniers ; le reste se sauva en Arméoiie, en €ilicie et en Syrie. Gassius en forma une armée qui défendit ces provinces contre le vainqueur. (Av. J.-C. 52.)
La défaite des Romains avait été prévue par le roi d'Arménie; il fît la paix avec Orode, et maria une dë'^es filles à Pacore^ fils du roi d«s Parthes. Gomme ils étaieifi au festin des noces, on leur apporta pour trophée la tête et la main de Crassus. On prétend qu'Orode fit verser de l'or fondu dans la bouche de l'infortuné Romain pour insulter à son avarice.
Suréna ne jouit pas longtemps de sa gloire : il est dangereux de tenir une épée qui brille plus que le sceptre. Orode en devint jaloux et le fit mourir. L'ingratitude de ce monarqua est inexcusable : mais Suréna, trop fier de ses exploits, montrait une ambition, étalait un faste qui pouvaient donner de l'ombrage au trône : il voyageait avec mille chameaux pour porter son bagage; deux cents chariots conduisaient ses femmes, et il se faisait accompa^er de dix mille esclaves armés et de mille cavaliei:s qui composaient sa garde.
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Les Parfhes, après leur victoire, comptaii^nt trouver la Syrie sans défense :. ils y pénétrèrent. Cassius les battit et les fovça de repasser TEuphrate.
L'année suivante, Pacdre, fils d'Orode, rassembla une nombreuse armée, entra en Syrie etfit le siège d'Antiochey où Cassius s'était enfermé. Gicéron, général des Romains en Cilicie , marcha à son secours, et mit en fuite un corps de cavalerie parthe. Pacpre, effrayé par ce succès^ se retira, Cassius le poursuivit, le défit entièrement, et tua Arsace qui commandait Tarmée sous les ordres du joince.
Cîcéron, profitant de ses succès^ subjugua toute la Cilicie et délivra ce pays des montagnards armés, qui jusque-là n'avaient reconnu aucune domination.
Peu de temps après, la guerre civile déchira la république romame et empêcha Cicéron de ^ouir des honneurs du triomphe. Les Parthes se déclarèrent alternativement pour Çé^ar et pour Pompée : profitant des troubles qui divisaient les Romsùns, ils firent plusieurs irruptions en Syrie et en Palestine. César, vainqueur de son rival et nommé diictateur, voulait ajoutera sa gloire Thonneur de vaincre \p seul peuple dont la vaillance avait triomphé de la ptâssaiice romaine et mis une borne insurmontable à ses conquêtes. 11 allait partir pour combattre les Parthes, lorsqu'il fut tué, au milieu du sénat, par Cassius et par Bmtus. Octave , Antoine et liépide formèrent un triumvirat pour venger sa mort : ils défirent, .tuèrent ses meurtriers , et se partagèrent l'empire du monde. Antoine , chargé cTe commander en Orient, donna l'ordre à Yentidius, son lieutenant, d'attaquer les Parthes. Cet habile général remporta sur eux deux victoires, et les chassa au delà de l'Ëuphrate. Apprenant ensuite qu'ils rassem^ blaient toutes leurs forces contre Itd, il employa pour les vaincre un strâtagèitne adroii. Un prince arabe était venu près de lui comme allié, mais dansTintenlion de le trahir en faveur des Parthes. Ventidius feignit d'avoir en lui toute confiance ; il parut craindre que les Parthes, au lieu
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ie passer la rivière à Zeugma, près des montagnes, ne s'avisassent. d'effectuer leur passage beaucoup plus bas, dans un lieu où ils ne trouveraient que des plaines trèsavantageuses à la cavalerie. Les Parthes, instruits de cet entretien par leur émissaire, ne manquèrent pas de prendre cette direction, qui exigeait de grands détours et qui leur fît perdre quarante }ours, pendant lesquels Ventidius eut le temps de faire venir de Judée des légions qui renforcèrent son armée. I4e général romain campait sur une hauteur, dans une forte position. Les Parthes vinrent l'y attaquer. Le combat fut long ; les Romains remportèrent la victoire. Pacore périt dans le conibat ; sa mort mit l'armée en déroute. Les fuyards voulaient regagner le pont de TEuphrate ; les Romains les prévinrent et les taillèrent tous en pièces. Cette célèbre bataille eut lieu précisément le même jour où, quatorze ans auparavant, Crassus avait été vaincu. Le roi Orode fut tellement consterné de co désastre et de la mort de son fils Pacore, qtf il en perdit presque la raison, et resta plusieurs jours sans prendre aucune noulTiture ; le nom seul de Pacore sortait de sa bouche. (Av. J.-C. 37.)
Ce prince infortuné avait trente fils de difl*érente^ femmes, qui tous prétendaient au trône. Après avoir été longtemps obsédé par leurs inti-igues et par celles de leurs mères, il choisit pour son successeur Phraate, Taîné de ses enfants, qui malheureusement était le plus vicieux et le plus cruel de tous. ^
• Lorsqu'il fut assuré du trône, il commença par tuer ceux dé ses frères nés d'une fille d'Antiochus, roi de Syrie, parce qu'il craignait que ce monalrque n*appuyàt leurs prétentions. Orode lui ayant montré son horreur de ce crime, ce fils dénaturé le poignarda ; il i»«iola ensuite ses autres frères, et n'épargna pas même soiï propre fils, dans la crainte que le peuple ne se soulevât pour le faire régner à sa place.
Phraate était un monstre j mais il avait des talents mî-
litaîres qui ayéttglèrent peut-être son père, et décidèrent son ^pix. Antoine, jaloux de la gloire de son lieutenant, et.y^«îit au moins la partager, envoya Ventidius triomphd^Ejftome , et lui-môme marcha contre les Parthes, dansvSspoir qu'épouvantés par leur dernière défaite ils lui opposeraietft peu de résistance. Trompé par de perfides conseils, il s'engagea împrudemitient dans le pays des Parthes. Phraàte Tenveloppa, le battît, et peu s'en fallut qu'il n'éprouvât le inême sort que Crassus. Il se vit forcé à une retraite longue et difficile, qui prouva son courage, mais qui lui ^îbùta la plus grande partie de son armée.
• Pliraate aurait pu tirer de grands avantages de sa victoire ; une conspiration des principaux personnages de sa cour l'en empêcha. Ils le chassèrent du trône, et élurent pour roi l'un d'entre etix, nommé Tiridate.
Phraate, ayant rassemblé quelques troupes, renversa son rival ; et, pour affermir sa puissance, il acheta la protection d'Auguste en lui restituant les aigles romaines conquises sur Crassus. Ce qui peutfaii*e juger de la puis-, i^nce des Parthes et de la crainte qu'ils inspiraient, c'est que cette' restittition des aigles romaines fut célébrée à Rome comme aurait pu l'être la plus grande victoire.
Tiridate trouva un asile à la cour d'Auguste, Phraate y envoya quatre de ses enfants par le conseil de sa femme Thernmse, qui les éloignait pour assurer le trône à son fils. Dès qu'elle eut réussi dans ce projet, elle empoisonna son époux. Les Parthes découvrirent ce crime, la tuèrent •et chassèrent son fils.
Ils mirent à sa place Orode II, de la race des Arsacides; çaais bientôt, las de sa tyrannie, ils le massacrèrent dans^ Tin festin, et demandèrent à Auguste un des enfants de Pbraate. L'empereur leiu" envoya Vonone. Ce prince avait pris l'habillement, les nîœurs et le langage des Romains; il déplut à ses sujets,, qui déclarèrent qu'ils ne voulaient pas obéira un escl^«^-dé Rome. Les mécontents offri-
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rent le trône à Artabane, roi de Médie, de la race^ d'Arsade.
Yûuone avait un parti : on en vint aux lï^ains ; Artabane fut vainqueur. Vonone implora vainement le secours des Romains ; il erra quelque temps en Arménie et en Syrie, et finit par être assassiné en Cilicie.
Artabane ne jouit pas paisiblement dutrône ; on lui opposa \m autre enfant de Pbraate qui vint de Rome pour le combattre. Le nouveau prétendant mourut ; mais Pharasmane> roi d'Arménie^ son protecteur, battit Artabane et le cbassa de Partliie et de Médie.
Les Roumains replacèrent sur le trône Tiridate, ancien rival de Pliraate. Cependant, Artabane trouva le moyen de reprendre le sceptre: il fut encore dépossédé; et se ré- . tablit enfin solidement sur le trône.
Ses longs malheurs avaient changé son caractère. Il se fit aimer par sa modération, par son équité. La fin de son ' règne fut tranquille, et sa mort excita de sincères regrets. Dem de ses enfants, Gotarse et Bardane, se disputaient lé trône ;. menacés tous deux par une conspiration, ils se réconcilièrent, et Gotarse céda la couronne à. son frère. ^
Le commencement du règne de Bs^dane fut glorieux. Il remporta plusieurs victoires ; mais son orgueil excita la haine des grands de sa cour, qui le tuèrent, Gotarse, son frère, lui succéda. Claude, empereur des Romains, lui opposa Méherdate, prince Arsacide, qui fut vaincu et pris. Gotarse, par mépris pour les Romains, lui fit couper les oreilles.
Vologèse, son successeur, aussi halrile guerrier que Bardane, battit les Romains et donna-l'Arménie et la Syrie à deux de ses frères, Tiridate et Pacore. Néron, empereur de Rome, avait chargé Corbulon de combattre les Pajh thés. Tiridate perdit d'abord TArménia; mais Vologèse et •Corbulon, qui s'estimaient assez tous deux po^r craindre mutuellement d'en venir à une affaire décisive, coflclurent la paix, et Vologèse eut l-avautagé réel de conserver
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à son frère Tiridatë le royaume d'Arménie, en accordant à Néron le vain honneur de le couronner à Rome.
Li'union entre les deux empires dura jusqu'au règne de Cosroès, troisième successeur de Vologèse. L'Arménie devînt encore le sujet de la guerre. Trajan nomma Parthana^ate à la place de Cosroès. L'empereur traversa le pays des Parthes comme un torrent dont rien ne peut arrêter le ravage. Cosroès temporisa, se retirant toujours devant les Romains, qui firent ^e grandes pertes dans cette expédition sans en retirer d'avantages réels. Dès que ^ajan fut sorti du pays des Parthes, Cosroès remonta sur . 1^' trône et resnversa le fantôme de roi que Trajan y avait placé. Vologèse II, son iils, hérita de son sceptre. Les armes romaines l'obligèrent à faire le sacrifice de quelques provinces. Vologèse III, qui lui succéda, voulut réparer, ses pertes ; l'empereur Sévère le battit, et enleva ses trésors, ses femmes et ses enfants.
Tous les successeurs de Trajan faisaient consister leur gloire à triompher des Parthes ; mais les armées romaines n'étaient pas assez fortes pour conserver des conquêtes si étendues, et les Parthes, trop belliqueux pour s'accoutumer au joug, le secouaient dès que les Romains se retiraient.
Caracalla forma le projet de triompher sans péril de cette indomptable nation. Artabane IV avait succédé à Vologèse, son frère. Caracalla lui fit demander sa liUo on mariage. Les ambassadeurs romains annoncèrent que l'empereur partait pour venir célébrer ses noces à la cour du roi des Parthes. Artabane vint au-devant de lui avec les grands de sa cour et une nombreuse suite sans armes. Caracalla, à la tète de sa ^arde, tomba sur eux à l'improviste, en tua un grand nbmbre, et se f étira chargé d'un honteux butin. Il se fit décerner par le^ sénat, pour cette Mfche ifetion, le surnom de Parthique.
Artabane, échappé à ce danger par une espèce de miracle, jura une haine irréconciliable à l'enq^reur; la na-
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tion entière partagea son ressentiment, les Romains et les Parthes rassemblèrent toutes leurs forces et se livrèrent une grande bataille. L'action avait duré deux jours, la fortune restait encore indécise; quarante mille morts couvraient le champ de bataille ; la nuit seule avait suspendu les efforts des combattants, qui se reposaient appuyés sur leurs armes. Un envoyé romain vint prier Artabane de faire cesser un si long carnage. Il répondit : « Nous ne faisons que commencer; je suis déterminé â « périr avec le dernier Parthe oti à tuer le dernier Ro- « toain. »
L'aurore du troisième jour paraissait ; le roi faisait soii^ , ner la charge, lorsqu'un général romain lui jBt dire (Jue Caracâlla venait d'être assassiné, et que le châtiment du traître devait mettre fin à toute dissension entre les deux peuples. Le roi des Parthes, satisfait, consentit à traiter et conclut une paix avantageuse.
Jamais les Parthes n'avaient acquis plus de gloire; mais cette bataiDe meurtrière fit à leur empire une blessure profonde et incurable : les plus braves guerriers de la nation avaient péri. Los Perses, conquis par les Macéifoniens, vivaient depuis cinq cents ans sous la domination des Parthes; ils profitèrent de leur affaiblissement pour reprendre leur indépendancç. Après plusieurs batailles sanglantes, les Perses remportèrent une victoire décisive. Artabane fut tué ; son armée se dispersa, et les Parthes, sans chef, s'incorporèrent au peuple victorieux.
Ainsi finit l'existence de cette nation qui avait ébranlé le colosse romain. Les Parthes passaient avec raison pour les meilleurs cavaliers et les gjus habiles archers de la terre. Dès leur plus tendre enfan^, ils s'exerçaient à manier tes armes ; depuis l'âge de vingt ans jusqu'à cinquante, ofi les assujettissait au service militairç. Les grands, toujours achevai et arméS, même en temps de paix, he connaissaient d'airtre science que^celle de la gwrîre. * . '^ •
Les Parthes négligeaient Tagriculture et n'avaient ni navigation ni commerce. Une félicité éternelle attendait dans les cieux le guerrier qui périssait dans un cannât. La polygamie était d'usage chez les Parthes; on permettait le mariage entre frères et sœurs. Ils suivaient la religion des anciens Perses et adoraient le soleil sous le nom de Mithra, Leur parole était sacrée : ils regardaient •bmme un infâme celui qui laviptait. Rien n'égalait l'or- ^(aeH des rois qui commandai cni à ces peuples. Arsace, s^adressànt à lin empereur romain, écrivait ainsi : Arsoee, tùi des rois^ à Flavius Vespmien, L'empereuir répondit modestement r Flavius Vespasien à Arsace ^ roi des rois,
CAPPADOCE
Sa dtscription. — rharnace, premier roi. — Ses succe^eurs. — Bègne d'Archélaiis. — Son erapoisoiuteroeDt. — Sa mort ^ La Gappadooe devient prorince romaine.
(An du monde 3644-4Q90. — Avant Jésas-Clirist 360-16.)
Cette contrée, actuellement couverte de ruines, contenait autrefois beaucoup de villes et une population assez niSmbreuse. Césarée, sa capitale, subsiste encore, et le commerce y répand quelque activité. Ce pays est situé entre le Pont, rArménîe, la Galatie et TEuphrate. La religion des Cappadociens était celle des Grecs. On y trouvait un temple magnifique dédié à Bellone : le grand prêtre de ce temple, choisi dans la famille royale, prêtait serment dans le temple de Diane* Le culte des Perses se mêla dans ce pays avec celui des Grecs, et ce mélange finît' paramenerune indifférence telle pourles différetîts dogmes , qu'au temps de la conquête des Romains, les Cappadociens passaient pour des hommes sans religion et saM mœurs. Les chevaux de cette contrée ont toujours été dans rOrient Tobjet d'un commerce considérable. On'y trouvait autrefois beaucoup d*alun, d'argent, de cuivre > de fer, d'albâtre, de cristal et de jaspe.
Le premier roi de Cappadoce «e nommait Phamaçe. (Avant Ï.-C. 360.) Il avait sauvé la vie à Cyrus, qu'un lion voulait dévorer. Ce monarque lui donna la Cappadoce pour récompense. L'empire des Perses était si puissant, , que les rois de Cappadoce ne furent longtemps que des gouverneurs décorés d'une couronne.
Après la mort d'Alexandre, un roi dé Cappadoce, Ariarathe II, voulut se rendre indépeudant. Perdiccas le vainquit dans une bataille^ et le fit mettre en croix avec tous les pxinces de son sang. Un enfaiit seul^ échappé à ce massacre, monta sur le trône. C$ roi, qu'on nomm^dt Ariarme 11^ devint puissant, non par les armear, mais par ses vertus, qui le rendirent l'idole de ses sujets et l'arbitre de ses voisins. Les rois ses successeurs se mirent sous la protection des Romains : c'était seulement changer de joug et prendre des maîtres plus éloignés.
Ariarathe YI reçut du sénat une chaîne d'ivoire. L'orgueil romain était parvenu à faire de ce signe de servitude une marque d'honneur que les rois se glorifiaient de porter. Ariarathe fut tué en combattant pour les Romains. (Avant J.-C. 129,) Il laissa six enfants sous la tutelle de Laodice, leur mère. Cette femme cruelle, pour conserver Fautorité, ifaisait successivement périr ses fils lorsque < approchaient de la majorité. On découvrit enfinses crimes, et elle fut assassinée. Ariarathe VU, échappé à son poignard, périt bientôt après par la perfidie de Mithridate, son beau-frère, qui le fit empoisonner
Ariarathe VIII (avant J.-C. 9i), qui voulait éviter le sort funeste de son frère, leva une grande armée pour combattre son assassin; mais au moment où il allait livrer bataille, Mithridate, Payant engagé à conférer avec lui, le poignarda. Depuis ce moment, la Cappadoce, théâtre continuel de révolutions sanglantes, fut attaquée, tantôt par Mithridate , tantôt paç^'îigrane, et vit successivement sur son trône un fils de Mitrhidate , un frère du dernier roi, et Nicomède, roi de Bithynie, qui s'était rendu
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le maître dn pays. Ce prince gouvernait sous le nom d'un faux Ârîarathe, qu'^1 avait opposé au fils de Mithridate. Ce roi perfide espérait faire passer aussi son propre fils pour un enfant du malheureux Ariarathe, qu^il avait tué. Tous ces prétendants imploraient la protection de Rome pour légitimer leurs droits.
Le sénat, indigné de tant de foûrl^ii^ries, ordonna que la Càppadoce fût libre et républicaine; mais les Cappadociens, préférant le gouvernement m^onarchique, cftoisireut pour roi Ariobairzane (av. J.-C. 89), qui fut bientôt chassé du trône parle fils de Mithridate, et rétabli parSylla. (Av.J.-C.89.)Tigranelerenvetsadenouveauetleforçadese réfugier à Rome. Enfin^ le grand Pompée lui rendit son royaume, qu'il augmenta de plusieurs provinces. Il acheva paisiblement son r^^e. Son fils Ariobarzane II eut mi sort moins heureux ; une conspiration de ses âujets termina promptement sa vie. (Av. J.-C. 51.) Ariobarzane III occupait le trône de son père lorsque Cicéron vint eu Cilicie. Le consul avait ordre de protéger ce roi comme un ami fidèle du peuple romain : il remplit avec succès sa mission, et sauva ce prince d'une conjuration tramée par le grand prêtre de Bellone pour donner le trône à Ariaratho, fràre d^Ariobarzane. Ce pontife avait un parti très-puissant dans Comane^ viUe principale de la Càppadoce. La crainte du courroux des Romains décida les conjurés à renoncer à leurs projets. Lorsque Pompée marcha pour combattre à Pharsale, Ariobarzanelui amena des secours. César, vainqueur, se vengea en levant de fortes contributions sur la Càppadoce, qui fut en même temps pillée par Phamace. (Av. J.-^. 42.) César, ayant vaincu Phamace, se réconcilia avec Ariobarzane, et lui donna une partie de laCilicieetde l'Arménie. Le roi, reconnaissant, refusa, après la mort de César, de prendre parti pour ses meurtriers. Cassius, irrité, l'attaqua, le prit et le fRmourrir.
Ariarathe X, son frère, lui succéda. Archélaiis était alors grand prêtre de Bellone, à Comane ; il descendait du
fameux Archélaûs qui avaît commande les armées de Mîthridate contre Sylla, et avait ensuite trahi son roi pour embrasser le parti des Romains^ Depuis, son pêrô ayant épousé Bérénice, reine d'Egypte (av. J.*G. 44), il tint le pontiScat de la main de Pompée. Le grand prêtre épousa Glaphyra, remarquable par sa beauté. Il en eut deux fils, Sisinna et Archéliiûs; Sisinna disputa le trôneàAriarathe. Miiâfc-Antoine, choisi pour juge de ce différend, et séduit par la beauté de Glaphyra, prononça en faveur de Sisinna.
Cependant Ariarathe triompha de son rival et remonta sur le trône. (Av. J.-C. 36.) Mais cinq ans après, Antoine Ten chassa, pour mettre à sa place Archélaiis, second fils de Glaphyra. Archélaûs, affermi sur le trône, étendît ses Étatsparla protection d'Antoine, et lui prouva sa reconnaissance en amenant une armée à la bataille d'Actium. (Av. J.-G. 31 .) Assez adroit pour se concilier lafaveurd'Auguste après la défaite d'Antoine, il gagna si bien Tamitié ^c Tibère, que ce prince plaida lui-même sa cause à Rome contre les Çappadociens, quil'avaient accusé devantle sénat. (Av. J.-C. 20.) Le règne d'Archélaûs fut longtemps heureux; mais si la reconnaissance avait fait sa fortune, ringratitude la détruisit. Tibère, jaloux du crédit qu'Auguste accordait à ses neveux, fils d'Agrippa, s'était retiré-, à Rhodes. (Av. J.4]l. 16.) On le croyait généralement en disgrâce. Archélaûs, oubliant les bienfaits de Tibère, crut son amitié dangereuse et ne lui rendit aucun honneur (av. J.-C. 2) ; il accueillit même avec empressement son rival Caïus, envoyé par Auguste en Arménie.
Tibère conserva dans son cœur un profond ressentiment de cette conduite. Dès qu'il fut parvenu à Tempire, il accusa Archélaûs d'avoir excité des troubbles dans les provinces voisines de ses États. Trompé par Livie, ce prince vint à Rome pôfer se justifier ; on le mit en prison. (Av. J.-G. 46.) Le sénat ne prononça point contre lui; mais, abreuvé de mépris, il n'y put résister et mourut de chagrin.
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Son ràgne avait ànti oin^ante ans. Après sa mort, la Gappadoee fut réduîia en provinoe romaine.
BITHYNIE
Sa position. <^ Forinç de son gouTernement. » |lègue de Cltiarijue. — Sa t>raiiui€. — Sa mort; — Ses successeurs. — La Tille d'Hér^clée détruite par Cotta. ~ La VBbywàt gocTemée paf plntifluri roit siMeMsifk. -^ Règne de Prusias II. ~ 8a irabison euTer» Aauibal. — Son aTilissenifnt à Rome. — Sa mort et celte de ton fils parricide.
La Bithynie était une contrée d'Asie, célèbre par la fertilité de son sol et ropiilence de ses villes. Elle s'étendait le long de la côte du Hospliore opposée à celle oi\ Ton bâtit Byzance. On y voyait autrefois briller la ville d'Héraclée, fameuse par l'étendue de son commerce et la forée de ses flottes.
Les rois et les républiques de Grèce recherchaient son alHcmce. Le gouvernement d'Héraclée fut d'abord répu- Wicain et aristocratique. Le peuple, mécontent de l'orgueit des nobles, les chassa, et se donna pour chef un transfuge de cet ordre, nommé Cléarque, qui gouverna en tyran : il força les femmes et les filles des exilés à épouser des esclaves. Les proscrits appelèrent à leur secours les étrangers. I^ guerre fut longue et cruelle, les deux partis étant également déterminés, l'un à recouvrer ses droits, l'autre à défendre son usurpation.
Cléarque faisait périr dans des supplices affreux tous le« nobles qu'on pouvait prendre. Mais la crainte, compagne éternelle de la cruauté, empêcha ce tyran d'épargner ses propres partisans; il contraignait lui-même ceux dont il se défiait à boire la ciguë. La tyrannie dura douze ans. Enfin, deux hommes désespérés le tuèrent sur son tribunal.
Satyres, son frère et son successeur, ne se montra pas moins cruel que lui. Il fut remplacé par ses neveux, Timothée et Denys, qui réparèrent, par une administration juste et paisible, tous les maux de r£tat.
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Hêraclée jouit trente ans de ce repos ; mais les deux ffls de Denys annonoèrent par leurs vices et par leurs viplences une nouvelle époque de malheurs.
En montant sur le trône^ ils avaient tué leur mère. Lysijnaque,Ieur beau-père, se mit à la tête d'une conspiration contre eux, et les fit mourir. Il voulut ensuite s'emparer de l'autorité,; le peuple le mit en prison et recouvra son indépendance.
Mitlmdate prit cette république sous sa protection : par reconnaissance, Jes battants d'Héraclée embrassèrent ayec ardeur son parti, et massacrèrent, d^àprès ses ordres, tous les Romains qui se ti^uvaient sur leur territoire. Gotta vengea Rome de cette perfidie, et détruisit la ville d'aéradée.
Quelques auteurs prétendent que la Bithynie avait été longtemps gouvernée par des rois tributaires des Hèdes et des Perses. Ils rapportent qu'un de ces princes, nommé Bal, défit Galentus, un des généraux d'Alexandre; qu'il régna cinquante ans et laissa le trône à son fils Zypothés. Pausa^ias et quelques autres disent que Zypothés ou Zyphetès, dont on ignorait l'origine^ fimda le royauipe de Bithynie pendant les troubles qu'excitaient dans l'Orient les conquêtes d'Alexandre.
On connaît avec plus de certitude les noms de ses successeurs.
Nicomède P' monta sur le trône après la mort de son père. Zypothés, son frère, lui disputa la eoim>nne. Il appela à son secours les Gaulois, qui, après avoir ravagé la Germanie et la Grèce,>voulaient porter leurs armes dans l'Orient. Nicomède leur ouvrit les portes de. l'Asie. Appuyé par eux, il affermit son autorité; mais il fut obligé, pour payer leurs services, de leur céder une partie de ses États où ils s'établirent, et qu'on nomma Galatie ou GaUo-Grèce.
Zéla , successeur de Nicomède, décidé à se d^ivrer des Galates, invita leurs chefs à un festin pendant lequel il voulait les faire massacrer : informés de cette trahison,
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ils le prévinrent et le tuèrent. Son fils Pçusias le vengea ; ayant rassemblé des troupes^ il battit les Galates et ravagea tout leur pays. (Av. J.-C. ^84.)
Pnisias U, son fils, fut honteusement célèbre par sa bassesse et par saUcheté. Annibal s'était réfagié dans ses États, et Tavait aidé à vaincre le roi de Pergame. Au mépris des lois delliumanilé,des devoirs delà reconnaissance et de l'hospitalité, il consentit à livrer aux Romains ce grand homme, qui se donna la mort pour échapper à la honte.
Après la -défaite de Persée, plusieurs monarques^ crcdgnant la puissance rcmiaine, envoyèrent des ambassadeurs à Rome pour féliciter kt république sur cette victoire. Prusias les surpassa en faiblesse et en servilité. Il se rendit lui-même à Rome , et, se montrant sur la place publique, la tète rasée et couverte du bonnet d'affranchi, U dit au préteur qu'il ne se considérait que comme un esclave à qui Rome avait rendu la liberté. En entrant dans le sénat, il se prosterna et appela les sénateurs ses dieux sauveurs. Les Romains eux-mêmes semblaient avoir honte de cet excès d'avilissement.
Nicomède II, son fils, le tua pour monter sur le trône ; mais il fut puni de ce crime par un de ses enfants^ nommé Socrate, qui l'assassina.
Nicomède RI, attaqué par Mitturidate et secouru par les Romains, en reconnaissance de ce service, leur légua le royaume de Bithynie, qui devint province romaine.
ROYAUME DE PERGAME
Sa positioD. — PbUétère, premier roi. — Set snccesteun Eumène et Àttale.» Bibliotlièqae de Pergame sous Eiunèue II. — Vie sanTage d'Âttale III. — S<m testament et la mort. — Règne d'Arintonie. — Courage de Blosiu, ion miniitre. — Lâelielé et mort d*Ariitoiiic.
(An du monde 2781-387U — ATuut Jétui-Chriat 2a3-l33.)
Ce royaume n'était qu'une petite province de la Mysie, sur la côte de la mer Egée, en face de Lesbos,
L» premier roi de Pergame fut i^i eunuque nommé
Philétère. (Av. J.-C. 883.] Lysimaqua lui avait confié cette province et les trésors renfermés dans la citadelle de Pergame. Cédant ensuite à la haine d'Arsinoé^ sa femme, il voulait faire périr son ancien favori : celui-ci se servit de ses richesses pour défendre sa vie ; il gagna des partisans^ S6 révolta,, survécut à Lysimaque et conserva son autorité pendant vingt ans. Ëuméne I" hérita de sa principauté (av, J.-G. 263) et Taugmenta de quelques villes qu'il prit sur les rois de Syrie. Son règne dura vingt-deuscans.
Un de ses parents, Attale P% lui succéda et prit, le titre de roi. Ce prince régna quarante-trois ans. U battit les Galates, fit alliance avec les Romain9 et les secourut dans une gueivs qu'ils avaient entreprise contre Philippe. (Av. J.-C. 197.) Q idîrfa le sceptre à son fils Ëumtoe IL Ce monarque fonda la fameuse bibliothèque de Pergame.
AJlié fidèle des Romains, il leur découvrit les projets d'Autiochus le Grand* Ses troupes contribuèrent à la victoire qu'ils remportèrent à Magnésie sur. le roi de Syrie. Le sénat récompensa son zèle par le don de plusieurs provinces enlevées à Antiochus, Tous les ennemis de Rome, étaient les siens. Prusias, roi de Bithynie, lui déclara la guerre, et, par les conseils d'Annibal» parvint à détruire sa flotte. Eumène s'étant rendu à Rome pour informer le sénat d'une entreprise que Persée projetait c<mtre la république, le roi de Macédoine le fit attaquer à son retour par des pirates, qui le laissèrent percé de coups et privé de sentiment. Sur le bruit de sa mort, Attale, son frère, s'empara de son trône et épousa Stratonice, sa femme.
Eumène, guéri de ses Uessures, revint dans ses États, reprit sa couronne et ne punit ni la reine ni son frère. A la fin de son ï'ègne, ayant reçu quelque insulte du consul Marcius, il rappela les troupes qu'il avait envoyées au secours des Romains. Persée profita de cette brouillerie ; il aigrit le courroux du roi de Pergame, en lui représentant
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qu^||bme était l'ennemie irréconciliable des rois, qu'elle les Rompait tous pour les détruire successivement. Eumène n'osa pas secourir le roi de Macédoine ; il ne lui promit que d'être neutre. Les Romains, après leur victoire, ne lui -pardonnèrent pas son inaction. Toutes ses démarches pouç^e justifier furent inutiles; dn le traita avec dureté, et il mourut sans avoirpu se réconcilier avec Rome. (Av. J.-C. 159.)
Attale II, son frère, lui succéda, et épousa pour la seconde fois, la reine Stratonice. Son règne dura vingt et un ans. Il fit longtemps la guerre contre le roi de Bithynîe, qui s'empara d'abord de Pergame, et finît par en être chassé, fAv.J.-C. 138.)
Attale lïl, nommé Philométor, détesté par ses cruautés et pour ses extravagances, croyait voir partout des conspirations. 11 vivait solitaire dans son palais , laissant croître ses cheveux et sa barbe, et labourant lui-même son jardin, dans lequel il cultivait des plantes vénéneuses, dont il mêlait les sues à des baumes qu'il distribuait aux grands de sa cour pour s'en défaire. Il moiu-ut au bout de cinq ans, et légua par testament aux Romains ses trésors et sonroyaume. (Av. J.-C. 133.)
Arîstonic, bâtard d'Eumène, voulut défendre ses droits au trône. La fortune seconda d^abord ses armes ; il battit les Romains; mais la victoire le rendit trop confiant, et eomm^ il s'endormait dans une fausse sécurité, Perpenna le surprit et tailla ses troupes en pièces. Aristonic se sauva dans une ville dont les habitants le livrèrent aux Romains. 11 avait pour ministre un philosophe nommé Blosius, autrefois habitant de Rome, et célèbre par son amitié pour Gracchus. Livré par des traîtres, avec Aristonic, aux fers de Perpenna, il exhorta son prince à s'affranchir de la servitude par une mort courageuse, et lui en donna l'exemple. Aristonic, trop faible pour Timiter, fut traîné en triomphe à Rome, jeté en prison et étranglé par l'ordre du sénat.
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COLCflroE.
Sa position. —Expédition des Aigonautes. — Bois de cette contrée. — EUe est réduite en province romaine.
La Colchide, qu'on appelle aujourd'hui Mingrélie, se trouvait sur la côte orientale de la mer Noire, entre ribérie, le Pont et l'Arménie. La rivière du Phase l'aiv rose et a donné son nom à une espèce d'oiseau nommé faisan^ qui depuis a été transporté en Europe. Ses eaux charriaient une grande quantité de paillettes d'or qu'on arrêtait dans la laine des toisons que les haMtants étendaient au fond du fleuve. Attirés par l'appât de ces trésors, objet d'un grand coiùmerce, les Argonautes firent une expédition célèbre pour s'en emparer. Jason,leur chef, que favorisait la fille du roi^ la séduisit et l'enleva. Ce fameux voyage, chanté par les poètes, rendit la C(dchide célèbre. Elle nous est plus connue par la fable que par l'histoire. 11 parait que ce royaume fut peuplé , du temps de Sésostris, par une colonie égyptienne, qui s'y mêla à quelques Arméniens. L'opulence de la ville de Dioscoris attirait des marchands de tous les pays du monde. Pline dit qu'on y parlait tant de langues différentes^ que les négociants romains étaient obligés de s'y servir de cent trente interprètes. Un des fils de Mithridate fut roi de Colchide. Pompée traîna à la suite.«de son char de triomphe un de ces princes, dont le nom n'est pas connu. On parle encore, dans l'histoire de Trajan, d'un autre roi de la Colchide. Cette contrée fut depuis réduite en province romaine.
IBÉRIE
Sa position. — Caractère indépendant des lbèr«s. — Ils sont Taincus par Pompée.— Leur roi nommé Ârtaoès.
Le pays qu'on appelait autrefois royaume d'ibérie se
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nomme aujourd'hui Gurgistan; c'est une partie de la Géorgie qui est sous la domination des Perses. L'Ibérie était entre la Colclûde, le Pont, le Caucase, l'Albanie et la Médie. Quelques auteurs ont prétendu que l'Espagne avait tiré de cette contrée son ancien nom d'Ibérie; mais il est impossible de concevoir comment un petit peuple montagnard, sans commerce maritime, aurait pu porter si loin une colonie.
Les Ibères , renommés par leur courage , avaient soutenu longtemps leur indépendance contre les Scythes, les Mèdes, les Assyriens et les Perses : ils passèrent pour invincibles. Lorsque Pompée entreprit de les dompter, il ne parvint à les vaincre qu'après de longs efforts^ qui lui coûtèrent de grandes pertes. (Av. J.-C. 65.) Battus et mis en déroute, ils ne voulurent pas se rendre ; ils se retirèrent dans une épaisse forêt; et, du haut des arbres , ils perçaient les Romains de leurs flèches. On fut obligé de mettre le feû à la forêt, ^t presque toute l'armée des Ibères périt dans l'embrasement. Le roi qui commandait alors ce peuple belliqueux s'appelait Artacès. Les empereurs romains regardèrent Tlbérie comme un rempart contre rjnvasion des Barbares; ils la protégèrent et lui laissèrent ses rois, dont l'histoire cite quelques noms, sans faire connaître leurs actions.
ALBANIE
Caractère des Alt»iiieiie. ^ Bataille entre Pom^ et Cotif. — MoH de oefénérat,
L'Albanie, voisine de l'Ibérie^ et que les Persans modernes nomment JSchirvan , était habitée autrefois par un peuple simple, laborieux^ plus renommé par sa vertu que par sa puissance ; il n'attaquait pas l'indépendance des autres nations, mais il défendait courageusement la sienne . Pompée porta ses armes en Albanie. Cosis , frère du roi Orœsès, commandait les Albcmiens. Les deux armées se u io
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livrèrent bàtaiUe. Au milieu de la mêlée « Cosis se préci*pita Bur'Pompée pour le percer; mais le Romain lui en-fonça son fer dans la poitrine, et remporta une victoire complète. Il parait que les empereurs romains traitèrent TAlbanie comme Tlbérie» et la laissèrent gouvernée par des rois jusqu'au règne de Justinien.
BAGTRIANE.
7oroastre né dans la Bactrianc. — Roi» de cette contrée. — EnTahi^semeot des Parthe».
La Bactriane, aujourdliui le Corassan^ eut, dit-on, la gloire d'avoir donné naissance à Zoroastre. Cette province de l'empire de Perse, voisine de la 8cythie , était remarquable par le courage de ses habitants et par la bonté de ^ sa cavalerie. Bessus, satrape des Bactriens, trahit Dariua, espérant, par sa mort, gagner la faveur d'Alexandre, qui Taccablade mépris et le fit mourir. Lorsque ce grand monarque périt, et que ses généraux se partagèrent son empire, ThéodOte , gouverneur de la Bactriane , prit le titre de roi ; mais il fut bientôt détrôné par son fi^ère Euthydème, dont on ne connaît le régne que par ce crime, Ménandre lui succéda. U aecrut ses États par des conquêtes, et n'eut pas le sort des conquérants , car il fut adoré de ses sujets; après sa mort, toutes les villes de son royaume se disputèrent le partage de ses cendres et lui élevèrent chacune un mausolée pour rappeler ses vertus et la gloire tle son règne. Un de ses successeurs ayant été assassiné par son fils , le peuple se révolta contre le parricide. Les Parthes profitèrent de ces troubles , tuèrent le meurtrier , s'emparèrent de la Bactriane et la réunirent à leur empire.
11 existait autrefois dans TOrient un grand nombre de royaumes et de nations. On ne peut suivre leur histoire. Le temps nous a constrvé les noms de ces pays et de quelques-uns de leurs chefs, sans nous transmettre la suite des événements dont ils ont été le théâtre ; o'est seu-
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lement en pareouraut l'histoire des peuples qui les ont conquis , que nous pouvons noui? faire quelque idée des faits qui les concernent.
Les Syriens ne nous sont connus que pai' le vécAi des guerres que les Juifs ont soutenues contre eux, et par les conquêtes des rois d'Assyrie qui s'en emparèrent. Mais, après la mort d'Alexandre , il se forma un nouveau royaume de Syrie. Nous en parlerons dans la suite avec détail, puisqu'il devint une djBs principales puissances de l'Asie, sous la domination des successeurs du ciHiquépant macédonien.
Les Mosdîites, les Ammonites, les Madianites, les Iduméefts, ler'Amalécites, les CUananéens et les Philistins m^e qiSbnt donné leur nom à la Palestine, ne nous sont connus que par les Juifs, qui conquirent la plus grande partie de ces pays, et furent continuellement en guerre avec ceux de ces peuples qui n'avaient pas reconnu leur autorité.
-lî serait impossible de traiter séparément l'histoire de ces petits royaumes qui ne nous présentent que des faits épars, des règnes sans suite, des événements sans liaison, des limites peu certaines. L'histoire des Hébreux, des Égyptiens, des Assyriens et des Perses nous fait connaître tout ce qu'il est désirable de savoir sur ces peuples, |qui tiraient, dit-on, leur origine de Gham, et dont la plupait descendaient des enfants d'Agar et de ceux d'Ësatï.
PERSES
Position de leur emmure. —Leurs mœurs. — Leur gouveruement. ^ Leur» lois et leur culte. — 'Le Zend, livre de Zoroastre. — Productions de la Perse. — Premiers lomps de «• pays,— Ciijuinaroth, premier roi.— Ses successeurs jusqu'à GymiB^^ Ciri^us,— Sonéducatioiu -«.- Ses premières arnies. -«• Traits de sa maguammilé« — Sa guerre avec Crésus. — Crésus est prisonnier — Le nom de Solon lui sauve la vie. — Siège et prise de Babylone par Cyrus. — La main mystérieuse. -«-GouiremaaetttdeCynM, -* Fia de son règne glorieux. ^ Son histoire se* Ion Hérodote. — Cakbysi. — Porte h guerre en Egypte. — Son stratagème pour prendre Pélose. — Défait Psamménits. — Massacre de hérauts. — Désastre dan» l^rmëe de Cambyie. — Retour de ce roi. — Mort du bœuf Apis, — BâS9f6$e du f^wri Prexapç. — FaWirwr une érteraude, — Retour dç Carabyse de Berse. — Sa mort. — Smkrdis. — Fausseté de son nom. — Son gouTernemcnt. —
47i PBUPUBS D'ASIE, [Av. J.^. 657-55».]
• Son imposliire déeooTcrte. — Sa mort. — Htinacra des mages. — Daiiijs I. — Délibération sur la forme du gooTerneraent des Perses. — Élection de Darius par la rase de son écnyer. — Cause des guerres entre la Perse et la Gréée. — Siège deBabyloae. — Prise de cette yille; dérouement de Zopire. — Marche de Darius contre lêi Scythes. ~ Détresse de sou armée. <— Sa retraite. — Autres entreprises de Darius. ^- Ses hérauts en Grèce. — Défaite des Perses. — Mort de Darius. — Xsaxi».
— Son aTénemcnt — Naissance d*Hérodote. — Projet de guerre contre la Grèce. — Réalisation de ce projet — EitraTagance de Xerxès. — Dénombrement de son armée. — Combat aux Thermopyles. -^ Bataille navale à Salamine. ~ Défaite de la flotte perse. — Betoor de Xenès en Asie. — Mort de Mardonius à la bataille de Platée. «^ Destruction de son armée. ~ Atrocités de la reine Amestris. — Mort de Xerxès.— AnTAxancx LoNom-MAiir. — Son entrevue avec Thémistocle.— Ses victoires.
— Peste dans TAttique. — Mort d*Artaierce. — Xiaxis H. — Règne de quarante-cinq jours.-»SooDnH. —Sa tyraimie.— Sa mort par le sopiilice des cendres.
— DAaivs Nonvs. — Révoltes contre lui. — Couronnement dé son fils. — AavAxnci MHiwoN. — Son sacre. — Révolte de son frère Cyrus. — Ses préparatifs de gnerre. «* Bataille entre les deux frères. — Défaite et mort de Cyrus — Fameuse retraite des dix mille.. -^ Tengeanée de la nière du roi. — Son exil. — Autres entreprises d*Artaxerce, — Fin de son règne. -~ Mortde ses cinquante fils. — Mort du roi. — OcHUS. -pSon astuce. — Ses cruautés. —Sa guerre en Egypte. — Sa mort » Atrocité de son favori Bagoas. — Dauii» Codomaii . — Mort de Bagoas. — Règne heureux de Darius. — Époque d* Alexandre le Grand. -^ Sa descente en Asie.
— Bataille duOraniqne. — Défaite des Perses. — Nœud Gordien. — Darius à la tète de ses troupes. —Maladie d'Alexandre. —Marche de Tannée de Darius. — Bataille d*lssus. — Défaite ef fuite de Darius. — Siège et prise de Tyr par Alexandre. — Son reispect pour Jérusalem. — Détresse'de soii armée près de Memphis.
— Construction de la ville d'Alexandrie. — Soumission de Darius rejetéé^par Alexandre. — Bataille d*Arbelles. — Défaite et fuite de Darius. — Rntrée triomphante d'Alexandre dans Babylcme. — Prise de PersépoUs. — Incendie du palais de Xer-
. lès. — Mort de Darius. — ALxxAicras. — Suite desesconquêtes. —Contraste dans son caractère. — Mort de ParméuîMi et de Philotas, son fils. — Discours des ambassadeurs scythes.— Mort de Clytus tné par Alexandre. — Remords d'Alexandre pour ce meurtre. — Sa guerre dans Tlnde. — Sa victoire sur les Indiens, -r Porus est prisonnier. — Constemadon parmi les Macédoniens. — Leur retraite. — Trait de courage d'Alexandre. — Yèngeanee d» Bagou envers Orsine. — Festin de neuf mille personnes. — Mort d*ftphestion. — Dépense de trente-six milHons pottr ses funérailles. — Jfort d'Alexandre.
les Perses, que rÉcriture appelle les ËlamiW, occupaient en Asie une contrée qui ne comptait que cent vingt BiUle habitants partagés en douze tribus. Ils furent subjugués par les Assyriens, et restèrent cinq cent vingt-cinq ans sous leur domination. Après avoir recouvré leur indépendance, Nabuchodonosor les soumit de nouveau; et depuis, la fortune ayant favorisé les armes des Mèdes, les Perses devinrent tributaires de Ta Médie, jusqu'au moment
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OÙ Gyrus conquit l'Asie^ hérita des trônes de Persépolis et d'Ëcbatané, régifà dans Babykme et fonda l'empire des Perses qui domina l'Orient^ sitibjuguarÉgypte et ravagea la Grèce.
Cet empire s'étendait depuis Tlndus jusqu'à la mer Io« nienne, et de la mer Caspienne à l'Océan,
Avant Cyrus, les auteurs de l'antiquité ne nous apprennent rien de positif sur les anciens Perses, dont la puissance devait avoir été cependant assez étendue, puisque, au temps d'Abraham, on voit que le roi de Sodome et quatre autres rois du pays de Ghanaan étaient tributaires des Ëlamites, qui devaient leur origine à.ËIam, petit-fils de Sem.
La célèbre législation des Perses dut son éclat à Cyrus. La reUgion des mages ne reçut sa puissance et sa célébrité que de Zoroastre, qui naquit du temps de Cyrus et publia ses lois sous le règne de Darius, fijs d'Hystaspe, Cepen* dant^ on doit croire que Cyrus et Zoroastre n'avaient fait que réformer et perfectionner les lois civiles ^t religieuses des anciens Perses. Hérodote n'entre dans aucun détail relativement aux rois de Perse qui avaient précédé le fonfïâteur de l'empire ; mais tout ce qu'il rapporte de l'éducation de Cyrus et des usages auxquels il fut obligé de se conformer avant de parvenir au commandement des armées et au gouvernement du pays prouve que la plupart des sages lois de l'empire existaient dans l'ancien royaume des Perses, et que le culte des mages y fut professé de tout temps, ainsi que dans la Médie, qu'on regardait comme son berce^ku. Quelques auteurs ont prétendu qu'il avait existé plusieurs Zoroastre. Nous ne chercherons point à pénétrer dans ces ténèbres, pi^isque nous ne trouvons aucune lumière sûre pour nous y conduire. Ainsi, ce que nous dirons de& lois, des mœurs et de la religion des Perses, se rapporte également aux temps anciens où ces institutions prirent naissance, et à l'époque où Cyrus et Zoroastre les pérfeQtionuèrent. Cette législation, simpïfe dans
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son enfance, forte dans sa maturité^ se soutint pendant les premiei*s règnes dea successeurs de Cyrus, et se cor-* rompit ensuite promptemeut par l'excès du luxe ^\jie la puissance, qui amène toujours la perte des mœurs et la ohute des empires,
Les mœurs des Perses étaient pures et leurs lois très-s(v Tères, L'édùca^tion formait la partie principale de la législation, L'Ëtat se chargeait des jeunes gens : on les èle-* yait en commun : nourriture, études, châtiments, la loi rôgl$dt tout lia viraient de pain, de cresson et d':eau. Dans les écoles, on s'occupait plus de leur cœur que de leur esprit ;ei, comme on voulait fowner des hommes et non des savants, ils apprenaient plus la morale que les lottres.La justice était regardée comme la première vertu, l-ingratitude comme le plus grand des vices. On exerçait leur corps à toutes les fatigues, et Jeur âme à toutes les vei*tus. Ils sortaient de.la classe des enfants à dix*sept ans«
La jeunesse apprenait à tirer de l'arc, à lancer le jave* lot. Les jeunes gens consacraient leurs journées à ces exercices ou à la chasse, et veillaient une partie des nuits dans le^'corps de garde. A vingt-cinq ans, ils entraient dans la classe des hommes : là, ils apprenaient à remplir les devoirs d'officiels et de eoa»nandants. A cinquante, on les exemptait du service militaire, et ils pouvaient prétendre aux places de judicature et d'administration. Chacun, suivant son mériteet sans distinction de naissanpe^ parvenait aux emplois, mais devait passer successivement par tous les grades.
- Leur gouvernement était monarchique : le roi désignait parmi ses enfants cçlui qui ^fevaît lui succéder. Les princes étaient élevés dans l^ur enfance par des eunuques; on leur donnait ensuite pour gouverneurs dçs officiers expérimentés. Oi|.confiait leur instruction à quatre maîtres : l'un leur enseignait la magie ou le culte des dieux et les prindpes du gouvernement ; le second leur apprenait les . règles de k vérité et de la ju&tice^; le troisième é^^ chargé
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de les garantir de Tatteinte des voluptés ; le quatrième •• les exerçait à braver les périls et à s'aflfi'ancliir de toute espèce de crainte.
L'autorité du roi devait être limitée par un conseil da sept magistrats puissants et respectés, que l'État nommait» et sans lequel le monarque ne pouvait rien décider. On gardait dans des archives les registres et les amiales : on inscrivait sur les premiers tous les arrêts rendus, toutes les grâces accordées; les annales, dépôts des lois, contenaient le récit dés événements les plus remarquables.
On voit dans TÉcriture qu'Assuérus se ftiièait lire ses registres et ses annales, qui lui rappelèrent le service que Mardochée lui avait rendu. On exigeait des juges une austère intégrité.
Le droit de juger les hommes ne s'accordait qu*à la vieillesse : les rois surveillaient la conduite des tribunaux, et punissaient sévèrement les magistrats qui s'écartaient . de leurs devoirs. Ils rendaient quelquefois la justice eux- ^ mêmes. Cambyse condamna à mort un juge convaincu d'iniquité : on Técorcha; et le fils, qui remplaçait son malheareux père, fut obligé de s'asseoir sur la peau du juge prévaricateur.
Les lois n'appliquaient la peine de mort qu'à la récidive. On admettait, dans le jugement, les services rendus à l'État et les bonnes actions, en compensation des crimes commis. La délation étsût punie ^land elle se trouvait calomnieuse. On avait divisé l'empire en cent vingtsept gouvernements confiés à des satrapes, qui administraient sous les ordres de trois ministres. Un officier de la couronne était chargé de réveiller tous les matins le monarque et de lui dire : « Levez-vous, et songez à bien . a remplir les fonctions et les devoirs qi^'Oroma^ze vous a « imposés en vous plaçautsurle trône. »
^au%c le prince ne pouvait surveiller lui-n:i.4me toutes les parties d'un si vaste gouvernement, il envoyait dans le» provinces des commissaires qv^on nommait les yeux
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et les oreilles dii roi. L'agriculture recevait des encouragements ; on avait fait de sages règlements pour diriger ses travaux : il existait une loi qui promettait des récom* penses à l'activité, et qui punissait la paresse. Cyrus, pour honorer Tagriculture^ laboura lui-même des champs, et planta beaucoup d'arbres de sa main.
Voulant ouvrir une prompte cpmmunication entre tou^ tes les branches de Fadministration, il établit des postes et des courriers qui portaient avec rapidité les dépêches aux extrémités de Tempire; on verra que le dernier Darius avait eu dans sa jeunesse la surintendance des postes. Les rois levaient des impôts en argent et en nature : la satrapie d'Aiinénie fournissait vingt mille chevaux. Hérodote estimait les revenus de l'État à cent quarante millions, dont le tiers provenait du seul gouvernement de Babylone. On avait affecté des cantons aux dépenses de l'habillement de la reine; l'un s'appelait canton de la eein' turCy l'autre camion du voile de la reine.
Quand Thémistocle se réfugia en Perse, le roi lui assigna quatre villes pour sa subsistance : Tune lui fournissait son vin, l'autre son pain, la troisième ses viandes, la quatrième ses habits et ses meubles.
La garde du roi se composait de dix mille hommes 4'^lite qu'on appelait les immortels. Les Perses avaient pour armes le sabre, le poignard, le javejot, l'arc et les flèches. 'Ils couvraient leur tête d'un bonnet qu'on ncmmiait tiare. Hérodote, en rapportant l'expédition de Cambyse, dit qu'on examina les morts sur Un champ de bataille, et qu'on trouva les crânes des Perses beaucoup moins durs que ceux des Égyptiens. On attribua cette différence à l'habitude qu'avaient les Perses de couvrir leur tête, tandis qlie celle des Égyptiens était ordinairement nue. Les Perses poftaient pour armes défensives des cuirasses, des brassards et des boucliers d'airain. Leiu*s chevaux épient bardés de fer. On voyait dans leiu* armée une grande ^ quantité de. chariots armés de fau^c et attelés de quatre
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chevaux. Soumis à une sévère discipline, on exigeait d'eux un travail continuel. Lorsqu'ils campaient, fût-ce pour un jour, ils fortifiaient leur camp par des fossés et des palissades. Cyrus, comme on le verra dans la suite, perfectionna beaucoup leur tactiqife. Us avaient fait de grands progrès dans les arts, dans les sciences, et surtout dans Taçtronomie^ qu'ils avaient apprise des Chaldéens. Ils croyaient à Tastrologie, et jugeaient de la destinée des hommes par l'aspect des planètes au moment de leur naissance. On croît vulgairement, d'après les fables de quelques auteurs grecs, que les Perses adoraient le soleil, les astres, le feu et les éléments ; mais leur culte était beaucoup plus épuré. Les Élamites, dignes enfants de Sem, avaient conservé et transmis la croyance d'un Dieu unique : ils honoraient le soleil comme son trône, le feu comme son image, les astres comme ses ministres, les éléments comme ses agents animés. Dieu avait créé la lumière et les ténèbres sous le nom d'Oromaze^ principe du biep, et d'Arimane, principe du mal. Ils appelaient le soleil Mithras. Il est vrai que, dans la décadence de l'empire, sous la domination des Grecs et des Parthes, la religion dès mages s'altéra; on en vit même quelques-uns sacrifier aux divinités des fleuves, des bois, et adorer Vénus sous le nom de Mithra. Mais, lorsque Ârtaxare, dit aussi Ardshir, affranchissant aussi sa patrie, releva l'empire des Perses, deux cent vingt-six ans après Jésus- C^trist, le culte des mages se dégagea des liens du sa- |ïêfeiM.et de l'idolâtrie, que les Grecs et les Parthes avaient laiti^^èr cinq cents ans dans leur pays, et reprit tout à coup âon ancienne puissance et son premier éclat. Sapor rasembla un concile de mages qui rétablit la doctrine. Le zèle pour les lois de Zoroastre redoubla de ferveur : on vit des fanatiques s'exposer à l'épreuve du feu pour prouver la vérité de leur religion: cet ancien culte, qui résista depuis aux- armes des mahométans et à la rigueur de leurs lois, n'a jamais pu être entièrement détruit; il
compte, encore aiqourd'bui, dans TOrient, un assez grand nombre de sectateurs qu'on nomme guèbres, et qui sont l'objet du mépris et de la calomnie des disciples de MaliomçL
Le plus connu et* le seul peut-être qui ait existé dea qug-tre Zoroastre dont parlent les auteurs do l'antiquité naquit dans la Médie, à peu près à la même épqquc que Cyrus : son père s'appelait Parschap, et sa mère Doghdu. Il vécut dans le temps où la science d'Ësdras et la sain^ teté de Daniel étaient en honneur dans l'Orient. Envoyé très-jeune en Judée, les prophètes qu'il servait soignèrent son éducation ; il étudia la sagesse dans les livres de Moïse et de Salomon. . Revenu en Médie, dans la province d'Aderbijan, sa patrie, il commença à prophétiser, et, pour se livrer sans distraction à l'étude, il se retira dans une caverne où il resta longtemps. Il en orna les murs d'hiéroglyphes et de caractères symboliques. Candémir, partageant les préventions des musulmans contre les mages, prétend que Zoroastre invoquait, dans cette caverne, le démon, qui lui apparaissait au milieu des flammes et lui imprimait sur le corps des marques lumineuses. Ce qui paraît certain, c'est que ce fut dans cette soUtu'de qu'il composa et qu'il écrivit sur des peaux l'ouvrage qui contenait sa doctrine et qu'on appelait Zend ou Zend-Avcsta. A l'âge de trente ans, il vint en Bac^iane, s'arrêta à Balch, et y jouit d'im si grand crédit, que quelques au» leurs Tont cru roi de cette contrée* U fit un assez long voyage dans les Indes, et revint communiquer aux mages tout ce qu'il avait appris de la religion des brames.
U présenta son livre à Dariu»^ fils d'Hystaspe, qui adopta son culte, et l'établit à Balch comme archimage, luîlaissant exercer dans l'empire une autorité spirituelle égale à l'autorité temporelle des rois.
Sa religion, comme toutes les autres, devint persécu*^ trice dès qu'elle fut dominante ; elle proscrivit le sabéisme, c'est-^à<Hlire le culte des faux dieux et des idoles.
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Zoroastrc voulait établir ses lois eii Scythle et y faire une révolution religieuse. Darius seconda ses projets; mais Argaspe, roi des Scythes, zélé sabéen, entra enBactriane, battit les Perses, s'empara de Balch, égorgea quatre-vingts mages, et tua Zoroastre sur les débris de son temple. Les auteurs arabes racontent différemment ce fait. Le roi de Touran, disent-ils, apprenant que tous les hommes de guerre étaient sortis de Balch pour se rendre à l^armée du roi Guztaspe, attaqua, avec quatre mille hommes, cette ville sans défense, et fit mourir quatrevingts mages, dont le sang éteignit le feu sacré. D'autres disent seulement que Zoroastre mourut d'une mort \iolente«
Le Zend-Avesta, composé par cet homme célèbre, renferme les principes d'une haute sagesse et de la plus pure morale. On y reconnaît l'existence d'un seul Dieu créatêiu* de l'univers : il annonce un jugement dernier, qui distribuera aux bons et aux méchants des récompenses et des châtiments. Dieu pèsera dans ses balances les actions des hommes : si le bien l'emporte, ils iront dans le cielj et ils tomberont dans l'enfer, si le poids du mal est plus considérable. La fqi délivre l'homme de la puissance de Satan ou Arimane.
Voici les principaux préceptes du Zend : « Honore tes parents. Marie-toi jeune pour que ton fils a te suive et ne laisse point interrompre la chaîne des « êtres. Fais le bien, évite le mal. Dans le doute, abstiens- (( toi. Que les hommes vertueux soient les seuls objets (( de tes libéralités ; mais 'donne le nécessaire à tout le « monde, même aux chiens. Songe (Ju'il faut être pur « pour prêcher. Évite tout mensonge, toute injustice, a toute débauche. Ne commets point d'adultère ni de vol. « Ta main, ta langue, ton cœur doivent être purs. Monc( tre à Dieu ta résignation dans le malheur, et ta recon- « naissance dans la prospérité. Fais du bien jour et nuit, a car la vie est courte, »
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Les mages conservaient le feu sacré que Zoroastrè avait apporté à Kis en Médie, et qu'il disait avoir reçu du ciel. Pour entretenir ce feu, on se servait d'un bois sans tache. Les mages n'en approchaient qu'avec un linge sur la bouche, dans la crainte de le souiller par leur baleine. La pureté du code moral et religieux de Zoroastrè était ternie par sa tolérance pour l'inceste; la religion des mages approuvait le mariage des frères et des sœurs; on prétend même qu'ils avaient porté leur coupable erreur jusqu'à ' préférer, pour les hautes dignités sacerdotales, l'homme né de l'inceste du fils et de la mère; mais rien ne prouve la vérité de cette accusation. Ce qui parait probable^ c'est que Zoroastrè^ en promulguant sa loi, ne se crut pas assez fort pour détruire la coutume établie de tout temps en Perse, en Médie, comme en Egypte, qui avait consacré le mariage entre frères et sœurs, et qu'il craignait, s'il Tentreprenait, de voir tous ses prosélytes abandonner son culte pour embrasser une reUgion plus conforme à leurs habitudes.
La capitale de la Perse, dans les anciens temps, était la ville de Persépolis, située dans une plaine arrosée par l'Araxe. Tous les voyageurs ont vanté la beauté dTe ce pays, fertile en riz, en froment, en fruits, en vins excellents. On y trouve des mines d'or, d'argent et de fer. Le golfe Persique fournit les plus belles perles de FOrient. La terre est jonchée de tulipes, d'anémones, de jasmins, de tubéreuses, qui croissent sans culture. On y mange les dattes les plus sucrées, les pèches les jdus savoureuses ; on y recueille le meilleur opium. Les chevaux persans ne le cèdent en vitesse qu'aux chevaux arabes.
Les Grecs, indifférents sur les événements qui s'étaient passés en Asie avant les conquêtes de Gyrus, nous ont laissés dans l'ignorance sur le règne et même sur l'existence de ses prédécesseurs. Mais, avant de faire connaître le peu de lumières qu'ils nous ont transmises sur la famille de ce grand monarque, nous croyons devoir rap-
porter ce que les Perses ont ôciit sur les premiers temps de rhistoire de leur pays.
Suivant les fastes héroïques des Arabes, Cajumarofh , dont le nom signifie en persan juge équitable , fut le premier roi des Perses. Il disait qu'un roi doit toujours sar^ erifier son bonheur à celui de son peuple ; et comme il se conforma constamment à cette maxime, pendant un règne long et glorieux, sa mémoire fut toujours révérée en Orient. Son fils vécut dans la retraite et s'adonna aùi sciences.
Cajumaroth avait abdiqué pour laisser le trône ft son petit-fils ; mais ce jeune prince ayant été tué dans Une bataille, Cajumaroth reprit la couronne, civilisa les Per* ses, leur apprit à bâtir^ à filer ; et on le regarde comme le fondateur de la religion des mages.
Ifn de ses pètits-fils nommé Husang, qui lui succéda, inventa la charrue, creusa des canaux, apprit à ses sujets Tart d'exploiter des mines, et celui de fondre et de fopger des métaux. V .
Les Perses citent pc\rmi ses suecesseure Thamasrâb (on celui qui humiilie le diable). Il conquit plusieurs provinces et se fit chérir par ses vertus. Gjemschid (c'est-à-dire I0 soleil) est regardé parles écrivains arabes comme le plus célèbre dès anciens rois de Perse. Savant et législateur, on l'appelait le Salomon persan. Il réforma le calendrier partagea son peliple en trois classes, celle des guerriers, celle des laboureurs et celle des artisans. Il, établit des greniers d'abondance qui préservèrent ses sujets du fléau de la famine. Avant lui, te vin n'était qu'un remède; sou* son règne, il devint une boisson générale. Au renouvel* lement de l'année, 6e prince célébrait des fêtes qui duraient sept jours. Il accordait pendant ces solennités un grand nombre de grâces à tous ceux qui s'en étaient rendus dignes. Semblable en tout à Salomon, il se laissa, vamcre par la volupté ^ et se fit mépriser dans sa vieUleÎ9se. Ses sujets se révoltèrent sous la conduite de Déhoo.
Jjô roi votûut en vàîïi défendre son Irône* Il fut vaincu et , pris dans une bataille. Déhoc le fit scier en deux. Le nom de l'usurpateur présageait un règne tyrannique , car il signifiait la réunion des deux vices. Ce prince cruel gouverna Ja Perse avec un sceptre de fer. On prétendait qu'il était magicien et qu'il avait fait uiv pacte avec Arimane (le génie du mal) y qui lui appliqua ses lèvres sur l'épaule , et fit naître un ulcère dont on ne pouvait apai- «er la douleur qu'en le lavant avec du sang et en le cou* vrant de cervelle humaine.
Les peuples^ las de sa férocité, se soulevèrent. Un forgeron, dont le fils avait été sacrifié au tyran, se mit à la tête des révoltés, prit pour étendard son tablier de cuir, qu'il portait dans toute la Perse, en criant : Guerre m barbare^ et vengeance ! Ce généreux artisan battit l'uaurpateur, le tua, et plaça sur le trône Phrydun, l'un des fils de Gjemsclîid,. qu'il avait dérobé au poignard de Déhoc. Le règne de ce prince fut glorieux et signalé par d'importantes conquêtes. Phrydun, entraîné par sa passion pour une fiUe du meurtrier de son père, l'avait épousée ; il en eut un fils nommé Turc, qui se révolta, et lui fit la guerre. €e fils ingrat et rebelle, vaincu, banni et forcé de s'étft- Mr daï^ une province voisine, y fonda un royaume qui prit son nom. Les Arabes ont <5ru trouver dans cette histoire l'origine de la haine des Perses contre les Turcs.
Phrydun laissa son trône au second de ses fils, nommé Manujarh, dont le caractère pacifique rendit ses peuples heureux. Nùdar, son successeur, fut presque toujours en guerre avec les Turcs» Un des vizirs de ce roi, nommé Séhan, habitait le Sygistan, sur la fwmtière des Turcs. L^ fils de Séhan, qu'on appelait Zalzer, à c«use de la cou- Jeur dorée de ses cheveux, rencontra à la chasse une fille turque,nommée Roudaba.llen devint amoureux et l'épousa secrètement, malgré les périls auxquels devaient l'exposer le ressentiment de son père et celuidurôi. De ce mariage naquit Bustan, le ^léros des temps fabuleux de la Persa,
Zalzer fut obligé de cacher longtemps dan^ les forêt$ son existence et celle de son ffls; mafs, apprenant que. Iç roi Nudar était vivement pressé par les Turcs, il sortit de sa retraite et fit des prodiges de valeur pour défendre son prince et rapatrie. Malgré sçs efforts, le roi perdit h bataille et la vie. Zalzer le yengea par des victoires, çt couronna Zob, l'héritiçr du trône. Ce monarque, dont les Perses vantaient la sagesse et Téconomie, eut Tingratltude dQ vouloir perdre son défendeur. Zalzer, irrité, le combattit, le détrôna, et fit régner à sa plaqe Kejkobad. Ainsi fipit, par la mort de Zab, la première race des rois persans, à peu près dans le même temp§ où Josijé gouvernait les Hébreux, Le règne de Kejkobad fut avantageux pour la Perse j ce prince protégea ragriculture, encouragea le commerce, et rendit les communications plus faciles en perçant le pays de grandes routes. Zalzer le secondait dans son administration. .Le fameux Rustan, qui commandait ses troupes, remporta plusieurs victoires contre les Turcs/ et répandit au loin la gloire de ses armes.
Le roi éprouva le sort de Thésée. Sa femme, aussi coupable, que Phèdre, devint amoureuse de giavek, son beanfils, qui repoussa §es yœux criminels : elle l'accusa. Le roi, furieux, avait jnré la mort de son fils; mais il découvrit la fourberie de la reine, et voulut la faire périr. Sigivek fléchit son père et sauva la yie à cette femme impudique et cruelle.
Kejchosran, héritier de Kejkobad, combattît toute ça vie contre les Turcs. Ce fut, dit-on, sous son règne, que vécut le célèbre Lockman, TÉsope des Orientaux, et dont les fables font encore les délices des Turcs et des Perses fnoderne». On demandait un Jour à ce sage comment il était parvenu à se rendre heureux. Il répondit ; a En di- « sant toujours la vérité, en tenant constamment ma pa- « roft , et en ne me mêlant jamais de ce qui ne me regardait «r pas. » Lhoraspe régna peu de temps après. Son fils Guz-
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tftspè se rôvalta contre loi. he jeune prince, vaincu et banni, vécut longtemps ignoré dans une profonde retraite.
Suivant un usage antique, lorsque le roi de Perse vou« lait marier une de sesfiUes, il la conduisait dans une galerie où se trouvaient réunis tous les princes et tous les grands qui prétendaient à sa main, et celui d'entre eux auquel elle offrait une pomme d'or devenait son époux. Lhoraspe voulait marier sa fille. Le jeune prince Guztaspe quitta sa solitude, vint secrètement dans la ville, et, au moment de la cérémonie, se mêla parmi les prétendants. La princesse Taperçut et lui donna la pomme. Le roi fit d'^ord éclater son courroux : les larmes de ses enfants rapaisèrcnt. Il était vieux,^ dégoûté du trône ; il le quitta et y plaça son fils.
n parait que le roi Guztaâpe est le premier Darius des auteurs grecs. Les Persans prétendent que Zoroastre parut sous le règne de ce prince, et perfectionna le culte des mages. Les Arabes lui attribuent beaucoup de miracles, n transporta, dit-on, le roi Ouztaspe dans le paradis, et lui en fit admirer toutes les merveilles. Le règne de Guztaspe fut belliqueux et glorieux. Cependant, à la fin de ses jours, le roi de Toulon le battit, s'empara de Bach, égorgea quatre-vingts mages, et fit, à ce qu'on croit, périr Zoroastre.
Bahamad monta sur le trône, n employa toute sa vie à guérir les blessures que les guerres étrangères et les troubles civils avaient faites à son royaume. Tolérant pour toutes les religions, il protégeait également les sabéens et les mages , quoiqu'il penchât personnellement pour le culte de Zoroastre. Il gagna la confiance du peuple, en le consultant sur l'administration. Cette déférence apparente affermit son autorité. Son fils aine dédaigna de régner et se retira dans une solitude. Dégoûté lui-même du trône, il le céda à sa femme Omaî, qui était enceinte. Bahamad acquit la réputation do plus populaire desrois\
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On cite de lui cette maxime : fja porte du prince ne doit jamais être fermée. .
Lorsque Omaï accoucha, les devins consultés prédirent que son enfant serait le fléau de sa patrie. Sa mort fut décidée; mais la reine, ne pouvant se résoudre au sacrifice de son fils, ordonna qu'on exposât sur la rivière le berceau qui le renfermait. On avait eu soin d'y placer d^^ bijoux précieux. Un teinturier qui lavait sa laine aperçoit le berceau et le porte à sa femme. L'enfant, élevé par eux, grandit, embrassa le métier des armes, acquit une grande renommée par ses exploits, et se fit reconnaître par sa mère, qui lui céda le trône, sur lequel il monta sous le nom de Darah P'.
Omaî ne fit pas de conquêtes comme Sémiramis ; mais elle fit construire, comme eUe, des palais magnifiques et des monuments superbes. Guztaspe avait commencé à bôtir Persépolis ; Omaï l'agrandit et l'embellit. La prédiction des devins faisait redouter le règne de DaraL ; Tévt'^nement prouva la fausseté de leur. science, car le règne de ce prince fut heureux et pacifique.
Darah II était le fils de Darius Godoman, dont les écrivains grecs ont écrit la vie : mais les Persefî, loin de représenter ce roi comme bon et juste , disent qu'il fut cni&l etpersécutéur,et que le mécontentement despeuples appela en Asie Alexandre le Grand, dont ils racontent les exploits en les dénaturant et en les mêlant de fables. An reste, selon leur récit, comme dans l'histoire grecque, Darah périt victime de la trahison d'un de ses sujets* Quoique les historiens persans prétendent avoir tiré leurs narrations des anciennes annales de la Perse, ils ne peuvent inspirer la moindre confiance. Cette histoire ne parait qu'un tissu de fables fondées sur une fausse tradition populaire.
Nous avons déjà vu que les Grecs ne nous ofii*ent rien ^ de plus certain sur les temps anciens de cette monarchie. Eschyle , dans la tragédie des Perses y cite les noms des deux rois qui avaient régné avant Cyrus. Hérodote, en ,
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parlant de Cambyse, père de ce monarque, ne lui accorde pas Ih titre de roi, mais le compte au nombre des hommes les plus riches et les plus puissants de cette contrée. Selon cet historien, lorsque Cyrus, s^étant échappé d'Ecbatane, fiit arrivé en Perse, Harpage, qui l*avait sauvé de la mort dans son enfance, lui écrivit pour l'engager à soulever îôs Perses. Cyrus, profitant de ses conseils et de ses secours, rassemibla les tribus de ce royaume, et leur persuada de s'armer pour secouer le joug du roi des Mèdes, qu^il combattit et défit complètement.
Xerxès se faisait honneur de descendre d'Achéménèç, père de Cambyse et aïeul de Cyrus»
D'autres historiens assurent que plusieurs rois gouvernèrent les Perses, dans les temps même où ils. étaient soumis aux Assyriens et aux Mèdes : ils citent les noms de Perses, le permier de Ces rois ; d'Achéménôs, qu'on disait avoir été nourri par im aigle ; de Darius, son. fils, père de Cyrus I^' ; de Cambyse, qui lui succéda et donna naissance au grand Cyrus. '
Nous ne chercherons pas plus longtemps à percer ces obscurités, et nous allons commencer Thistoire de i*empire des Perses par le règne de Cyrus, en suivant le récit de Xénoplion , dont les lumières et la philosophie nous font regarder Topinion comme préférable à celle d'Hérodote.
CYRUS
(An du monde U%h ^ AtaoI JésiunChrist 541»)
Astyage, roi des Mèdes, avait deux enfants, Mandane et Cyaxare. Mandane épousa Cambyse, roi de Perse, père de Cyrus. Ce jeune prince, qui devait jouer un si grand rôle dans rOrient, et soumettre à la Perse la Médie, la Syrie, la Palestine et l'Egypte, naquit un an après Cyc^tare, son "Oncle, frère de sa mère Mandane. Le ciel avait répandu
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tous èeê dons sur Cyrus. Son esprit était vaste et étenduj sa taille majestueuse, sa beauté remarquable, son caractère noble et doux : son ardeur pour l'étude le rendait insensible à la fatigue ; aucun obstacle ne pouvait refroidir sa passion pour la gloire. Il reçut Téducàtion qu'on donnait aux autres enfants des Perses, éducation dure qui les accoutumait à la sobriété et les exerçait aux plus rudes travaux. Lorsqu'il eut atteint l'âge de douze ans, sa mère Mandane le conduisit en Médie, chez son grand-père Astyage. Ses yeux furent frappés, dans cette cour, par lé spectacle, nouveaupour lui, du luxe et de la mollesse. On voyait briller sur les habits d'Astyage Tor et la pourpre; sa tète était ornée de faux cheveux ; il portait des colliers, des diamants, des bracelets enrichis de pierres précieuses ; ses yeux étaient peints, son visage fardé comme celui des femmes. La plus grande dissolution régnait dans ce pays, et tous les grands du royaume imitaient le faste et les vices de leur maître.
Le jeune Cyrus, modeste et réservé, vit les coutumes des Mèdes et leur magnificence sans les admirer ni les critiquer. Au milieu d'un festin somptueux, Astyagé parut surpris de le trouver, à son âge, si indifférent pour le grand nombre et la délicatesse des mets qui couvraient sa table ; il lui répondit : « Les Perses ne prennent pas <{ tant de peine et de moyens pour apaiser leur faim ; il a ne leur faut que de l'eau, un peu de pain et de cres- « son. » Il donna les plats d'or et les mets qu'on lui présentait à trois officiers de la cour. Le premier lui apprenait â monter à cheval ; l'autre avait rendu d'importants services à son grand-père; le troisième servait Mandane avec affection.
Sacas, grand échanson et favori du roi, n'eut aucune part à ses dons, parce que, étant chargé de régler les audiences du monarque, il refusait souvent de laisser entrer Cyrus. Astyage lui reprocha son injustice pour un homme qui remplissait si bien sa charge ; le jeune prince dit en
49|it qii*û le servirait mieux ^e Sacas, et il prit au ménle moment ses fonctions ; mais il refusa de goûter lé via qu'il présentait au roi, disant qu'il croyait que c'était du poison; qu'il avait remarqué que la tête tournait à tous ceux qui en avaient bu; qu'ils ne pouvaient se tenir sur leurs jambes; qu'on les entendait parler, chanter et Crier sans raison, et que cette liqueur faisait perdre au roi sa difçnité, et à ses sujets le respect qu'ils lui devaient.
« Cette boisson, répondit Astyage,* ne produit-elle pas le t(même effet sur vôtre père? — Jamais ^ répliqua le « prince ; quand il abu, il cesse d'avoir soif, etvoilàtout. » Xénophon nous a transmis ces détails^ où Ton reconnaît la philosophie d'un disciple de Socrate,
Peu de temps après, Mandane retourna en Perse. Cyrus resta en Médie pour se perfectionner dans l'exercice de l'équitatîon; car alors, dans la petite province montagneuse de Perse, on trouvait peu de chevaux, et la eavalerîe d'Astyage était renommée dans l'Orienta Cyrus ne se servit de son crédit sur son grand-père que pour protéger le malheur et secourir- la pauvreté. Il se fit généralement adorer des Mèdes par sa douceur et son humanité. Il avait seize ans lorsque le fils de Nabuchodonosor, roi de Babylone, tenta une irruption en Médie. Cyrus suivit Astyage à la guerre. Ses premières actions furent brillantes, et il contribua, par son courage, à la victoire signalée que les Mèdes remportèrent sur leurs ennemis.
L'année d'après, Cambyse rappela son fils auprès de lui. Tous les grands, tous lés officiers le reconduisirent volontairement jusqu'aux frontières, et le peuple pleura «on absence. 11 resta encore un an en Perse dans la classe des enfants. On voyait avec étonnement que les mœurs des Mèdes n'avaient point amolli les siennes.
Lorsqu'il fut entré dans la classe de la jeunesse, il surpassa tous ses compagnons en ardeur pour l'étude, en adresse dans lés exercices, en patience pour supporter les privations,. «t en obéissance aux ordres de ses chefs.
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A Page de vingt-sept an^ on l'admit parmi les honames ^ et pendant treize ans il s'occupa sans relâche à étudier la religion, les lois, radministration, et à se perfectionner dans Fart militaire.
Astyage avait terpiiné sa vie; Cyaxare, son fib, occupait le trône. Nérîglissar^ roi de Babylone, redoutant les ]^ogrès de la puissance réunie des Mèdes et det Perses, rechercha l'amitié du.roi des Indes, fit alliance avec Cré<* sus, roi de Lydie, et, ayant attiré daps son parti plusieurs autres princes, il porta ses armes contre Cyaxare : celuici demanda des secours à Camhyse, qui chargea son fils de lever, d'organiser et de commander un corps de trente mille hommes d'infcmterie pour soutenir le roi des Mèdes dans cette guerre. Cyrus ordonna à deux cents Perse*, dîstiugués par leurs talents, leur bravoure et leur expé^ rience» de choisir chacun quatre officiers; et ces mille guerriers d'élite, qui contribuèrent tant par la suite aux succès et à la gloire de Cyrus, choisirent chacun^ parmi les soldats les plu? braves elles plus adroits, dix lanciers arinés à la légère, dix frondeurs et dix archers.
Camhyse accompagna son fils jusqu'à la frontière et lui donna de sages instructions. Comme il trouva que l'étude et les exercices militaires lui avaient^ inspiré trop de confiance en ses talents, il lui demanda s'il connaissait le^ meilleurs moyens à prendre pour rassembler des vivres, pour prévenir des maladies dans, l'armée, pour exciter rémuiation des officiers, et pour obtenir à la fois l'amour et l'obéisssyjice du soldat. Cyrus lui répondit que dans son éducation on n'avait pas porté ses^ idées sur de pareils objets; qu'il savait seulement que, pour se faire obéfr/il suffisaSl de louer, de blâmer, de récompenser et de pimîr à propos. «Monffis, répliqua Camhyse, c'est le moyen de « forcer à robétt|ance, ; l'important est d'en obtenir une « volontaire : ptft y parvenir^ vous devez convaincre les « hommes que vous connaissez Dcùeux qu*eux4nêmes <( leurs propres intérêts : il ifaut leur prouver que vous
it.
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tt êtes plus habîlô quô les autres, et îmîter le médecin et (t le pilote gui excitent la confiance des malades et des «voyageurs en leur persuadant qu'ils savent naieux que a personne ce qui leur est nécessaire. Vous n'avez appris « toute votre vie que le métier de soldat ; étudiez mainte tenant celui de général. Vous savez commander aux « corps ; étudiez Part de gouverner les esprits. » Ces avis prudents garantirent Cyrus de la présomption si naturelle à la jeunesse et de l'orgueil quô lui inspiraient ses premiers succès.
L'armée babylonienne était de deux cent mille hommes de pied et de soixante mille chevaux. Les Mèdes et les Perses réunis pouvaient à peine lui opposer cent mille fantassins et vingt mille cavaliers. Cyrus, pour balancer la supériorité du nombre par celle des armes, distribua à ses troupes, à la place des traits qu'on lançait de loin, un grand nombre d'épées et de boucliers pour combattre de près, espérant que cet usage, nouveau dans TOrient, favoriserait le courage des siens et étonnerait les ennemis. Le roi des Indes n'embrassa aucun parti dans cette guerre, et ofeit sa médiation pour la paix. Le roi d'Arménie, croyant l'occasion favorable pour recouvrer son indépendance, refusa de payer le tribut annuel qu'il devait à Cyaxare. Cyrus, ayant répandu le bruit qu'il voulait faire une grande partie de chasse dans les montagnes, y rassembla secrètement ses plus braves guerriers ; il y laissa une forte emlîuscade, et par une marche rapide, descendant tout à coup dans la plaine, surprit les Arnaéniens, qui n'étaient point préparés à cette attaque, et défit sans peine leurs troupes dispersées. La reine d'Arménie et les eUfabts du roi voulurent se sauver dans les montagnes, et tombèrent dans l'embuscade que Cyrus y avait placée.
Le jeune prince, maître de ces otages, j:eprocha au roi la violation de sa foi et Tinfraction des traités. Tigrane, prince d^Arménie , fié d'amitié avec Cyrus, prit la défense de son père, et promit, pour réparer son erreur, de fournir au roi
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des Mèdes quarante mille hommes de pied et huit mille chevaux. Cyrus n'en accepta que la moitié : demandant ensuite au roi et à Tigrane quelle rançon ils proposaient pojir la hberté de leur famille, ils promirent de souscrire atout ce qu'il exigerait. Cyrus, les ayant invités à un grand festin, leur rendit sans rançon* la reine et ses enfants. Il ne leva aucun impôt et partit d'Arménie, après y avoir conquis Tadmiration générale par son audace, et la reconnaissance des peuples par sa générosité.
Les Chaldéens, alors -en guerre avec les Arméniens, leur livrèrent bataille. D'après les dispositions du roi d'Arménie, Cyrus avait prévu sa défaite et s'était tenu à portée de le secourir. Il défit les Chaldéens, dicta la paix, et bâtit sur les montagnes une forteresse où il plaça des troupes, avec l'ordre de combattre le premier des deux peuples qui romprait le traité. Le roi d'Arménie lui donna un corps de quatre mille hommes : ainsi il revint en Médie avec un grand accroissement en forces et en renommée. Lorsqu'il eut réuni les armées de Perse, de Médie et d'Arménie, il marcha contre le roi de Babylone. En présence des ennemis, il donna pour mot d'ordre : Jupiter secourable et conducteur, fit entonner rhymne de Castor et PoUux, et, chargeant à la tête de ses braves, il enfonça les Assyriens, que la cavalerie mède poursuivit jusqu'aux portes deleur camp. Eflfrayé par ce premier revers, Crésus, leur alhé, prit la fuite avec ses Lydiens. Nériglissar, roi de Babylone, périt dans le combat. *
Cyrns voulait pouMuivre les ennemis et compléter sa victoire ; Cyaxaie craignatt de réveiller leur courage en les réduisant an désespoir. Le prinee de Perse n'obtint de liii que la permission d'emmener du camp les volontaires qui consentiraieiit à le suivre.
Le roi des Mèdcs, dans l'ivresse d'un succès auquel il avait peu contribué, ne songea qi|'à se livrer aux excès de la table et de la débauche. Tandis qu'il passait la nuit en festins, les Mèdes coururent en foule se joindre aux
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Perses, et suivirent avec ardeur Cyrus, qui s'emparçt du camp des AssjTiens, dans lequel il trouva d'immenses richesses. Les Hyrcaniens se soumirent à lui : il permit à tous les prisonniers de retourner dans leur pays, sans autre condition que la promesse de ne plus combattre contre la Perse et contre la Médie. Il réserva pour Cyaxare tout ce qu'on avait trouvé de plus précieux dans le camp ennemi. Dans un grand repas donné aux officiers, les Mèdes et les Hyrcaniens eurent des vivres en abondance ; les Perses, comme Cyrus, se contentèrent de pain et d'eau. Les mages reçurent la première part des dépouilles de Tennemi : il partagea le reste entre les Mèdes, et ne donna aux Perses que des armes et des chevaux.
Cependant Cyaxare, sortant de son ivresse, apprit avec colère que tous les Mèdes Pavaient abandonné. ResJ;é seul dans son camp avec ses convives, il rappela sur-le-champ ses troupes près de lui ; mais Cyrus, aussi modeste que brave, fléchit son courroux et calma son orgueil par une lettre respectueuse et soumise.
Parmi les prisonniers, on avait réserve i)our Cyrus une femme remarquable par sa beauté ; elle se nommait Panthée ; elle était femme d'Abradate, roi de Suziane. Cyrus, redoutant le pouvoir de ses charmes, refusa de la voir. Araspe, Pun de ses officiers, fut plus présomptueux ; il se croyait à l'abri des passians, et se chargea de la garde de la reine. L'amour s'empara bientôt de sa raison, et ne pouvant toucher le cœui* de Panthée, il voulut user de violence. Cyrus, irrité, ordonna à Artaba»e de lui faire de justes repix)ches. Araspe se croyait perdu; mais le prince, après l'avoir réprimandé, le traita avec bonté, lui pardonna, et excita tellement sa reconnaissance, qu'il résolut d'exposer sa vie pour lui rendre un Unportaut service. Ayant fait courir le bruit qu'il était ^lisgracié et mécontent, il feignit de chercher un asile à la cour d'Assyrie, dans l'intention d'examiner tout avec soin, de prendre une connaissance e^tacte des projets et des forces de
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Tenuemi, et de contra)uer ensuite efficacement aux sucées de Cyrus : étrange aveuglement des hommes , qui croient qu^un dévouement légitime peut rendre la trahison honorable 1
Panthée, sauvée par la vertu de Cyrui des périls qu'avait courus son honneur, en informa son époux Abradate. II vint, à la tête de deux mille hommes, offrir son épée, ses services et sa vie au prince dé Perse.
Cyrus vit aussi arriver dans sou <iamp deux hommes puissants en Assyrie, qui implorèrent sa protection ; Tun se nommait Gobryas. Le dernier roï d'Assyrie, aimant et respectant ce vieillard, voulait que son fils épousât sa fille. Le jeune prince de Babylone, fougueux dans ses passions, s'était emporté If la chasse' contre le fils de Gobryas, et Tavait tuè. Peu de temps après, monté sur le trône, il voulut, en "abusant '^e son auto^té, prendre pour femmcî la sœur de sa malheureuse victime. Gobryas, ne pouvant supporter cette tyraynie,. demanda à Cyrus appui et vengeance. Le même roi avait aussi maltraité Gadatas, gouverneur d'une grande province ; il offrit également ses services à Cyrus.
La mort du roi de.Babylone et Tavénement au trône de son frère Nabonit, ou Balthazar, n'apaisèrent point le ressentimcDt de ces deux mécontents, qui jouissaient en Assyrie de l'estime générale et d'un grand pouvoir. Le prince de Perse, fort de leur appui, -entra avec confiante en Assyrie : il y pénétra par la province soumise à Cobryas , qui lui ouvrit les portes d'une forteresse importante, et mit à ses pieds tous ses trésors. Cyrus lui dit : « Je les « accepte, et je les donne en dot à votre fille ; elle trouce vera parmi mes guerriers un époux digne d'elle. )> il tourna ensuite la ville de Babylone et entra dans les contrées où commandait Gadatas. Ge satrape le rendit maître du pays des Sacques et des Cadusiens. La réunion de ces provinces augmenta son armée de trente-.^^îx mille hommes*
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Le roi d'Assyrie marcha contre- Kjadatas pour le punir 'de sa défection ; mais il fut vaincu par Cyrns et forcé de retourner à Babylone. La vaillance et la générosité du prmee des Perses lui attiraient Taffection de tous les peuples, qui briguaient son alliance. Avare de leur sang, il voulut terminer la guerre par un combat singulier, et défia le roi d'Assyrie : ce prince n'oisa pas répondre à ce défi. On conclut une trêve d'un an, et Cyrus retourna en JNIédie. Cyaxare craignait de recevoir dans ses États les Perses victorieux. Tout annonçait une désunion funeste aux deux peuples ; mais. Cyrus, que la victoire n'avait pas enorgueilli, désarma son oncle par ses prières, et le toucha tellement par sa douceur, qu'il lui donna sa fille en mariage. Le prince, après avoir fait un voyage "en Perse pour obtenir le consentement de Cambyse, sojl p^re, revint à Ëcbatane célébrer ses noces e^ hâter les préparatifs qu'exigeait la guerre.
Le roi des [ndes lui envoya dessecgurs en argent. Pendant ce temps, le roi d'Assyrie, qui s'était rendu en Lydie, réunissait des forces inmienses, avec lesquelles il se flattait d'écraser les Perses et les Mèdea. Les rois de Thrace, d'Egypte, de Chypre, de Cilioie, les . Phrygiens, les Cappadociens, les Arabes, les Phéniciens et les* Ioniens embrassèrent le parti de Crésus et de Balthazar. Leur nom* breuse année, rassemblée au bord du Pactole, se proposait ^e marcher sur Thymbrée. La force de cette ligue et la nouvelle de sa marche répandirent l'inquiétude dans l'armée des Mèdes et des Perses. Cyrus rendit le courage et la confiance à ses guerriers en leur rappelant la rapidité de leurs premiers triomphes ; il leur prouva que la discipline et le courage pesaient plus dans la balance du destin que le nombre des soldats , et que des troupes aguerries, unies, OKercées aux travaux et à la fatigue, vaincraient sans peine une multitude de peuples qui ne ^'entendaient pas, qui n'avaient ni les mêmes intérêts, ni les mêmes lois, ni le même langage, et dont le roi Crésus,
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nommé généralissime , n^ètait encore connu que par une fuite honteuse.
Cyrus se voyait à la tète d'une armée de cent quatrevingt-seize mille hommes : la cavalerie perse était nwnbreuse et bien exercée; îl avait inventé les chariots armés de faux, qui devaient porter le désordre dans les rangs ennemis. Par son ordre, on construisit des tours de bois, montées sur des roues , qui suivaient ses bataillons, et du haut desquelles on lançait des pierres et des dards.
Comptant sur le succès de cette nouvelle tactique , et encore plus sur Tardeur et le dévouement de ses guerriers, Cyrus se porta vers la ville de Thymbrée. L'armée de Crésus se montait à quatre cent vingt mille combattants, placés sur une seule ligne : Tinfanterie occupait le centre, la cavalerie les ailes. Les Égyptiens seuls, toujours inviolablement attachés à leurs usages, n'avaient p|LS voulu s'étendre et s'étaient formés en bataillons carrés. Araspe, parfaitement instruit des forces, des plans et des dispositions de Crésus et de Balthazar , vînt les découvrir à Cyrus, qui disposa son infanterie en plusieurs colonnes, sur douze hommes de front. Il plaça en avant les archers, les lanciers , les frondeurs et les chariots armés de faux. ■ Derrière l'infanterie on rangea les tours roulantes. A quelque distance était un corps de réserve nombreux, destiné à se porter sur les points qui auraient besoin d'appui, Cyrus, après avoir adressé ses prières à Jupiter, ordonna à Arsamas et à Chrysante, qui commandaient les ailes , de mesurer et de régler leur marche sur celle du centre, où brillait l'étendard royal. C'était un aigle d'or placé au bout d'une pique.
L'armée ennemie, par ses J^remiers monuments, déborda et entoura celle de Cyrus, qui fit face de tous côtés. . Abradate, à la tête des chariots armés de faux, jeta le désordre dansles rangs d^s Lydiens ; ils se dispersèrent»aussitôl. Un escadron de chameaux, eflSrayant les chevaux assyriens par leur aspect, leur odeur et leurs cris, mit en fuite
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toute la cirralerie de Balthazar. Abradate , voulant ensmte attaquer Tinfanterie égyptienne, ne put pénétrer ses masses, fut renversé de son clîar et périt. Ces braves Égyptiens rompirent et traversèrent les quatre lignes de Tannée des Perses jusqu'aux tours. Cyrus, qui s'était porté à la tète de sa cavalerie victorieuse, revint sur la masse égyptienne et renfonça: il tomba de cheval dans la mêlée au milieu des ennemis; mais comme il était adoré de ses troupes , elles se précipitèrent à son secours et le dégagèrent.
Gyrus, frappé de la valeur des Égyptiens qui tenaient ferme et ne voulaient pas rendre leurs armes, fit une capitulation avec eux et leur donna les villes de Larisse et de Silène, où longtemps après leurs descendants habitaient encore.
La bataille avait duré depuis le matin jusqu'à la nuit.Grésus se retira près de Sardes, et chacun des alliés retourna danf son pays. Le lendemain Tarmée des Perses marcha sur Sardes et battit les troupes de Crésus : après avoir attiré Tattention de Tennemi sur un point par une fausse attaque, elle marcha d'un autre côté, pénétra dans la ville et s'empara du palais. Crésus fut pris avec tous ses trésors. Cyrus, irrité contre lui , l'envoya au supplice : il allait mourir ; mais , ayant prononcé trois fois le nom de Solon, le vainqueur arrêta le fer levé sur sa tête et lui demanda la cause de son exclamation. Crésus lui répondit que, dans le temps de ses prospérités, lorsque, enivré par la fortune, la gloire et la volupté, il se. croyait le plus puissant des rois et le plus heureux des mortels , ce sage législateur l'avait averti de la vanité et de l'inconstance^dela fortune; enfin il répéta toutes les vérités sorties de la bouche de ce philosophe pour le prémunir cgntre l'orgueil et pour lé ramener à la vertu. Près d'expir^ il s'était rappelé ses conseils en regrettant de n'en avoir pas mieiix profité.
Cyrus , touché du malheur de ce prince, lui accorda la vie et lui laissa le titre de roi avec de$ revenus assez considérables. Cyrus parcourut ensuite l'Ionie, qu'il rangea sous
son autorité en bravant les menaces de Laoédémone. Ses armes lui soumirent VAsie^ depuis la mer Egée jusqu'à rEophrate. 11 conquit la Syrie^ rArabie^ et vint enfin assiéger Babylône.
Les habitants de cette ville immense, défendue par un fleuve profond , par de hautes murailles et par une nombreuse armée , se croyi|Sent invincibles, Cyrus employa beaucoup de temps à creuser un canal pour détourner le cours du fleuve. Lorsque cet ouvrage prodigieux fut achev^ , étant instruit que les Babyloniens célébraient la fête de Vénus et passaient la nuit dans la débauche , il fit ouvrir par des tranchées les bords du fleuve, au-dessus et au-dessous de la Ville : les eaux se jetèrent alors dans le profond canal qu'on venait de creuser ; par ce moyen TEuphrate se trouva à sec. Alors deux corps de troupes, commandés par Gobryas et Gadatas, entrèrent, chacun de son côté, par le lit du fleuve, dans la ville, se rencontrèrent au palais du rôi, surprirent la garde et tuèrent Balthazar ^
Cette même nuit, ce prince impie^ livré à la débauche , daiis une sécurité profonde , avait voulu se servir des vases sacrés du temple de Jérusalem. Tout à coup une main divine traça sur la iotiuraiUe des mots inconnus , que Daniel expUqua en annonçant au monarque sa mort prochaine et la destruction du royaume. A peine Daniel cessait de parler, Cyrus paraît et renverse Tempire des Babyloniens, comme l'avaient annoncé Isaïe et Jérémie. Les vainqueurs pillèrent Babylone et en ruinèrent une partie. Dans la suite, les rois de Perse préférèrent à cptte capitale Suze, Ecl^tane et Persépolis. Alexandre voulut rendre quelque éclat à Babylone , mais après sa mort les rois macédoniens Tabandonnèrent, et constiruisirent dans son voisinage Séleucie , qui lui enleva un grand nombre d'habitants. La dynastie des Perses , succédant à celle des Grecs, acheva de ruiner cette antique capitale en bâtissant Ctésiphon. Du temps de Pausanias , il ne restait plus de Babylone que ses murailles. Les rois de Perse en firent un parc pour les I^tes
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sauvages; ses murs^ quV^nne réparaît plud^ se détruisirent» L'Èuphrate changea de cours; et la place qu'occupait cette ville célèbre n'offrit piius aux yeux du voyageur qu'un marais infect et qu'un vaste désert. Tout disparut, jusqu'à ses ruines, et les géographes modernes ne peuvent même fixer avec précision le lieu où elle existait'.
Cyrus , maître de TOrient , organisa sagement son vaste empire : il le jertagea en gouvernements, en districts, et l»mma des satrapes pour les gouverner. Afin d'aJBfermir son autorité et de tempérer celle des gouverneurs d^s pro- Vinces> 11 avait placé partout des officiers fidèles qui les surveillaient > et qui correspondaient directement avec lui. Il choisit pour tous les emplois les hommes les plus vertueux, les plus fcabiles> et les traita avec une grande générosité. Grésus lui repjcochait cet excès de Ubéipalité, et voulait lui prouver qu'avec plus d'économie il aurait pu se faire un trésor immense > qu'il porta par ses calculs à une somme énorme. Cyrus écrivit aux grands de l'empire qu'il avait un besoin pressant d'argent : sur4e-champ on lui en envoya de. toutes parts une quantité qui surpassait de beaucoup la somme évaluée par Grésus. a Voilà, dit-il, mon trésor : il « est inépuisable ; je le trouve dans le cœur et l'affection « de mes sujets. »
Cyrus protégea le culte des mages et lui donna beaucoup d'éclats Toutes les vertus militaires et civiles prospérèrent par son exemple : mais les plus nobles caractèrea sont rare^ ment à l'abri du double poison de la puissance et de la flatterie; il oublia la simplicité de mœurs des Perses; trois cents eunuques firent le service de son palais. On vit briller à sa x cour le luxe des Mèdes ; il porta leurs longs habits et se para de leur fard» Peut-être, ayant renoncé aux conquêtes, croyait-il nécessaire d'amollir une nation guerrière dont l'afCtivité , sans occupation pendant la paix , pourrait lui faire craindre des troubles et des révoltes. Il tolérait et respectait tous les cultes ; et, quoique celu,i des mages fût le siexiyr il protégeait le sabéisme. On le vit traverser la ville
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sur tin char, entouré d'une côur magnifique , et suivi par une garde de quarante mille hommes. Il offrit un sacrifice solennel au Soleil, à Jupiter et à la Terre, et donna ensuite au peuple des jeux et des courses de chevaux.
La mort de Cambyse, soû père, et de Cyaxare, son oncle, qu'il avait comblé de présents, réunit à ses États la Perse et la Médie. C'est ainsi que fut fondé ce vaste empire de Perse, qui dura depuis Cyrus jusqu'à- Darius Codoman, l*espace de deux cent cinq ans. •
Cette monarchie était divisée en cent vingt provinces. Tous les officiers qui avaient secondé Cyrus dans sa conquête possédèrent les premiers emplois et acquirent d'immenses richesses. Les ordres du roi parvenaient avec célérité d'une extrémité à l'autre du royaume , aU moyen des postes et des courriers qu'il établit partout. Trois principaux ministres étaient chargés de l'administration de l'empire. Le prophète Daniel fut un de ces ministres ; sa vertu lut avait mérité la confiance de Cyrus. Il obtint la réédiflcaiion de Jérusalem et la liberté des Juifs, depuis soixante-dix ans captifs en Babylonie. Cyrus , par un célèbre édit, renvoya les Hébreux en Judée , et leur permit de rebâtir le temple deSaloinon. 11 remit à Zorobabel les vases sacrés pris dans le temple; mais les Samaritains, par leurs intrigues , retardèrent l'exécution de ce décret.
Cyrus jouissait en paix de ses travaux. Son empire était borné à l'Orient par l'Inde , au nord par la mer Caspienne et par le Pont-Euxin , au couchant par la mer Egée , au midi par l'Ethiopie et par la mer d'Arabie. Il passait sept mois de l'année à Babylonê , trois à Suze et deux à Ecbatane. Tous les ans il allait une fois à Persépolis. Il fit son dernier voyage à l'âge de soixante-dix ans ; il avait conservé jnsque-là sa vigueur et sa santé. Lorsqu'il vît sa fin s'approcher, il remercia les dieux de toutes leurs faveurs, rassembla les grands, déclara Cambyse, son fils, roi^e Perse, et donna à un autre flls nommé Tanatas pluàeurs gouvernements en apanage* H parla à ses enfants de l'im-
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n^ortajlté de ràme^ leur représenta que toutes, leurs actions se passeraient sur un grand théâtre à la vue de tout Tunîvers ; enfin il leur recommanda de craindre le jugement de$ dieux et celui de la postérité. Au lieu de brûler son corps, il voulut qu'on Tenterrât , afin qu'après sa mort, en fécrmdant la terre , il fût encore utile aux hommes «omme il Favait été pendant toute sa vie. Il mourut après avoir commandé les armées vi^gt:trois aps et régné pendant sept.
Hérodote raconte autrement lliistoire de Cyrus : selon cet écrivain , A.<U;yâge , averti en songe que son petit-fils le détrônerait, ordonna sa jmort. Cyrus, sauvé de oe péril par Thumanité d'un Mède , parvint à fléchir le courroux d'Astyage, qui le rejiîonnut; mais la prédiction n'en fut pas moins accomplie, et le roi des.Mèdes périt de la main du|)çince qui s'était révolté contre lui. Hérodote n'est pas plus d'accord avec Xénophon sur la mort de Cyrus : il dit que ce monarque, portant la guerre contre les Scythes, les trpmpa par une fuite simulée, et laissa beaucoup devin et de viandes dans son camp. Les ennemis s'étant livrés à la débauche, Cyrus les surprit, les battit et fit prisonnier le prince de Scythie, qui se lua de désespoir. La reine Thomiris, sa mère, animée par la passion de la vengeance , attira les Perses dans une embuscade, en tua deux cent mille avec Cyriis, leur roi ; puia ayant fait couper la tête de ce prince , elle la jeta dans une outre pleine de sang en lui disant : « Cruel ! rassasie-toi maintenant de ce sang humain « dont tu as été insatiable pendant ta yie. » Le même historien rapporte que Cyrus, *pour se venger de l'Euphrate , dans lequel les chevaux consacrés au Soleil s'étaient noyés, fit couper par son armée ce fleuve en trois cent soixante canaux. Au reste Hérodote avertit lui-même qu'il existait différentes versions sur l'histoire de Cyrus : il a préféré sans doute, suivantie goût des Grecs, la plus fabuleuse, et peutêtre les contes que répandait en Asie le roi de Babylone, lorsque Cyrus lui faisait la guerre. '.
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CAMBYSE
(An da monde 3475. — Avant Jétiif-Christ &29.)
Après la mort de Cyrus, Gambyse^ son jBb aîné , étant monté sur te trône , résolut de porter la gaerre en %ypte» AmasiS; roi de ce pays, s'était soumis à Cynis qui lui avait imposé un tribut^ mais il ne voulut point le payer à son successeur. Cambyse regarda ce refus comme ime marque de mêlais et comme une injure , et fit dimmenses préparatifs et sur terre et sur mer pour en tirer vengeance. Les Cypriotes lui fournirent des vaisseaux ; il reçut un grand nombre de soldats dlonie et îd'Édie. Phauèsè d'Halicarnasse^ eb<^ d'un corps de Grecs au service d'Amasis^ s'étant brouillé avec ce prince^ donna des renseignements trèsutiles à Cambyse sur les forces de TÉgypte. Ce fut par son avis qu^il engagea un roi arabe à lui envoyer des chameaux cbai^s d'eau pour traverser le désert. Ces préparatifs pc^ cupèrent les trois premières années de son règne ; lorsqu'ils furent achevés ^ il se mit en marche et apprit en Palestine la m(»t d'Amasis*
Psamménits , son successeur , réunissait toutes ses^forces pour se défende contre les Perses. Cambyse ne pouvait pénétrer en Egypte qu'après avoir pris Péluse, xdace trèsforte alors; pour s'en emparer, il usa d'un stratagètne dont la superstition du peuple assura le succès : il savait que la garnison était composée d'Égyptiens ; et^ en donnant l'assaut à la viBe y il fit porter devant les colonnes des chats, des chiens, des brebis et d'autres animaux regardés comme sacrés. Les Égyptiens n'osèrent point tirer sur eux. Cambyse entra sans résistance dans la place, et pénétra ainsi dans l'intérieur du pays.
Psamménits vint à sa i^contre, et ternit son courage par un acte de cruauté. Le Grec Hianès , en quittant le parti d'Amasis , avait été forcé de hôsser ses enfants en Egypte.
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Psamménits les fît égorger à la vue des deux camps, et les Égyptiens burent leur sang. Un crime aussi lâche présageait une honteuse défaite : le combat fut sanglant et terrible; Tarmée égyptienne prit la fuite; la plus grande partie périt, le reste se sauva àMemphis. Cambyseles poursuivit ; un vaissaau de Mitylène remonta la Nil par ses ordres, portant de» hérauts d'armas qui invitèr^at les battants à se wumettra» te peuple furieux les hacha an pièces, ainsi que tous ceux qui les accompagnaient. Le roi de Perse attaqua Memphis da vive force, §'eu auipara, at fit exécuter publiquemeait dix fois autant d'%ypti6Ufi des familles les plus distinguées ^ qu'il y avait eu de personnas massacrées daui la vussaau. Le fils aine da Psamménits se trouva au nombre de ces victimes»
Gambyse traita la roi avec douaeurj lui conierva la vi^ et lui assigna un entretien honorable, Mais oa prinoej inconsolable de la perte de son trône et de aalla da son fils, voulut exciter des troubles dans l'e?poir de recouvrer son royaume ; on termina sa vie en lui faisant boire du sang de taureau. Son règne n^avait duré que six moi». Toute rÉgypte se sounût au vainqueur*
Gambyse alla à Sais, et, prolongeant sa vengeance au delÂ du tombeau, il fit déterrer et brûler le corps d'Amasis. Insatiable de conquêtes, il conçut le projet d'envoyer des troupes à Gartbage et de s'emparer de toute la côte d'Afrique ; mais Jes menaces des Phéniciens lui firent abandonner cette résolution» Il chai*gea des ambassadeurs de se rendre auprès du roi d'Ethiopie pour Tinviter à reconnaître son autorité, et lui envoya en uéme temps de riches présents. Les Éthiopiens méprisèrent ses dons et n'aeceptèrent que Je vin qui en faisait partie/. Le roi d'Ethiopie fit porter à Cainbyse un are d'une grandeur et d'une forée remarquables, et lui écrivit qu'il ferait bi^n, avant d'attaquer l'Ethiopie» d'attendre qu'un 4e ses guerriers eût pu tendre eet arc. Gambyse, irrité, marcbd contre lui, et laissa des ti<oupes grecqodfi pour eootenir l^^gypte^ 11 obaïf^ en
même temps un corpa de cinquante mille hommi» de ae rendra dans Toasia où ae tr(>ttyait le temple de Jupitei^ Ammon, et de détruire ce célèbre édifice. L'entreprise eut un funeste résultat : les cinquante mille hommes destinés à rexéouter furent emreloppéa par des tourbillons de sable et périrent.
L'armée de Camb7se> brûKe dans les déserts par les feux du soleil et exténuée par les privations, se trouva bientôt réduite à la plus affreuse extrémité* Après s'être nourri de la chair des chevaux et des chameaux, on en vint au point de s'entre*tuer pour assouvir la faim : les soldats, partagés par dizaines, tiraient au sort ; et celui sur lequel il tombait servait de pàturç à ses malheureux compagnons.
Gambyse, renouant à vaincre un peuple défendu par un désert immense et par im soleil brûlant, retourna sur ses pas et lie ramena que de faibles débris de son armée à Thèbes, dont il pilla et brûla les temples. Arrivé à Mempbis» il trouva le peuple occupé à célébrer les fêtes d'Apis ; il crut que ces réjouissances étaient une insulte & son malheur; dans sa colère, il donna l'ordre de tuer tous les magistrats et de fustiger teus les prêtres, lui^nême enfin perça le bceuf Apis d'un coup de poignard dans la cuisse. Depuis ses re*vers en Ethiopie, il devint frénétique, et sa vie ne fut plus qu'une suite de folies et de cruautés. Il avait un frère que Xénophon nomme Anaxare; Justin, Mergis; Hérodote, Smerdis. Ce prince, d'une force remarquable, était parvenu à tendre l'arc envoyé par le roi d'Ethiopie. Le roi, jaloux 4es grandes qualités de son frère et de Ta&etion qu'on lui portait, le renvoya à Bahylone ; mais, quelque temps après, ayant rêvé qu'il projetait de le renverser d^ trône, il chargea un Perse, ijomtmé Prexape, de le tuer. Criminel dans ses penchants comme dans sa baine, il s'enfiamnta pour sa sœurMéroé, et consulta les juges pour savoir s'il pouvait la prendre pour femme, ainai que h permettait le culte des mages. Ces vils flatteurs lui véfonàmnt qu'aucuiie loi du royaume ne le permettait, mais qu'il en existait une qui
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donnait râi rois de Perse le droit de faire tout ce qu'ils voulaient; Il épousa donc Méroé^ et donna son nom à une Hé qui se trouve dans le Nil^ prés des frontières de TÉ-
Un jour Cambyse assistant à un combat d'un Hon contre un chien^ le frère de ce chi^n vint à son secours et le rendit vainqueur de son terriUe adversaire. A ce spectacle^ Méroé versa des larmes et avoua que la vaillance de ce chien lui avait rappelé la mémoire de saa frère Smerdis. Gamby^; se trouvant insulté par un souvenir qui lui retraçait un crime^ la frappa si violemment qu'elle en mourut peu de jours après.
Son favori Frèxape, attribuant sa violence à son ivresse^ lui dit Wdiment que les Perses blâmaient et méprisaient son funeste penchant pour le vin. « Vous allez juger vousa même, répUqualeroi; si le vin me fait perdre la raison, n Alors il vida plusieurs coupes, et, ayant ordcmnè au fils de Prexape de se tenir debout à Textrémité de la salle, il saisit son arc, déclara qu'il visait au cœur de ce jeune homme, et le perça en efièt d'un coup de flèche; puis, se tournant vers le malheureux père, il lui dit : a Trouvez-vous que a rivresse m'empêche d'avoir la main ferme et le coup a d'œil sûr?» Si quelque chose surpasse la noirceur d'un tel (»rime, ce fut la bassesse de Prexàpe, qui répondit: at Seigneur, Apollon lui-même ne tirerait pas plus juste, n Crésus, témoin de ce forfait, laissa éclater son indignation. Cambyse ordonna sa mort; et, comme on avait retardé l'exécutian de cet ordre cruel, il le révoqua; mais il fit périr tous ceux qui n'avaient pas obéi.
Ce fut à peu près dans ce temps que Polycrate, tyran de Samos, mourut. Il était allié et ami d'Amasis. Le destin l'avait toujours favorisé à tel point, qu'Amasis lui conseilla de se procurer volontairement quelque forte contrariété pour apaiser la fortune, qui, par cet excès de bonheur^ semblait le menacer de grands et de prochains revers. Polycrate, docile à cet avis, jeta dans la mer une superbe
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émeraude à laquelle il attachait beaucoup de prix. Quelques jours après^ un pécheur lui apporta un gros poisson dans lequel il retrouva cette émeraude. Amasis^ en étant instruit^ lui manda qu'il renonçait à son amitié^ ne voulant pas partager le sort d'un homme menacé d'un grand désastre. ,
Quelque temps après la mort d'Amasis^ Qrotès^ satrape de Sardes, voulut se mettre à Tabri du ressentiment du roi dePerse, qui lui reprochait d'avoir fait de vains efforts pour cc>iiiuérir l'île de Samos. Feignant d'être mécontent de Cambyse, il écrivit à Polycrate qu'il voulait embrasser son partie et porter chez lui des trésors dont il abandonnerait la moitié. Le prince de Samos, s'étant assuré par des espions qu'on se préparait à embarquer des coffres remplis d'or,' vint sans défiance à Sardes. A peine débarqué, Orotés donna ordre de l'enchaîner; il le fit pendre et s'einpara de son île.
Cambyse, après avoir soumis l'Egypte, retourna en Perse. Lorsqu'il fut arrivé en Syrie, un courrier de Suze lui ap-> prit qu'on venait d'y proclamer roi son frère Smerdis, qu'il croyait mort. Il l'était en effet; mais un imposteur avait pris son nom. Cet aventurier était fils de Patisithe, l'un des chefs des mages; sa figure ressemblait beaucoup à celle du fils de Cyrus, dont Cambyse avait ordonné la mort.
Le peuple, trompé par cette ressemblance, et le croyant échappé au poignard des assassins, le plaça sur le trône d'un tyran extravagant, cruel et universellement détesté. Cambyse voulait bâter sa marche ; mais, en montant à cheval, il tomba, et son épée, sortie du fourreau, lui fit une blessure à la cuisse. Un oracle avait prédit qu'il mourrait à Ecbatane : pour éviter son accomplissement, il ne voulut jamais aller en Médie. Dès qu'il apprit que le village de Sy- . rie où on le porta se nommait Ecbatane, il désespéra de sa vie et mourut en effet peu de jours après.
Les Égyptiens regardèrent sa blessure et sa mort comme une vengeance du meurtre d'Apis. Plusiem*s historiens croient que Cambyse était l'Assuérus de TÉcriture. Aucun
iS
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prinoe m porta plus loinVambition, rpirgueitêtla cruauté. Sou-extravagauc^^i fit périr taat de milliers dTiommes dan3 le§ sables de Libye et d'Ethiopie, mina les foudement^ du trône élevé par les vertus de Cyrus, Il fit haïr nou-seulement le roi, mais la royauté à tel point qne le§ Perses furent tentés de prendre une autre forme de gouvernement» En lisant l'histoire de l'Orient, on n'est pas étonné de la passion des Pbénicieoe, des Cartbagli^ois, des Grecs et des Romains pour la répubUgue et la liberté; car la barbarie et le despotisme sanguinaire de^ rois d'Asie et d'Egypte devaieut inspirer la bainQ de la monwîbie et l'bprrenr de l'es^ clavage,
SMERDIS
L'imposteur; le fils du mage, le faux Smerdis, prit insolemment le nom d'Artaxerçe/» et succéda sans obstacle à Cambyge, comme si Iç gceptre lui eût appartenu légitimement. Cédant aux intrigues des Samaritains, il révoqua les ordres de Cyrus relatifs au temple de Jérusalem, dont la reconstruction fut ainsi suspendue jus(ju*au règne de Darius.
Smerdis croyait gagner Taffection de ses sujets par des édits populaires : Il diminua tous les impôts; il exempta les Perses de tout service militaire pendant trois ans. Mais cette exagération de douceur, et le soin qu'il prenait de se renfermer dans son palais, firent soupçonner qu'il craignait qu'on ne découvrît 1 imposture.
n avait éppusé les femmes de son prédécesseur, parmi lesquelles se trouvaient Atosse, fille de Cyrus, et Phédime, fille du satrape Otanès. Le père de Phédime chargea sa fille de découvrir, par le moyen d'Atosse, si Smerdis était le vrai fils de Cyrus ; mais cUq ue put remplir ses intentions.
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parce (|ite Timpostéut' interdisait à seâ femmes toute oommunicatioii entre elles.
Sur ces entrefaites^ le satrape Otanès, ayant su que le fils du mage avait autrefois été mutilé pour un crime, manda à Phédime d'examiner adrôîtem^ la nuit si Smerdis ne portait aucLLEie cicatiico aux oreilles. ËUe obéit, et découvrit e^ïmpliHeuiGnt rimposLure de Tusurpateur. Otanès alorSj n*ayant plus de dout€j fit Uûë conjuration avec ciUq autres satî*apes et Darius, dont le père, nommé Hystâspe, était goiiverucur lîe Perse.
Les m^iges, alarmés de^leur réuniôtt, soupçonnèrent l'objet de lem^ assemblées, et, pour déjouer ce complot. Us proposèrtpt à Preiapë de déclarer devant le peuple que le prince qUi régnait était véritablement le înème fils de Cyrus, le même Smerdis que Cambyse lui avait ordonné de poignarde!*, mais dont il n'avait pu se résoudre â terminer ies jours. Prexape parut se rendre à leurs prières , à leurs j^iHénaces, à leurs promesses; mais, tout le peuple étant rassôMblé, il monta sur une tour, et déclara avec sincérité qu'il n*avait que trop bien exécuté les ordres barbares de Cambyse, qu^il avait tué de sa propre main Smerdis, et que celui qui occupait le trône était un imposteur. Cet événement excita dans la ville et dans le palais un grand tumulte. Les conjurés en ^prirent bientôt lac^use et en profitèrent. Ils marchèrent contre l'usurpateur, dont le peuple fo#|Éiit , \ et remplissait leiâ apl»rtements. Smerdis, suiti d^un de ^es frères et de quelques gardes, se défendit et blessa deux deâ conjurés; maiè enfin, ayant vu tomber son frère, il cherchait son salut dans la fuite, lorsque Gobryas le saisit entre ses bras et Varrèta. Cette scène se passait la nuit. Darius craignait^ en voulant tuer Wmposteuiv de percer Gobryas; mais celui-ci lui dit de ne point se laisser aiTèter par celte cr^n|e. Darius dirigea si adroitenruiut son gkive, qu'il m ^W(i^;<[tte le faux Smerdis.
^îarès ravoir tué, on exposa sa tête aux yeux du peuple/ qui, ^an& sa fureur, extermina ions les mages du parti de
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' rimposteur. Ce jour de carnage devint une fête annuelle qu'on appela le massacre des mages.
DARIUS P
(in an. monde 3482. — Avant Jésus- Christ $22.)
Cette grande révolution achevée, les sept conjurés se rassemblèrent pour délibérer sur la forme du gouvernement qu'on pouvait proposer aux Perses. Otanès, frappé de tous les maux de la lyrannie, parla vivement pour le gouvernement populaire et s'efforça de prouver que ce ^uvernement seul était juste> naturel et lé^time> qu'il^urait à chacun ses droits et sa liberté^ et que la démocratie seule pouvait mettre le peuple à l'abri de l'inégalité dé richesses, de la corruption des mœurs, de l'oppression des grands et des caprices d'un maître. Mégabyse soutint, au contraire, que de toutes les tyrannies celle de la multitude était la ^ plus redoutable, qu'elle n'avait ni frein, ni bornes, ni responsabilité, et que là où le peuple gouvernait on ne voyait qu'ignorance, confusion, passions et désordres. Selon son avis, le gouvernement qu'on devait choisir était l'aristocratie, la raison voulant en effet qu'on prit pour diriger les affaires les hoqoimes le^s plus habiles, les plus éclairés et les plus intéressés par lélft fortune à la conservation de l'ordre public. Une nation ainsi gouvemée ,ne pouvait, disait-il^ v^« craindre ni l'avidité et la cruauté d'im maître, ni la furie' sanguinaire d'un peuple ignorant et tumultueux. Darius ne partagea aucune de ces opinions et les combattit l'une par l'autre. Il montra, comme les partisans du parti populaire, le danger de laisser le pouvoir à quelques riches qui opprimeraient le peuple à leur gré sans être contenus par aucun pouvoir supérieur, et qui rendraient continuellement la nation victime. .de leurs rivalité^, de leur ambition et de leurs sanglaj^débats. Il représenta, plus fortement en. core que MègàByse^ toutes les calamités qu'entraine l'anar-
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ebie^ inséparable du gouvBrnemeut populaire. Il conclut eu opinant pour la monarchie^ qu'il regardait comme là seule barrière assez forte pour arrêter Tambition des griàiïds, pour cotftprimer les passions des peuples et pour opposer aux armes et aux intrigues de l'étranger une résistance régulière. Il n'ignorait point l'abus qu'un ïoi pouvait faire de son pouvoir ; les exemples n'en étaient que tropcommtins, et le règne de Cambyse en offrait la preuve récente. Mais un seul tyran était encore préférable à la réunion de plusieurs, comme dans l'oligarchie, et à une tyrannie universelle, comme on la trouvait dans la démocratie. D'ailleurs rien n'empècbait de se mettre à l'abri du despotisme par l'autorité de la religion, par celle des lois et par un conseil composé des grands du royaume. L'assemblée adopta l'avis de Çarius; elle se détermina à établir la monarchie et à choisir un roi parmi les sept membres de la conjuration.
Suivant les idées religieuses de ce temps, on résolut de s'en rapporter pour ce choix au jugement du soleil Les sept prétendants convinrent de se trouver le lendemain à
- cheval à la porte de la yiUe au moment où l'astre du jour paraiti*ait sur l'horizon, et promirent formellemçut de reconnaître pour roi celui d'entre eux dont le cheval feinniy^^ le premier, L'écuver de Darius , informé de cette réso- QTf usa d'artifice Tpilf donner la couronne à son mai- : attacha pendant la nuit une jument dans le lieu Lié pour la réunion, et y amena le cheval de Darius. Le lendemain, dès que les sept concurrents parurent, le cheyal, reconnaissant l'endroit où il avait vu la cavale, se mit •àrliÈçjiir^ et Da^Us, fils d'Hystaspe, fut proclamé roi. 11 accorda de hautes dignités à ses concurrents, et leur donna de grands privilèges. Le roi seul pouvait porter une tiare
** droite ; tous les Perses devaient pencher la poi^ite de la leur en arrière. Les conjurés eurent le privilège de porter la pointe de leur tiare en avant. Darius leur concéda un droit plus réel; il les fit membres d'un conseil de sept grands, sans l'avis desquels te monarque ne pouvait prendre au-
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cune décision importante. Ce prince s* appelait précédemment Ochus; il était de la famille royale d'Achéménès. Lors de son élévation au trône, il prit le nom de Darius, ce qui signifiait en langue persane vengeur, titlre qu*il méritait pour avoir puni l'insolence du mage.
Le nouveau roi , pour rendre son autorité pluâ respectable, voulut ajouter aux droits de Télection ceux que lui offrait une union avec la famille de Cyrus. ïl épousa Atossô et Aristone, sœurs de Cambyse. 11 s'était marié précédemment à ime fille de Gobryas, dont il avait eu un enfant nommé Artabàzane, qui prétendit dans la suite au trône. Le roi mit aussi au nombre de ses femmes Parmys, fille du véritable Smerdis, et Phédime, dont l'adresse avait découvert le secret de l'imposteur. Il voulut encore prouver sa reconnaissance à son écuyer, et fit ériger une statue équetf:, tre avec cette inscription : c< Darius, fils d'Hystaspe, est a parvenu au trône de Perse par le hennissement de son a cheval et par l'adresse d'Abarès, son écuyer. »
Cyrus et Cambyse n'avaient point de revenus réguliers; ils recevaient les dons gratuits que leur oJQtaiçnt les différentes provinces, et exigaient d'elles le nombre dé troupes que les circonstancQs rendaient nécessaire.
Darius pensa que le maintien de 1^ sûreté întérifeure et extérieure d'un empire composé de tant de peuples exigeait un revenu fixe, pour entretenir sur pied des troupes réglées. Il consulta ses sujets sur la quotité de la répartition des impôts : ils bii offrirent plus qu'il n'accepta. Malgré cette modération , les Perses , gèiiês ' par un tribu per^ manent, donnèrent à'Darius le surnom ^ml^archmiàj imx^ dis qu'iïs avaient nommé Cyrus luui' père, et Cambyse leur maître. • ' Jr -> ^
Les satrapes, anciens collègues de Darius et membres de son conseil, jouissaient du droit d'i-iitrer à tcmte lieur«:î cht^z lui. L'un d'eux, nommé Intaphi^nn!, irrit^^ cojitn' un offi^ cief du roi qui lui refusait la port^ le maltraita et le frappa. Darius, jaloux de son autorité, regardant cette vio-
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leûôltlans sort palaîs comme un crime, condamna à mort;. Intapheme et toute sa famille. Touché par les pleurs de sa " femme, il lui accorda à son choix la grâce d*un des condamnés : elle demanda la vie de son frère, disant qu'elle ne poutait le remplacer, tandis qu*eile trouver^t un autre époux.
Orétès, satrape de Sardes, se révolta et tua un courrier du roi qui lui portait des ordre^ Darius le fit mourir, confisqua son bien, et retint malgré lui, auprèâ de. sa personne, Démpcède, son and, fameux par sa science en médecine. Ce Grec, voulant recouvrer sa liberté, soutint d*ad)ord qu'il n'était pas médecin ; mais on le mit à la torture pour lui faire avouer la vérité. Après cet aveu, il guérit le roi, alors tombé malade, et qui voulut lui donner pour récompense deux chaÉnes d*or. Démocède les refusa, en disant : « Seigneur, j'ai guéri votre mal, et vous doublez le ti mien. »
Quelque temps après^ la reine Atosse étant attaquée d'un cancer au sein, fiémocéde lui promit de la sauver û ^ voulait lui obtenir la permission de faire \m voyage dans sa patrie. La reine guérit et usa d'adresse pour remplir son engagement. Elle représenta à Darius qu'afin de justifier son élévation et pour contenter l'humeur guerrière des ï*erses, il devait chercher la gloire eirlormant quelque entreprise éclatante. JL^ roi lui répondit qu'il avait le projet d'attaquer les Scythes. Atçsse le détourna de ce dessein, et l'engagea à tourner plutôt ses armes contre la Grèce, dont la conquête promettait plus de gloire et de richesses. EUe lui montra un désir passionné d'avoir des esclaves d'Athènes, de Lacédémone, d'Argos et de Corinthe, les femmes fl^ ^pays étant célèbres par leur adressç et par leur beauté. Elle ajouta que Démocède pouvait lui r^dre de grands services au moyen des renseignements qu'il lui four- Ugjalt sur ces contrjées, où ilpparviendrait sans doute à lui faire despartisans/Ce roi trouva cet avis fort sage : il enyoyaJjjdHecSïL reconnaître les côtes de la Grèce, en lefai-
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sant cependant garder à vue par quinze officiers p^lâîis. *Bémocède, plus rusé qu'eux, sMçhappa et s'enfmt à Cro-, tone. Combien de grands boiùeversements dans le monde ont été Teffet du plus léger accident! L'intrigue d'A-: tosse et de son médecin devint la cause des guerres sanglantes de la Perse contre la Grèce, de la haine des deux peuples, et de la vengeance d'Alexandre, qui changea la face de TOrient. *^
Darius, résistant aux intrigues dès Samaritains , fit exécuter les décrets que Cyrus avait rendus en faveur des Juifs. Plusieurs savants ont prétendu prouver que Darius, appelé Assur dans les livres saints, était Assuérus, et que la reine Atosse était la même que Yasthi. Le roi avait accordé à la ville de Suze des faveurs et des privilèges qui mécontentèrent les Babyloniens ; ils se révoltèrent. Darius marcha contre eux, assiégea B^ylone, et fit pendant dix-huit mois de vains efforts pour s'en emparer. Un des grands de sa cour, nommé Zopire, se présenta un jour devant lui, offici|iit à ses regards un spectac)ie affreux : il avait la tète couverte de blessures, le nez et les oreilles coupés. Il dédara qu'il s'était mis lui-même dans cet état pour rendre un grand service à son maître. En effet, se donnant pour une victime des fureurs du roi, il se sauva dans le camp ennemi, et s'attira, par ses malBeurs apparents, la confiance' des Babyloniens, Ayant obtenu un ç^mandement, 3 fit ^ plusieurs sorties , dans lesquelles H battit les Perses et en tua un assez grand nombre. Ces avantages enthousiasmèrent tellement les Babyloniens, qu'ils le nommèrent généralissime. Maître de la garde qui défendait les murailles, il ouvrit les portes à Darius, qui s'empara de la ville et punit à son gré les rebelles. Zopire, pour prix de ce service, jouit p^atft sa vie des revenus de cette capitale qu'il avait livrée; et le roi, touché de son zèle, disait qulL aiu:ait mieux aimé perdre centBabylones que de voir un tel suM si affreusement mutilé pour son servie^. '/'^
Les historiens ont loué cette action de Zopii^e ,- oubliant.
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sans doute qu'on ne peut faire une vertu de la trahison, qui est toujours une lâcheté , même quand elle sert avec succès la cause la plus légitime. .
Gomme les Babyloniens^ pendant leur révolte., avaient massacré les Perses qui se trouvaient au milieu d'eux, Darius bannit une partie des habitants, enleva les portes de la ville et détruisit ses fortifications. Après avoir achevé cette expédition, il revint à son premier projet, et marcha contre les Scythes pour les punir de leuç irruption en Asie. Son frère Artabaze s'opposa vainement à cette guerre, en lui représentant qu'elle était aussi dangereuse qu'injuste ; que lès Schythes fuiraient devant lui et détruiraient son armée dans leurs déserts.
Le roi partit avec six cent mille hommes^t six cents vaisseaux; il passa le Bosphore et conquit toute la Thrace. Il y érigea des colonnes sur lesquelles on lisait une inscription qui le déclarait le meilleur et le plus beau des hommes? Avant son départ, un Perse, nommé Abasus, qui avait trois fils à;4'$rmée, le pria de lui en laisser un pour appui. Le roi luit ^pondit : a Je vous les laisserai tous ;d et il les fit périr tous les trois. Ces traits de barbarie, si commjins dans l'Orient, ne justifiaient que trop la haine des républiques conire ces monarques cruels, ainsi que les révoltes fréquentes de leurs sujets.
La prédiction d'Artabaze ne tarda pas à se vérifier. A l'approche des Perses, les Scythes se retirèrent vers le nord, emmenant les troupeaux, détruisant tous les vivres et corabus les puits. Darius, qui les poursuivait, fatigué arche aussi longue qu'inutile, écrivit au roi Inda^ ^'d^cc^pter le combat ou de le reconnaître pour maîtî8r'*îSé Scythe répondit avec fierté : « Nous menons la (c ïÉ^e vie en temps de paix comme en temps de guerre ; a nous errons à notre gré dans «os vastes plaines; nous « n'avons pas de villes ni de champs à défendre. Si lu veux « nous forcer à combattre, viens attaquer les tombeaux do « nos pères; tu verras qui nous sommes ; mais apprends
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(( que jamais nous ne reconnaîtrons d^atitreâ fiiédtfés (|U6 « Jupiter et Vesta. »
L'armée des Perses fut bientôt iréduîte à la dëfûlère êlttrémité. Un héraut scythc vint alors présenter à Darius un oiseau, une souris, une grenouille et cinq flèches. GobryaS expliqua cette énigme et dît au roi i a Les Scythes VoUô a avertissent^ par ce présent mystérieux, que Vôiiâ ne poUf- « rez échapper à leurs flèches, si VôUS né saVe2 voler a comme un oiseau, vous cacher comme uûe sôUris et nàa ger ainsi que la grenouille.»
La faim, la fatigue et la soif détruisireiit k pluâ grahde partie de l*armée. Darius ne dut sa propre conservatiott : qu'à la vigueur d'un chameau, chargé d'eàu, qui ne l^avait , pas quitté; et, après son retour en Perse, il assigna par reconnaissance à cet animal, pour sa nourriture, un cantdil 1^'on nomma Gangamelle (maison du chameau).
Le roi, forcé à ïa retraite et voulant dérober sa marche aux ennemis, . avait laissé ses feux aUuûiéâ, et SOn cattip remph de malades et d^une grande quantité d'attitçâuX, dont les cris empêchaient de s^apercevoir de l*âbsence de Tarmée. 11 gagna en hâte le Danube; mais quelques corps Scythes y arrivèrent avant lui, et engagèrent les Ioî4ens, qui gardaient le pont, a le couper. L'Athénien Miltiade, Voulant assurer la liberté de la Grèce, était de cet avis; et l'armée des Perses, privée de retraite, Se voyait à la veiUe d*une entière destruction : ruais Hystiéé, tyran de Milet, soutmt qu^on devait sauVer Darius, qui |)rotégeaitleâ princes dlonle. n lui paraissait évident que si on laissait écraser le roi de Perse, les Grecs chasseraient ces prince, ei rendraient la liberté aux îles ioniennes. Les chefs pensèrent conune lui et trompèrent les Scythes en leur promettant de couper le pont. Ceux-ci, trop confiants, sMloignèreUt pour aller chercher et combattre Darius; mais le roi avait pris une autre route. Il arriva sur le Danube, passa ce fleuve avec les débris de son armée, laissa Mégabyse dans la Thrace et revint à Sardes.
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Il entreprit nm guerre plus heureuse; son ayméé entra dap3 Iqp lodai, et w conquit unç partie, n fit construire une flotte à Caspatyre, but VIndusjle Grec Scylax, qui la comiwndait^ degcendit Iç fleuve, entra dans VOcéan, et, après »u voyage 4e trente piois, abprda en Egypte, par la mer Bouge, im^ le port de Suçjî, Une aijtre expédition de Darius contre Vile de NftX08 échouacomplétement, Artapherne, satrape de Sarde», craignant le ressentiment du roi pour le jaauvais succèn de cette expédition, se ligua avec plusieurs Autres grands, leva l'étendard de la révolte, et rendit la liberté 4 tPuteiB le» ville» de l'ionie,
n »(4Jwîita vainement ralliance de Cléou^ène, roi de Lacédémone, qui »e voulait pa* exposer la Qrèce à la haine et 4 la vengeaftce de» Perses, he^ Athéniens, plus passionj^é» ^tï»ains prudent», envoyèrent trente mille hommes au jwfiour» de la ligué ionienne. Comme Artapherne avai* quitté son parti pqut se raccommoder avec le roi, les Athénien» marchèrent contre la ville de Sardes, la prirent et la brûlèrent. Les Perses accoimirent en grand nombre, battireut les Gmê et les forcèrent à »e rembarquer. Parius éprouva iin ai vif re»»entiment de la ruiue de Sardes, qi^il ordonna 4 Tu» de »e» officiers d^ lui rappeler chaque jour cette injure de» Athénieus, et »o» sermeut d'en tirer une éclatante vengeance, le fameux temple de Çyhèle, à Sardes, avait ét« réduit m <^udre»î pe fut ce qui porta les Perses à détruire tant de temples lorsqu'ils envahirent la Grèce. I^ ligue ionienni? ne p'était pas laissé décourager par la retraite de» Athéui^ps, ge» t^'o^pe» s'emparèrent deByzance,' d^ toute» le» villas de la oôte, et forcèrent le» Cariens et les Cypriote» d'embrasser leur parti.
Gependaut Oariusi ayant trpuvé le m^en de semer la dî* vision entre le» eonfédérés, remporta sur eux une victoire navale, soumit toute rionie et vmm une grande partie de »e» yilljB»! 4Q»t le» famille» les plus distinguées furent emmenées en esclavage. Telle fut, au bout de six a^s^ la fi» d'une révoUe excitée par rambllâaQ de /peiqi^es graud», ^t
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qui fit ilaitre entrq les Grecs et les Perses cette haine implacable que la conquête de l'Asie et là destruction dé Tem^ pire foiidé par Cyrus purent seules éteindre.
La guerre d'Ionie décida Darius à suivre ses anciens projets contré la Grèce; il y envoya une nombreuse a^mée : mais malgré les ponseils de son frère, il confia imprudemment le commandeïnent de ses troupes à un jeune Perse nommé Mardoniu^, fils dé Gobryas, épou;£ d'une dé ses filles. Ce général avait beaucoup d'ardçur et de présomption, mais peu de talent et aucune expérience ; cependant la rapidité ôe sa marche etlenombre de ses soldats répandirent d'abord la terreur : il traversa la Thrace sans obstacle et soumit toute la Maoédbine. Mais sa flotte, en doublant le mont Athos, perdît- par une tempête trois cenis vaisseaux et viiigt mille hommes. Il n'avait point eu la précaution de laisser derrière lui des forces suflSsantes pour contenir les pays soumis; les Thraces profitèrent de cette négligeïice,;s'armèrent, attaquèrent les Perses et en firent un grand carnage.
Mardonius, vaincu et blessé, revint eu Asie couvert de ' honte. Le roi donna son commandement au Mède Dàtis et à Artapherne,, fils du gouverneur de Sardes. Athènes, à cèïte époque, vensdt de reprendre sa liberté en secouant le joug de Pisistrate. Hippias, fils de ce tyran, trahit sa patrie et servit de guide aux ennemis qui venaient la déchirer. Plusieurs hommes, célèbres parleur courage, par leur éloquence et par leur amour pour la patrie, étaient l'ornement et la gloire de la république d'Athènes. On y voyait principalement briller Miltiade, fils de Cimon,. dont le frère avait été tyran de la Chersonèse, et deux illustres rivaux de gloire, Aristide et Thémistoele, souvent divisés par l'ambition, toujours réunis par l'amour^ de la patrie.
Darius envoya des hérauts dans la Grèce pour demander la terre et l'eau : telle était la formule usitée pour exiger la soumission. Les habitants d'Égine reconnurent l'autorité du roi de Perse. Qéomène, roi de Sparte, les en punit
et chassa son côUèg^ie Démarate^ qui embrassa le parti Je Darius. Le héraut envoyé à Athènes fut jeté dans un puits pour y prendre à son gré^ disait-on, Teau et la terre. Datis et Artapherne mirent à la voile avise une flotte de six cents vaisseaux. Leur armée, forte de six cent mille hommes, avait ordre de brûler Éi^trie et Athènes. On s*élait muni d'un grand nombre de chaînes destinées aux habitants de ces villes. Les chefs des Perses se rendirent maîtres de la mer Egée, prirent par trahison , au bout de sept jours de siège, Érétrie, la brûlèrent et envoyèrent en Perse ses habitants. Darius les traita humainement et leur donna pour résidence^ prèsde Suze, un canton où Apollonius de Thyane trouva encore, six cents ans après, quelques-uns de leurs descendants.
Les généraux perses, ^lidés par le traître Hippias, entrèrent dans TAttique et arrivèrent à Marathon, sur les borda de la mer. De là ils écrivirent à Athènes et la menacèrent^ en cas de résistance, du sort d'Érétrie.
Sparte avait promis de secourir les Athéniens ; mais nne superstition grecque, qui ne permettait aux Spartiates de se mettre en marche qu'après la pleine lune, re* tarda l'arrivée de ce renfort. Platée seule envoya mille hommes. Les Athéniens furent obligés, contre leurs lois et leurs usages, de donner des armes aux esclaves. L'armée perse en Attique, commandée par Datis, montait à cent mille fantassins et dix mille cavaliers. Les Athéniens ne leur opposaient que dix mille hommes, qui marchaient sous les ordres de dix généraux : Miltiàde était le plus ancien. La plupart voulaient se tenir sur la défensive ; Miltiàde dit qu'il fallait effrayer l'ennemi en l'attaquant. Aristide appuya cette opinion j Polémarque^ Callimaque s*y rangèrent, et la bataille fut résolue.
Il avait été convenu que les dix chefs commanderaient alternativement : le jour d'Aristide étant venu, il céda le commandement à Miltiàde, comme au plus habile; tous ses collègues suivirent ce noble exemple.
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Les Athéniens se précipitèrent sur leurs ennemis : malgré leurs efiPorts, Datis força leur centre à se replier ; mais les ailes, s'étant avancées avec succès, prirent les Perses en flanc, les mirent en déroute, leur tuèrent six mille hommes^ les poursuivirent jusqu'à la mer, mirent le feu à la flojte, et s'emparèrent de plusieurs vaisseaux. Hipjpias, qui avait amené les étrangers dans son. pays avec l'espoir de recouvrer son autorité, fut punî de sa honteuse trahison et reçut la mort dans le combat.
Les Perses avaient apporté beaucoup de mfifrbre à Marathon pour y élever un trophée. Phidias^ par l'ordre des Grecs, s'en servit pour faire une statué à Némésis. Les débris de la flotte persane doublèrent le cap Suniumpour surprendre Athènes; mais les Athéniens firent quinze lieues en un jour, et arrivèrent à temps poui^ mettre la .ville à l'abri de toute attaque. Les Lacédémoniens parcoururent aussi en trois jours soixante-dix heues ; mais, malgré cette diligence, ils ii'arrivèrent à Marathon qu'après labataille*
DariuSy furieux de la défaite de ses troupes dans la Grèce, résolut de marcher en personne, et donna ordre à tous ses sujets de s'armer; mais, ayant appris dans le même temps que les Égyptiens s'étaient révoltés, il fut obligé de suspendre Texécutioji de ce grand projet. Diodore prétend que Darius alla en Egypte et la soumit, qu'il montra beaucoup de respect pour le culte antique de ce pays, ,et,que les prêtres de Memphis, s'emparant de sa confiance, lé déterminèrent à mieux gouverner ses sujets et à prendre les rois d'Egypte pour modèles. . Hérodote dit, au contraire, que Darius envoya une partie de son armée en Egypte, et qu'il continua en Asie à s'occuper des préparatifs de la guerre contre les Grecs. Un ancien usage des Perses voulait qu'en s'éloignant de ses États le roi désignât son successeur. Darius, avant de monter sur le trône, avait eu trois fils de la fille de Go- Jbryas; depuis son couronnement, il en avait en quatre
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autres de la fille de Gyrus : Artabazane était Tainé des premiers, et Xerxès celui des secpnds. Artabazane invoquait le droit d'aînesse, et Xerxès le droit de sa naissance. Le roi fugitif de Lacédémone, Démaràte appuya les droits de Xerxès par Texemple des Lacédémoniens, qui préféraient en pareille circonstance les enfants hés depuis l'élévation de leur père au trône. Darius adopta cet avis, donna la sceptre à Xerxès, et mourut peu de temps après. Il avait régné trente-six ans. Sa vie, mêlée de revers et de succès, de vices et de vertus, ne fut pas sans éclat. Vaincu en Scythie et en Grèce, il conquit les Indes, la Thrace, la Macédoinev et laissa en mourant Tempire de Gyrus affermi et agrandi. Son épitaphe prouve que les Perses plaçaient étrangemjent leur amour-propre, car on lisait sur le tombeau de Darius une inscription dans laquelle on le vantait d'avoir su boire beaucoup, et de bien supporter le vin. On verra dans la suite que le jeune Gyrus s'attribuait le même mérite pour plaire aux Perâes et pour paraître à leurs yeux plus digne du trône que son frère aine.
XERXÈS
(An du monde 3519. — Citant Jésus-Cbrist 485.)
Malgré la décision de Darius, Xçrxès et Artabazane soumirent de nouveau leurs prétentions à l'arbitrage d'Artabaze, leur oncle : il prononça en faveur de Xerxès, et son frère, résigné, lui posa lui-même la couronne sur la tête.
Le nouveau roi confirma les privilèges accordés aux Juifs par ses prédécesseurs ; il marcba contre les Égyptiens, soumit les rebelles, confia le commandement de l'Egypte à son frère Achéménès, et revint à Suze. Ce fut dans ce temps que naquit eh Carie, dans la ville d'Halicarnasse, le célèbre Hérodote.
Xerxès, héritant de la haine de son père contre les Athéniens, rassembla ungr^md conseil pour déhbérer sur le projet qu'il avait conçu de porter ses armes au sein de
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la Grèce, et de faire construire un pont sur le Bosphore,afin d'y faire passer l'immense armée qu'il voulait commander lui-même.
Mardonius, dont les revers n'avaient point abattu Torgueil, partagea l'opinion du roi, flatta sa vanité, encouragea ses espérances^ en disant que tous les Grecs réunis ne pouvaient opposer de résistance à de telles forces commandées par un si grand monarque.
Artabaze, oncle de Xerxès, combattit cet avis de courtisan. « Rappelez-vous, dit-il à son neveu, les malheurs de « la guerre de Scythie ; je Tayais déconseillée: l'évene- (( ment n'a que trop! justifié ma prévoyance. ITous formez « une entreprise encore plus dangereuse'; vous attaquez ^ « des peuples braves, instruits, disciplinés, forts par leur a position, et plus redoutables encore par leur amour pour « la liberté. Déjà les Athéniens seuls ont défait l'armée « de Darius. Que ne devez-vous pas craindre de tous les « Grecs réunis ! Vous voulez construire un pont sur la a mer; quelle témérité ! Si les orages renversent ce pont, « si les Grées viennent le brûler tandis que vous serez dans « leur pays, toute votre armée périra. Je pense que vous a devez renoncer à cette guerre; mais au moins, si vous « persistez à la faire, restez au milieu de nous, et char- « gez Mardonius seuJr de commander cette expédition qui « lui inspire tant de eonjSance. Je suis si persuadé des a malheurs qu'elle entraînera, que j'ose vous faire une a, demande formelle : ordonnez que Mardonius et moi « nous laissions nos enfants ici ; qu'on tue les miens si la « guerre est heureuse, et que les siens soient immolés si « elle est suivie du funeste résultat que je prédis. »
Xerxès, irrité de cette opposition, dit à Artabaze : a Si a vous n'étiez pas mon oncle , je vous donnerais sur-le- « champ la mort ; mais vous recevrez un autre cliâti- « ment; et, tandis que j'irai me couvrir de gloire dans la a Grèce, je vous laisserai ici parmi les femmes, à qyi vous « ressemblez par votre lâcheté. »
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Le lendemain^ honteux de son emportement, Xerxès revit son oncle et répara ses offenses par des excuses. Il rendit justice à la sagesse de ses conseils ; mais il prétendit que son opiniâtreté pour la guerre venait de l'apparition d'un fantôme qu'il avait vu la nuit et qui lui con-^ seillait de persister dans cette entreprise. Artabaze employa tous les raisonnements de la philosophie pour lui prouver qu'on ne devait ajouter aucune foi aux songes : mais le roi, convaincu de la vérité de sa vision, exigea de son oncle qu^il prit ses vêtements royaux, et qu'il passât la nuit dans son palais, à sa place et dans son lit. Artabaze, dit Hérodote, ayant obéi au roi, vit le même fantôme qui lui reprocha de s'opposer à cette expédition. 11 cessa ses remontrances, et la guerre fut décidée.
C'est ainsi que le père de l'histoire adoptait et racontait des fables accréditées chez les Grecs, et qui entretenaient partout l'erreur et la superstition.
Xerxiès fit alliance avec les Carthaginois ; ils promirent d'attaquer, avec leurs alliés, lesGi^ecs en Sicile* et en Italie ; jamais un peuple moins nombreux ne fut exposé aux coups d'un plus terrible orage. Le roi de Perse, à la tète de toutes les nations de l'Orient, et lesXarthaginois, suivis de celles de l'Occident^ se précipitèrent à la fois sur la Grèce, et la menaçaient d'une entière destruction. La flotte de Darius avait péri en doublant le mont Athos. Le roi, voulant éviter un pareil désastre, ordonna qu'on perçât cette montagne, et lui écrivit en même temps en ces termes : « Superbe Athos, qui portes ta tète jusqu'au oiel, « ne sois pas assez hardi pour opposer âmes travaiUeui's « des roches qui résistent à leurs efforts. Si tu avais cette « témérité, je te couperais en entier et te précipiterais dans « la mèr. »
Tant d'orgueil et tant de folie ne pouvaient présager que de honteux revers.
Xerxt4f'arrivé en Phrygie, fut étomié de la richesse du pays; il en eut une piHîuve par la magnificence d'uu Ly-
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dien nommé Py thiua^ que le commerce et les miaès de ses domaines avaient rendu si opulent, qu'iliui ôflfrit quarante-six millions pour défrayer soù armée. Le roi, ne voulant "pas se laisser surpasser en générosité, refusa ses dons et lui fit de riches présents; mais, par une inconséquence qu'on remarque dans le caractère de tous les hommes de ces temps barbares, après avoir prouyé sa reconnaissance à Pythius, il fit égorger son fils, parce que le malheureux père cherchait à Texempter du service militaire.
Lorsque Tarmée fut rassemblée le long de la côte de THellespont, Xerxès fit placer son trône sur le haut d'une montagne pour jouir avec orgueil du spectacle de ses vaisseaux qui couvraient la mer et de ses troupes innombrables dont la terre était surchargée. Puis tout à coup il versa un torrent de larmes en pensant que de tant de milliers d'hommes il n'en resterait pas un dans cent ans. Artabaze lui dit alors : « Puisque la vie des hommes est si « courte, les rois^devraient la rendre heureuse, au lieu de à Tabréger par tant de guerres injustes et inutiles. — Eh « quoi I répliqua Xerxès, envoyant tant de forces^ dou- « tez-vous encore du succès de cette entreprise? — Oui,ré- « pondit Artabaze ; deux craintes surtout m'occupent. « sans cesse : Tune vient de ce nombre immense de sol- «dats qu'aucun pays ne pourra nourrir; l'autre est cau- « sée par cette quantité innombrable de vaisseaux qui ne « rencontreront nulle part des ports assez vastes pour les « recevoir et les abriter. » Il donna ensuite beaucoup de sages conseils' au roi, entre autres celui de ne point employer les Ioniens dans cette guerre , parce que leur origine grecque devait inspirer une juste défiance.
Xerxès ne suivit pas ses avis; mais il le combla de marques d'honneur, et lui laissa en partant le gouvernement de l'empire.
On fît construire un pont de bateaux sur l'HeUespont,» gu'oil nomme aussi le détroit de Gallipoli; ce pôiit avait un quart de li^ue de long; il fut brisé par une violente
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tetnpête. Xentèa, furieux," commanda qu'on donnât trois cents coups de fouet à la mer et qu'on y jetât des chaînes de fer. Il lui disait dans ses imprécations : « Perfide éléa ment, ton maître tepunit pour l'avoir outragé ; mais mal- « grè ta résistance, il saura bientôt traverser^tes flots ! »
Après avoir fait couper la tête aux entrepreneurs du pont, il en fit construire deux autres : l'un pour l'armée, l'autre piourles bagages. Lorsqu'ils furent achevés, on les , couvrit de fleurs et de brancjies de inyrte. Xerxès^ ayant fait des Ubations et des prières au Soleil, jeta dans la mer un cimeterre, des vases et des coupes d'pr. Il traversa enfin l'Hellespont, et son passage dura sept jours. Son armée pénétra dans la Thrace; sa flotte suivait la côte, ; Arrivé près de Dorisque, à l'embouchure de l'Hèbre, il fît la revue de ses troupes, qui se montaient à dix-huit cent mille hommes.
Les nations situées au delà de FHellespont lui donnèrent un renfort de trois cent mille soldats. Sa flotte se composait de douze cents vaisseaux de combat : chaque bâtiment portait deux cent trente hommes ; ils étaient suivis de trois mille petits vaisseaux, ûiontés chacun par' quatre-vingts hommes Ainsi, lorsque Xerxès arriva aux Thermopyles, ses troupes présentaient un nombre de deux millions six cent quarante et un mille six cent dix hommes, sans compter les esclave», les eunuques, les vivandiers et les femmiés; de sorte que, suivant lé calcul d'Hérodote, de Plutarque et d'Isocrate, le nombre des personnes qui suivirent Xerxès était de cinq millions deux cent quatre-"sdngt-troîs mille deux cent vingt. Diodore et Pline diminuent considérablement ce calcul. L'inscription placée, par Tordre des Amphictyons, sur le tombeau des Grecs tués aux Thermôpyles, marque qu'ils avaient combattu contre trois millions d'hommes.
Après avoir fait l'énumération de ces troupes, Justitf jremarque avec raison qu'il ne manquait à cette armée innombrable qu'im chef.
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Xerxès ayait à sa suite Démarate^ bansd de Sparte : il s'étonnait qu'on eût osé exiler un roi. « N'en soyez point (( surpris» lui dit Démarate : à Sparte, la loi est plus foile « que le prince. » Xerxès lui demanda s'il croyait que la Grèce, étant pauvre, osât résister à un monarque aussi riche et aussi puissant que lui. « La Grèce , répliqua le « Lacédémonien^ est pauvre , mais vertueuse ; elle osera « tout pour éviter la servitude. Quand les Spartiates se- « raient abandonnés de tous les Grecs, seuls ils vien- « draient vous éombattre. La loi leur défend de fuir, et «ils redoutent plus la loi que vos sujets ne vous craicc gnent. »
Au bruit de la marche des Perses, Lacédémone et Athènes demandèrent partout des secours. Tous les peuples de la Grèce en promirent; -mais la jalousie du com-* mandement refroidit les uns ; d'autres furent retardés par des oracles; plusieurs, glacés de crainte, prirent le honteux parti de la soumission. Les troupes de Platée, toujours braves et fidèles, furent encore les seules qui arrivèrent. Les Athéniens rappelèrent les bannis, et entre autres Aristide. Us prirent pour chef Thémistocle ; le La^ cédémonien Eurybiade fut nommé généralissime. Il fallait disputer l'entrée de la Grèce ; la Thessalie devait être la première attaquée, Un corps de troupes grecques occupa le défilé des Thermôpyles, passage étroit entre le mont QEta et la Phocide; il n'avait que vingt-cinq pieds de largeur. Le roi de Sparte Léonidas commandait les Lacédémoniens ; toutes les forces réunies de la Grèce ne s'élevaient pas, dit Pausanias, àplus de onze miQe deux cents hommes, dont quatre mille pétaient placés aux Thermôpyles. Xerxès, après avoir vainement essayé de gagner Léonidas par des promesses et des présents, lui ordonna de lui livrer ses armes. Le roi de Sparte répondit fièrement : « Viens les prendre. »
Les Mèdes attaquèrent les Grecs, et furent battus. Les dix mille gardes du roi de Perse, qu'on nommait les im--
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mortelsy tentèrent une nouvelle attaque qui n'eut pas plus de succès. Malheureusement un perfide Thessalien V indiqua aux Perses un sentier par lequel ils franchirent ' et tournèrent la montagne. Léonidas, informé de ce mouvement, #envoya les alliés et resta dans le défilé avec trois cents Spartiates : il était décidé à mourir, parce qu'un oracle avait dit qu'il fallait, dans cette gueire, que Lacédémone ou son roi périt. Après un long et sanglant combat ils furent tous tués, excepté un seul qui se sauva à Sparte, où ses concitoyens le trsdtèrent comme un lâche.
Xerxès, pour forcer ce passage défendu par si peu d'hommes, perdit vingt mille soldats et deux- de ses frères.
Les Grecs, peu de temps après, remportèrent une vic- . toire navale; mais, malgré cet avantage, leur armée de mer, qui devait défendre TAttique, se retira à Salamine. Xerxès s'avança et ravagea toute la Phocidc. Il apprit avec étonnement qu'au milieu des dangers et des malheurs qui accablaient toute cette contrée, les Grecs, plus occupés de la gloire que de la fortune, célébraient tranquillement leurs jeux à Olympie.
Il voulut piller le temple de Delphes ; un orage effrayant, qu'il prit pour une menace des dieux, le fit renoncer à ce dessein. 11 marcha sur Athènes/, les Athéniens, rassurés par un oracle de Delphes qui leur avait prédit qu'ils ne trouveraient leur salut que dans des murailles de bois, abandonnèrent tous la ville en la laissant sous la sauvegarde de Minerve, et se retirèrent sur leurs vaisseaux. Xerxès entra ainsi sans obstacle dans Athènes : il brûla la citadelle, et envoya à Suze une immense quantité de tableaux, de statues et d'effets précieux. Les Lacédén»niens, voulant éloigner les ennemis, proposaient d'envoyer leur flott%à Corinthe ; les Athéniens prétendaient que Salamine (^ait une situation plus a^^antageuse pour le combat. On suivit leur avis et on y resta. Xerxès vint bientôt les y attaquer, malgré les conseils.de la reine Artéaiisé, son alliéo^, qui craignait l'habileté maritime des
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Grecs, et voulait qu'on ne les. attaquât que sur terre. Le roi de Perse vit la bataille du haut d'une montage où on avait placé son trône. Thémistocle commandait la flotte grecque, composée de trois cent quatre-vingts bâtiments. Le vent était contraire aux Perses, et Tespace trop étroit pour le grand nombre de leurs vaisseaux. Le combat fut d'abord très-vif; mais Thémistocle s'étant approché des Ioniens, et leur ayant rappelé leur origine grecque et l'amour qu'ils devaient à leur ancienne patrie, ils abandonnèrent Tarmée. de Xerxès et s'éloignèrent.
Cette défection porta le désordre dans l'armée des Perses ; tous leurs vaisseaux prirent la fuite. La reine Artéijdse, seule, se battit longtemps; ce qui fit dire à Xerxès que, dans cette affaire, les hommes s^étaient conduits en femmes, et les femmes en hommes.
Lés Athéniens irrités voulaient prendre le vaisseau d'Artémise; mais cette reine, se voyant poursuivie de trop près, arbora le pavillon grec, attaqua un vaisseau perse, et le coula à fond; les Grecs, la cîpoyant alors de leur parti, lui laissèrent le champ libre = pour sa retraite. On prit un grand nombre de vaisseaux perses, et plusieurs furent détruits. Les iadMés du roi se retirèrent chacun dans leur pays. . ~
Thémistocle annonça adroitement le projet de partir avec la flotte grecque pour rompre le pont du Bosphore. Xerxès, trompé et alarmé par ce faux bruit, prit sur-lechamp la résolution de retourner ^en Asie, en laissant trois cent mille hommes à Mardonius, qu'il chargeait du soin, de soumettre la Grèce. La marche du roi dura'quara«te-cinq jours; son armée, dépourvue de vivres, se nourrissait d-e racines sauvages et d'écoroe d'arbre. Ces mauvais aliments et la fatigue répandirQjit la peste dans les trpupes, et en détruisirent la plus grande partie.
Les débris de sa flotte étaient revenus à Gumes en Éolie. Lorsqu'on arriva^ au Bosphore, on trouva le pont brisé par; une tempête ; ce superbe Xerxès, qui avait naguère
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étonné TAsîé par sa magnificence, enchaîné le B(>sphore par ses yaisseaus;, effrayé FEurope par des millions de soldats, se vit ôbligé,«à son retour, de traverser la mer seul, dans uiie petite barque de pêcheur.
.Mardonius, après son départ, prit Ses quartiers d'hiver en Thesâalie. Le printemps suivant, il entra en.Béotie» Par ses ordres, Alexandre, roi de Macédoine, et plusieurs satrapes de Perse, se rendirent à Athènes pour offrir la ^aix à cette république. Ils étaient chargés de lui présenter les plus grands avantages si elle voulait se séparer de la ligue *de^ Grecs. Sparte, effrayée, envoya, de son côté, des ambassadeurs aux Athéniens pour les engager à ne pas rompre leur alliance. Aristide, premier archonte de la république, représenta aux Lacédémoniens que leur < défiance était une injure non méritée; il repoussa avec indignation les ofiires de Mardonius, lui dit que les Athé:nrens seraient ennemis des Perses tant que le soleil éclairerait la terre, et reprocha au roi de Macédoine doso ' déshonorer par de tels messages, Mardonius, furieux, entra en Attique 9,vec ses trois cent mille hommes.
Les AthénieijLS abandonnèrent encore une fois leur ville. L'ardeur pour la guerre était si grande, que les fenames " athéniennes lapidèrent Lycidas, qui osait parler de paix.
Slardonius entra dans Athènes, et détruisit tout ce qui avait échappé aux flammes l'année précédente. Après cette expédition, il se retira des montagnes de l'Attique, croyant que les plaines de la Béotie lui offriraient des champs de bataillé plus avantageux pom» sa nombreuse cavalerie. Il campa sur la rivière d'Asopé.
L'armée des (îrecs était composée de soîxanté-six mille hommes, parmi lesquels on comptait cinq mille Spartiates et huit mille Athéniens. Pausanias commandait les premiers,' Aristide, les seconds, les Grecs remportèrent un preoiiér a9rant|j|é dana lan combat de cavalerie. Masystyas, quW^Mfet eelle*â^i?s Perses, y^fut tué. Lé prince Arta]|aze;.i^P^s sage et jamais écouté, voulait qu'où
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sp retirât sûus les murs de Thçbes pour y: rassembler des vivres et pour laisser refroidir l'ardeur des troupes qui étaient vcjiues au secours des Athéniens. Mardonitis, trop . ardent pour suivre ce prudent avis*, voulut qu'on livrâf: bataille le lendemain. Le roi dç Macédoine le trahit et avertit la nuit les Grecs de ce projet. Ils se retirèrent et marchèrent du côté de Platée. Mardonius , prenant ce nH>uvement pour une fuite, les poursuivit et chargea les Lacédémoniens» pendant qu'un autre corps de son armée attaquait les Athéniens pour les empêcher de se joindre à leurs alliés. La bataille fut sanglante et longtemps disputée ; mais Mardonius ayant été tué dans ce combat, les Perses découragés prirent la fuite, et les Grecs en firent ' uû grand carnage. Àrtabazo se retira avec quarante mille hommes, arriva à Byzançe et passa de là en Asie. Tout le reste de trois cent mille hommes que commandait Mardonius fut tué ou pris, à l'exception de quatre mille hom; mes, qui trouvèrent le moyen d'échapper à la fureur de leurs ennemis.
Depuis ce temps aucune armée persane ne passa l'Hellespont. Le jour même de la bataille de Platée, la flotte grecque attaqua celle des^ Perses, qui retirèrent leurs vaisseaux sur la terre près de la ville de Mycale, et les environnèrent de retranchements. Les Grecs débarquèrent sur la côte : secondés par les Ioniens, ils forcèrent les retranchements et Brûlèrent tous les vaisseaux. Léotycliide, roi de Sparte, et Xantippe l'Athénien, commandaient les Grecs. Après leur victoire, toutes les villes de rionie se révoltèrent contre les Perses et entrèrent en confédération avec la Grèce. Xerxès était à Sardes lorsqu'il apprit ces deux défaites; il s'éloigna de la céte, et ^e retira à Suze. Pendant son séjour en Lydie, il avait conçii une passion violente pour la femme de Maryste, son frèrq. Ne pouvant vaincre la vorlu de cette femme par ses prières, il voulut la gagne? par des bienftuts. Elle avait une fille nomméj Arsaiute ; il la donna en mariage
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à^on fils Parias. Mais Tépouse de Maryste, persistant dans ses refus, découragea soû amour. Il s'enfiamtna . ^ alors pour sa nouvelle belle-fille, qui tf&vfut pas si rigoureuse que sa mère. Xerxès avait reçu une magnifique robe de la reine Amestris, sa fenune. Af sainte la lui demanda. Il eut la faiblesse de la lui donner ; ^ et cette femme, vaine aj||gpt que corrompue, la porta publique- . ment. Amestris o^int furieuse; elle résolut de se venger, non de la fille coupable, mais de la mère, qu'elle regardait comme la première cause de tous ses chagrins. L'usage de la cour de Perse exîgeait^ que, le jour de la naissance du roi, il accordât à sa femme tout ce qu'elle demandai.t. Ce jour étant arrivé, Amestris demanda que la femme deMaryste lui fût livrée. Xerxès résista quelque temps, mais fiîait par céder. La barbare Amestris, maitresse du sort de la princesse, lui fit couper les mamelles, la langue, le nez, les oreilles, les lèvres, les fit jeter aux cbiens en sa présence, et la renvoya ainsi mutilée dans da maison de son mari. Maryste, au désespoir, partit pour la Bactriane, résolu d'y lever une armée et de venger son épousé. Xerxès , informé de son dépaii;, le fit poursuivre par quelques cavaliers,, qui le tuèrent avec ses enfants. Après la mort de ce prince, le roi donna le gouvernement de la Bactriane* à son second fils Hystaspe', dont l'éloignement ouvrit à sou frère Artaxerce le chemin du trône.
Amestris. aussi superstitieuse que cruelle, voulant apaiser les dieux infernaux et s'attirer leur faveur, leur offrit en sacrifice quatorze enfants des f^piilles les plus distinguées de Perse, qu'elle fit immoler èur un bûcher. Les crimes de cette reine, la faiblesse tlu roi^ ses débauâ^Bs, ses honteuses défaites, l'innombrable qij(|ntité de^icfimes sacrifiées en Grèce à l^oniol orgueil, excitèrent la haine et le mépris de ses suje.% Un Hyrcanien,yiommé Artabaae, ?af4|aine des g^des et favori di*>rc4» avait reçu de lui 4'ordre de, tuer Darius, un ^^ ses fils. Espérant que
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Xerxès révoquerait cet ordre, il en suspendit Texécution ; maïs, voyant que le roi se piaignait de n'avoir pas encore été obéi, et craignant son ressentiment, il entra la nuit dans son appartement avec Mithridate , un de ses grands officiers, d; le poignarda.
Les deux meurtriers aQèrent sur-le-champ trouver Artaxerce, troisième fils de Xerxès ; ils Itii dirent que Darius, son frère, venait d'assassiner le roi gt voulait aussi se défaire de lui. Le jeune Artaxerce, bouillant de colère, courut à Tappartement de son frère et le tua. Le trône devait appartenir à Hystaspe, second fils du roi; mais il était en Bactriane. Artabane, profitant de son éloignement, donna, de concert avec ses amis/ le scèptrô à ArtaxercC) espérant bien le renverser et lui succéder. Il cuvait un grand parti dans le royaume, et sept fils distingués par leur bravoure, qui possédaient les premières dignités de Tempire. Tandis qu'il tramait cette dernière conspiration, Artaxerce découvrit tous ses crimes, le fit mourir, et s'affermit sur le trôné par cet acte de justice/ et de vigueur. * ^
ARTAXERCE LOl^GUE-MAIN.
(An du monde 3668. — ÀTant Jésug-Chriit 436.)
Les fils d'Arbatane, à la tête d'un gtand parti, prirent lès armes pour venger leur père et livrèrent bataille à Artaxerce; mais ils furent vaincus et envoyés à la mort avec leurs complices. Mithridate , eunuque et grand officier, périt par le supplice dei auges [l).
Artaxerce marcha ensuite» contre son frère Hystaspe, et après un combat indécis, le défit entièrement et ruina son partj^>^Tandis*pie les rois d'Or^ient épouvantaient le
(l) C*était ui^e torture horrible : le coadamné 4tAit eufermé eutre deu^ troncs dV- Drc creusés; il n'en ^rtait que ^a tête, ses pieds et ses mains qu'on enduisait de nKfiilhaiisuîte on i'éxpofltit êf^'ardènr du soleil. Là,^n le forçait à prendre de tli nburriturc; etiiTant de moiA>ir, il laiffbissait i^lusieun jours, ct^ns Ues iQurmentg aflmg, déTQfé par le* veri et par lerogeotei.
monde par ïant d'actes de cruauté, les républiques lui donnaient constamment la preuve de leur ingratitude. Thémistoele avait ^auvé Athènes : il fut banni par ses compatriotes. Le roi de Perse mit sa tête à prix, et promit deux cent jinUle écus à celui qui le livi'erait: Ce grand homme, réfugié chez un ami, sortit de sa retraite, se fit conduire à Suze dans un de ces chariots couverts destinés en Orient à porter les femmes, et sur lesquels la jalousie nationale défendait de jeter des regards indiscrets. Arrivé dans la capitale de Tempire, il se rendit au palais, s*a-^ dressa au capitaine, des gardes, lui apprit qu'il était Grec, et qu'il voulait révéler au roi un secret important. Admis à Taudience de ce monarque, il lui dît avec fierté : «Je suis « Thémistoele l'Athénien : exilé par mes compatriotes, je « viens vous demander asile. J'ai lait souvent beaucoup^ o: de jtnal-aux Perses; quelquefois aussi je leuf ai donné « de salutaires conseilà". Aujourd'hui je suis en état de « leur rendre de grands services. Mon sort est entre vos « mains : vous pouvez signaler votre clémence ou votre « colère. Par l'une, vous sauverez un guerrier suppliatit ; « par l'antre , vous perdrez un homme qui est devenu le 0 plus grand ennemi de la Grèce. » Le roi ne lui fit aucune réponse; mais, après l'avoir congédié, 11 pria son dieu Arimane d'injspirep toujours à ses ennemis l'idée funeste de se défaire ainsi de leuirs plus braves généjaux; et la nuit, dans les transports de sa joie, il s'écria plusieurs' fois : « Enfin, je tiens en ma puissance Thémistoele l'A^ « thénien 1 » ^
Celui-ci étaifloin d'être tranquille sur son sort : la garde l'avait insulté, les courtisans l'évitaient, et le sombre silence du roi lui présageait une triste destinée. Mais, le lendemaio, Artaxerce le fit appeler, et, en présence de tous les grands de sa cour, lui dit : « J'ai promis Seux « cent mille écus à celui qui ^ous livrerait à moi : Vous « les avez gagnés vous-mêùie. Je vous les donne, et vous . « les toucherez diaque année. ï>
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Thémistocle , s*étant ainsi coHcUié les faveurà Su roi, s'établit à Siize , s^y maria, et jouit longtemps d'un trèsgrand crédit. On l'entendit souvent s'écrier au milieu de sa nouvelle famille : « 0 mes enfants ! sans notre infor- « tune, combien nous aurions été malheiureux I »
Depuis Texii de Thémistocle, Cimon avait été placé à la tète du -gouvernement d'Athènes. Sous ses ordres, les Athéniens poursuivirent le cours de leurs triomphes et multiplièrent leurs sucecès. Cimon attaqua les Perses^ et leiu: reprit toutes les îles dont ils s'étalent emparés. Il les c)f$Lssa de toutes les côtes de la Grèce et de l'Asie, enleva plus de deux cents vaisseaux à Artai^erce , et détruisit toute sa flotte à l'embouchure du fleuve Eurymédon. Il prit dans le même temps quatre-vingts bâtiments phéni- ^éns qui venaient au secours des Perses, ^t chassa les Barbares de la Chersonèse de Thrace. Cependant, à son retour , on le mit en jugement pour avoir négligé de conquérir la Macédoine.
Le roi de Perse , inquiet des progrès des Grecs , donna ordre à Thémistocle de marcher avec une atmée contre Athènes. Ce grand homme, ne voulant ni manquer de reconnaissance envers le roi, ni trahir sa patrie, fil un sacrifice solennel aux dieux, embras^sa sa famille, ses amis, et s'empoisonna.
Sa^mprt augmenta sa gloire ; et Àrtaxerce, jugeant du courage de tous les Grecs par celui d'un seul homme , n'espéra plus triompher de tant de vertus j et renonça à ses projets d'invasion. . ^
Quelque temps après , les Égyptiens secotièrent le joug des Perses, et prirent pour roi Inarus. Les Athéniens leur envoyèrent deux cents vaisseaux et des troupes qui battirent les Perses et leur tuèrent cinquante mille hommes* Artax^rce, l'année suivante, fit marcher en Egypte une armée de trois cent mille 4iommes , sous le commandement de son frère Acliéménide. Charitimes, général des Athéîiiens, avait remoifté le Nil et s'était joint âr Inarus. Ils
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livrèrent bataille. à Âchéménide , qui perdit la victoire et la vie; Cent mille Perses furent pris ou tués. Les débris de rarmée se relirèrient à Memphis, où ils soutinrent un siège de trois ans.
Artaxerce fit encore marcher une nouvelle armée contre les Égyptiens. Artabaze et Mégabyse, quila commandaient,remportèrent une grande victoire sur Ina&us et sur les AtbénieQs. rnarus se réfugia dans Biblos , 'où il fut prié après une longue défense. Toute TÉgypte se soumit: un prince, nommé Amyrtéé , se maintint seul indépendant , avec un faible parti, dans une contrée marécageuse et inaccessible. La flotte des Perses détruisit , dans le NU , celle des Athéniens.
Lorsque Mégabyse iwit le roi Inarus, il lui promit la vie; mais la Teine-mëre Amestris , inconsolable de la mort de son 81s Achéménide, exigea d'Artaxerce qu^il lui livrât son prisonnier. Le roi y consentit au mépris du droit des gens 'et de ses serments. La cruelle Amestris fit crucifier Inarus et tranpher la tète aux autres prisonniers.
Mégabyse se crut insulté par la violation d'une capitulation qu'il avait signée. Il se jetira dans son gouvernement en Syrie, y rassembla ses troupes, et marcha contre le roi Artaxerce, dont il avait épousé là sœur. Osiris commandait les troupes d'Ataxerce : il fut vaincu et pris par Mégabyse , (fjl le renvoya généreusement au roi. Une nouvelle armée fut encore battue. Après cette victoire, Amytis, sœur d'Artaî^prce, réconcilia le roi avec son mari Mégabyse. Depuis cette réconciliation, Mégabyse, se trouvant à la chasse;^ vit un lion, près de dévorer le roi; il plongea son javelot** dans le corps de cet animal et le tua. Artaxerce , trouvant qu'il lui avait manqué de respect en le prévenant et en frappant avant lui le lion qu'il combattait , ordonna qu'on lui tranchât la tête. Amestris et- AtoVtis obtinrent avec beaucoup de peine la révocation de dette sentence. Il fut» exilé pour la vie à Cyrta, sur la mer Rouge; mais au bout dji3 cinq aug le roi le rappela et lui rendit sa faveur.
Le roi ^ disposé comme ses prédécesseurs en fevem» des Juifs , envoya Esdras et Néhémie à Jérusalem pour y établir ies lois et le culte du vrai Dieu. Esdras retrouva lès livres de Moïse, et les mit en ordre. Tandis qu'il complétait ainsi Tbistoire sacrée, Hérodote commençait à puMer en Grèce son histoire profane. '
, L'inconstance des Athéniens n'épargnait pas Cîmon: malgré ses éclatants services , il fut quelque ijcmps exilé. Mais la division de. Sparte et d'Athènes le rendit liécessàire : on le rappela. Il réconcilia ces^deux républiques; et, pour détourner ses concitoyens du désir funeste d'attaquer leurs voisins, il dirigea leur ardetir contre l'ancien ennemi de la Grèce, envoya cinquante vaisseaux à Amyrtée, et se porta lui-même sur les côtes de Chypre^ où il rencontra la flotte des Perses, commandée par Artabaze. Il la battit, lui prrt cent vaisseaux, et la poursuivit jusqu'auprès de Tyr. A son retour, il fit une descente eu Gilicie, défit M^abyse, et Jui tua un grand nombre d'hommes.
Ces victoires de Gimon et la mort de Thélfiistocle faisaient craindre au roi de Perse de nouvelles défaites et déplus grands malheurs. D'un autre côté , la Grèce , ignorant' la destinée de Thémistocle, croyait qu'il allait marcher contre elle à la tête des Perses, et redoutait une nouvelle invasion. Cette terreur réciproque et la fatigue d'uùe si longue guerre disposèrent les esprits à la paix. On conclut un traHp par lequel on stipula que toutes les villes grecques d'Asie seraient libres , qu'aucun vaisseau de guerre du roi fie naviguerait sur les mers qui sont entre le Pont-Euxin et la Pamphilie , et que les troupes persanes se tiendraient éloignées de trois jours de marche de ses côtes. En revanche, les Athéniens promirent de n'attaquer aucune possession du roi. Aiiisi finit c^te guerre, qui avait duré cinquante ans.
Le traité n'était pas çigné lorsque Cimon mourut; et, comme il craignait que sa perte fie changeât les dispositions pacifiques du roi de Perse , il ordonna olus, officiers de ca-
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cher sa moi^t^ de continuer à donner les ordres en son uoin^ et de rameoer ainsi promptement la flotte à Athènes..
La pesté désolait TAttique et se répandait en Perse, bù elle causade grands ravages. Artàxerce voulut faire venir . près de lui le célèbre Hippocrate, Ce grand homme' refusa les présents et les dignités qu'on lui pfifcait, pour consacrer exclusivement ses talents et ses services à son pays. Le roi, irrité de ce fefus, menaça les habitants de Cos* patried'Hippocrate, de détruire entièrement leur cité, s'ils ne lui livraient leur compatriote. Ils répondirent qu'ils n'étaient paç plus effrayés des menaces du roi qu'ils ne l'avaient été de celles de Darius et de Xerxès, et qu'en cas d'attaque ils comptaient sur la même protection des dieux.
Bientôt la gueite du Pélopouèse divisa les Grecs et prépara leur ruiné. Tout le peuple, désuni devint la proie de ses ennemis. ^
Les Lacédémoniens briguèrent l'alliance du roi de Perse, et lui demandèrent des secours. Le roi leuç envoya .un ambassadeur, qui fut pris et conduit à Athènes. Les Athéniens le traitèrent avec beaucoup d'égards, parce qu'ils désiraient aussi se concilier la bienveillance du roi. Ils renvoyèrent même en Asie cet ambassadeur, accompagné de quelques^ uns de leurs concitoyens, chargés de négocier avec la cour de Perse. Mais , en débarquant à Éphèse , ils apprirent la mort du roi et retournèrent à Athènes. •
Artaxerce avait régné quarante-neuf ans. Ses sujets vantaient sa bonté ,- sa générosité, parce qu'il s'était montré moins cruel et moins extravagant que Xerxès. Le seul iils qu'il eût de la reine lui succéda. Il s'appelait Xerxès. Le roi laissait dix-sept autres enfants de ses concubines, entre autres Sogdien , Ochus et Arsite. "•
XERXÈS îl.
Xerxès ne régna que quarante^^inq jours, qu'il passa dans la débauche, S'étant endormi en sortant d'un festin', Sog-
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dien entra dans son appartement avec l'cwmqoe Eiiarnadas^ Tassassina et s'empara du trône.
SOGDIEN.
Le nouveau roi fit mourir le plus fidèle des eunuques d'Aiiaxerce, le jour même où il avait conduit au tombeau le corps de^ce monarque et celui de safemme^ Sogdien savait qu'il était haï par les grands et par Tannée,, et croyait ne pouvoir conserver son autorité qu'en inspirant la crainte. Mais tout ce qui efiraie tremble, c'est l'eiSet inévitable de la tyrannie. Le roi, poursuivi par ses remords et ses terreurs, croyait voir partout des conjurations. Son frère Ochns ne fut pas à l'abri de ses soupçons, et , dans l'intention de s'en défaire, il lui ordonna de venir à Suze. Mais celui-ci, pénétrant son dessein, publia hautement qu'il voulait venger la mort de Xerxès. La plupart des grands,se déclarèrent pour lui!, ainsi que l'armée. On plaça la tiare sur sa tète et on le proclama roi. Le lâche Sogdien osait assassiner, mais ne savait point combattre. Il se rendit à son frère, qui le fit mourir par le supplice des cendres, fort usité alors en Perse. On remplissait de cendre une tour jusqu*à moitié de sa hauteur ; du sommet de cette tour on précipitait le criminel , et ensuite , avec mie roue, on agitait autour de lui la cendre jusqu'à ce qu'elle i'étouffàt.
Sogdien* n'avait régné que six mois. Ochus, maître de l'empire , prit le nom de Darius : le peuple y joignit celui de Nothus, c'est-à dire bâtard.
DARIUS NOTHUS..
Ce roi ne jouit pas paisiblement du trône où la mort de Sogdien le faisait monter. Son frère Arsite se révolta contre lui , soutenu par les Syriens que commandait Astyphius , fils de Mégabysc. La fortune , dans le commencement , fut favorable au rebelle. Il remporta deiix victoires sur Tar-
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mée royale ; mais dans un troisième combat , ses troupes rabandomièrent , prirent lafuite , et laissèrent Artyphius , leur général, dans les chaînes des Perses. Darius voulait le faire mourir : Parysatis, sœur et femme du roi, lui conseilla de traitet son prisonnier avec clémence^ poiup tromper Arsite par cette feinte douceur. En effet, cet infortuné'prince, informé de la générosité du roi, capitula et se rendit. Darius était porté à lui sauver la vie; tnaisla cruelle Parysatis le détermina à le faire périr dans les cendres, ainsi qii'Artyphius.
Une autre révolte, excitée en Lydie par le gouverneur de cette province, fut promptement apaisée. Darius était entouré par trois eunuques qui le gouvernaient. La plupart des princes sont les esclaves des courtisans qui les envirôunent : ils ne voient que par leurs yeux , ils punissent et récompensent selon leurs caprices. Ces esclaves deviennent les maikes de leurs maîtres, leur font perdre Testime et Tamoiur de leurs peuples, et finissent souvent par coni^îrer. contre eux.
L*un de ces trois eunuques, nommé Artoxare, conçut le projet de tuer Darius et de monter sur le trône : Parysatis découvrit sa trame, et l'envoya au supplice.
Les Mèdes, croyant là circonstance favorable pour secouer le joug des Perses, se révoltèrent ; mais ils furent battus et plus assujettis que jamais ; car une rébellion sans succès affermit le pmivoir qu'elle attaque, et rend plus pesantes les chaînes ^u'on a voulu rompre.
Une révolte plus dangereuse éclata en Egypte. Amyrtée sortit de ses maréds, se fit déclarer roi, et chassa les Perses de ses États.
Le règne de Darius, toujours troublé par des séditions, fut ensanglanté par les crimes^de Parysatis, dont les intrigues entretenaient dans la famille royale une funeste division. Elle favorisait un de ses fils, nommé Cyrus, et obtint pour lui le gouvernement des frontières de la Grèce.
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Ce jeuùe prince, rempli d'ofgtiBil et d^ambijion , avait fait mourir deux de ses parents, parce qu^ils s'étaient préseutés devant lui sans couvrir leurs mains avec les manches de leurs robes, comme Tétiquette Texigeait. €yrus, entouré de mécontents, cherchait à grossir soù parti, disposait les esprits à la révolte et aspirait ouvertement au trône. Parysatis appuyait ses prétentions; mais Darius soutitit les droit$ d'Arsace, son fils aîné, lui donna le nom d'Artaxerce, le désigna pour son successeur, le coiu'onna et contraignit Cyrus à sortir de sa province et à revenir près de lui.
Artaxerce avait épousé Statira, fiUe d'un satrape. Teriteuchème, troisième fils de Darius, était marié avec une fille de Parysatis, appelée Amestris ; mais étant devenu amoureux de Roxane, sœur de Statira, il tua sa femme pour être libre et pour épouser Roxane.. ' Le roi voulait punir ce prince èoupable : il se révolta et fut assassiné par un de ses favoris.» Parysatis, dont rien n'apaisait la colère , fit scier en deux Roxane et massacrer toute sa famille, à l'exception de Statira.
Darius termina sa. vie au milieu de toutes ces scèiies tragiques,- qui souillaient son palais et flétrissaient son règtie. n avait occupé le trône dix-neuf ans.
ATITAXERCË HNÉMON.
(An du monde 4600. -- Ayant Jésus- Christ 404.) -^
Ce fut vers la fin de la guerre du Péloponèse qu'Arsace, sous le nom d'Artaxerce , succéda à soii père Darius. On donna au nouveau roi le surnom de Mném&n, à cause de sa prodigieuse mémoire.. Peu de. jours après son avènement au trône, il se rendit dans la ville de Pasargades, bâtie par le grand Cyrus : il s'y fit sacrer par les mages, suivant la coutume des Perses. Celte cérémonie se faisait dans un temple consacré à la déesse de la guerre; le roi quittait sa robe dans le temple, et se couvrait de celle que
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-Cjr^is avait portée avaittde monter sur le trône/ On lui donnait ensuite à manger une figue sèche, des feuilles de térébenthine, et on lui présentait un breuvage composé de vinaigre et de lait, sans doute pour lui rappeler à la fois et Tancienne sobriété des Perses, et le mélange de biens et dé maux qui compose la vie humaine.
Le jeune Gyrus, toujours enflammé d'une ambition que son pèra avait en vain voulu réprimer, connut raffrepx projet d'égorger son frère dans le teiaple au moment où il quitterait sa sobe pour se revêtir de celle de leur aïeul Cyrus. Il avait confié son dessein à un mage qui le révéla au roi. Le prince fut arrêté et condamné à joiort. Sa mère Parysatis accourut pour le sajiver, le prit entre ses bras, ,1e lia avec les tresses de ses cheveux, imit étroitement son cou au sien et répandit tant ^e larmes , qu'Artaxefce lui fit grâce et le renvoya dans les provinces maiitimes dont il était^ouverneur. Là il se livra plus que jamais au désir de s'emparer du trône et de* se venger : quand Ips bienfaits n'excitent^pas la reconnaissance dans^ un cœur ^umbitieux, ils le rempHssent de haine et de fuxeur. Cyrus ne pouvait supporter le poids de la grâce qu'il avait reçue : il ne s'occupait nuit et jouir qu'à chercher les moyens de se former un parti assez puissant pour détrôner son frère; il gagna le cœur des peuples qu'il gouvernait, en fie familiarisant avec eux^Ses talents étaient proportionnés à son ambition : il se mêlait avec les simples soldats sans compromettre sa dignité, assistait à leurs jeux, présidait à lents exercices et les dressait lui-même au métier de la guerre. Sous différents prétextes il leva des troupes grecques^ qui lui inspiraient plus de confiance que les asiatiques.
Cléarque^ capitaine habile> banni de Lacédémone^ se retira près de Cyrus et le servit très-utilement. Plusieurs villes de Lydie, s'étant soustraites à l'obéissance qu'elles devaient à leur satrape^ Tisaapherne, se donnèrent à Cyms. Ce prince, sous prétexte de se défendre contre Tissa^
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pheme^ JforiSL des plaintes an roi contre ee gonveraenr 4l rassembla des troupes. Artaxerce, trompé par cç stratagème^ lui laissa le temps d'augmenter ses forces Cyrus captivait peu à peu Faffection générale par son affabilité; il punissait avec modération et^récompensait magnifiquement; robUgeance de ses paroles relevait le prix de ses dons ; il ne semblait beureux que lorsqu'il trouvait l'occasion de fuire du bien. Ses jémissaires répandus partout préparaient les esprits à la révolution quil méditait : ils disaient que les circonstances demandaient un roi tel que Cyrusy libéral, magnifique, juste appréciateur du mérite, et capable de rendre à l'empire l'éclat qu^il avait perdu.
Le jeune prince entrait, alors dans sa yingt-troisiëme année; il marcbait à l'exécution de ses desseins avec l'ardeur de son âge. Pends^t la vie de Darius, il avait reiida quelques services aux Lacédémoniens et contribué aux succès qui leur assurèrent Tempiré de la Grèce; comptant sur leur reconnaissance, il s'ouvrit à eux entièrement : dans la lettre qu'il leur écrivit, il vantait orgueilleusement sa supériorité sur son frère, prétendant qu'il avait le cceur plus grand, plus royal que lui ;^'il était plus instruit dans 1^ pfailosopbie et plus versé dans la magie; enfin, selon la mode des Barbares, il se vantait d'être en ^tat de boire beaucoup plus et de supporter le vin mieux qu'Artaxerce.
Les Spartiates , dans l'intention de semer des troubles en Asîfe, ordonnèrent à leur flotte de se joindre à celle du prince et d'obéir en tout àTamus, son amiral ; mais ils ne firent aucune déclaration contre Artaxerce, et gardèrent le silence sur l'entreprise qui le menaçait.
L'armée de Gyrus, lorsqu'il en fit la revue , se trouva composée de cent mille Asiatiques et de treize mille Grecs. Cléarque commandsdt les troupes du Péloponèse, Proxène,les Béotiens, etMénon,les Tbessaliens.Aricé était à la tète des Perses. La flotte comptait trente-cinq vaisseaux de Lacédémone sous les ordres de Pytagre, et vingtcinq commandés parTamus, Égyptien, qui dirigeait toute
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l'armée na^e. Elle suivait l'armée de terre en'ç6toyant les bords deiamer.
Gyrus, craignant d'eflTrayer les Grecs en leur apprenant qu'à les conduisait au centre de l'Asie , ne confia qu'à Cléarque le vrai but d'une marche si longue et si téméraire ; plus il s'avançait, plus il s'^eflforçait d'empêcher les Grecs de se décourager, en leur fournissant avec abondance tout ce qui pouvait leur être nécessaire. Il partit de Sardes et se dirigea vers les provinces de. la Haute- Asie. Les troupes croyaient qu'il n'était question que de marcher contre les Pisidiens, dont les courses inféraient la province ; mais Tissapheme, jugeant tous ces préparatifs trop grands pour une si médiocre entreprise , partit en toute hâte de Milet , et vint à Suie inforpier le roi de la marche et des projets de Gyrus/
Cette nouvelle répandit un grand trouble à la cour. Parysatis, mère d'Artaxerce et de Cyrus, fut regardée généralement comme la principale cause de cette guerre civile ; toutes les personnes attachées à son service étaient soupçonnées d'entretenir des intélhgences avec Cyrus. Sfatira ne cessait d'accabler sa belle-mère de reproches, et de jour en jour la haine qui existait entre ces deux reines devint plus violente.
Cyrus s'avançait à grandes journées. Le pas de Cilicie l'inquiétait : c'était un défilé étroit entre deux montagnes très-escarpées, qui ne laissait le passage qu'à un seul, chariot. Syenhesis, prince du pays, se disposait à le défendre; mais, l'amiral Tamus menaçant la côte, Syennesis , pour le combattre, abandonna ce poste important, où peu de soldats pouvaient arrêter la plus nombreuse armée.
Lorsqu'on fut arrivé à Tarse, les Grecs refusèrent d'al^ 1er plus avant, disant qu'ils voyaient bien qu'on les menait contre le roi et qu'ils ne s'étaient point engagés pour une semblable guerre. Cléarque eut besoin de toute son habileté pour étouffer cette sédition dans sa naissance.
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Les moyens d'autorité ne lui ayant pas r^ssi, il parut entrer dans lés vues de ses soldats, promit d'appuyer leurs réclamations, et déclara qu'il ne se séparerait point d'eux : il proposa d'envoyer une députation au prince cour slnformer de ses intentions, afin de le suivre volontairement si le parti leur plaisait. Ce moyen adroit èalma les esprits; on le chargea lui-même, avec quelques officiers, de cette mission. Cyrus , qu'il avait averti secrètement, répondit que son dessein était d'aUer combattre Abrocomas, son ennemi personnel, campé à douze. joiunées de TEuphrateV Quoique cette réponse laissât deviner aux Grecs le but réel de l'entreprise, ils résolurent de marcher, et demandèrent seulement une augmentation de solde, qu'on leur accorda. •
Quelques jours après, Cyrus déclara franchement qu'il allait attaquer Artaxercé. Sa déclaration excita des murmures ; mais bientôt les magnifiques promesses du prince changèrent la tristesse en joie et le mécontentement en espérance. ;
On approcha de Cunaxa. Cyrus, à la tête de cent treize^ mille hommes et de vingt chariots, marchait en désordre : trompé par de faux avis, il croyait que le roi, n'étant point prêta combattre, attendait les levées qu'on faisait au fond de la Perse. Cette opinion paraissait d'autant plus probable, qu'on venait de passer sans obstacles dans les défilés des montagnes ; mais, au moment où Ton se reposait dans la plus profonde sécurité, un cavalier accourut, annonçant Tapproôhe de l'ennemi, et, bientôt après, on vit l'horizon couvert de troupes : c'était Artaxercé qui commandait lui-même son armée, composée de douze cent mille homme et de cent cinquante chariots. Cyrus eut à peine le temps de ranger ses troupes en bataille. Cléarque lui conseillait de ne point s« compromettre dans la mêlée, et de se tenir derrière les bataillons grecs. «Comment a voulez-vous, répondit le prince, que dans le moment a où je veux me faire roi, je me montre indigne de l'être ?»
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Les Grecs, après avoir chanté l'hymne du combat, marchèrent lentement et en silence. Quand ils furent près de. Tennemi, ils jetèrent de grands cris et coururent de toute leur force contre les Perses, qù1ls mirent en fuite.
Gyrus, voyant qu*Artaxerce faisait un mouvement pour, le prendre en flanc, renversa tout ce qui s'opposait à. son passage, se précipita Vers lui et le joignit. Les deuxfrèreë se battirent avec fureur Tun contre l'autre : Cyrus tua d'abord le cheval de son frère et le renversa. Le roi, s'étant relevé, revînt siu* Cyrus, qui le blessa. Artaxerce furieux le perça de sa javeline et le tua. D'autres lui disputèrent ce funeste honneur : de toutes parts on avait lancé des traits contre ce prince, et un jeune Perse , nommé Mithridate, se vantait de lui avoir donné le coup mortel.
Tandis qu'Artaxerce remportait cette victoire et mettait en déroute Taile droite de ses ennemis, les Grecs battSîent celle qui leur était opposée, et dont le roi avait confié le commandement à Tissapherne. Ge général vaincu se rapprocha d' Artaxerce, et les Grecs coururent à la défense de leur camp. Jusque-là,, chacun, ignorant la mort de Gyrus, s'attribuait des deux côtés la victoire. Les Grecs croyaient le prince engagé à la poursuite de l'ennemi; ils renouvelèrent lo combat et forcèrent à la retraite les Perses qui attaqUcTÎent leur camp. La nuit sépara les armées : le lendemain , le roi envoya un héraut aux Grecs pour les instruire du sort de Gyrus , et pour les sommer de rendre les armes. Ils répondirent que, s'il les voulait pour alliés, ils le serviraient fidèlement; mais qu'ils perdraient plutôt la vie que la liberté. Artaxerce, admirant 4eur fier courage, négocia et conclut un traité qui garantissait la sûreté de leur retour dans leur patrie. Ils partirent sous la conduite de Tissapherne, qui devait leur fournir partout des vivres. Plusieurs indices prouvèrent à Cléarque que ce général méditait une trahison , et sa mé fiance ne fut que trop justifiée. .
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Tissapheme invita les chefs de Tarmée grecque à venir cjiezlui : ceux qui s*y rendirent furent massacrés. On conduisit Cléarque chez le roi, qui lui fit tranflier la tête.
Les Grecs qui avaient g^utyécu à la bataille étaient encore au nombre de di^c inille; ils élurent promptement , d'autres officiers, et, bravant toufe les périls, ils commencèrent cette fameuse retraite dont Xénophon, leur commandant, à écrit rhistoire. Cet éloquent et habile général releva le courage de ses concitoyens çnleur rappelant les journées de Salamine et de Platée. Leur conduite fut aussi savante que courageuse : ils marchaient sur deux cotennes, plaçant dans l'intervalle le peu de bagages qu'ils avaient conservés. Six cents hommes d'élite formaient leur arrière-garde, et combattaient les troupes de Tissapherne pendant qu'on passait les défilés.
Attaqués de ious cOtés par des peuples perfides qui ae^ trouvaient sur leur route, arrêtés par -de larges rivière§^ dont on avait coupé les ponts, manquant souvent délivres, obligés d« marcher quelquefois dans des plaines ccmvertes de neige â la hauteur de cinq ou six pieds, leur constance surmonta tous les obstacles. Arrivés enfin sur les bords de FAraxe, ils trouvèrent plusieurs peuples armés qui gardaient les montagnes et leur en disputaient le passage.
Xénophon, par l'habileté de ses manœuvres, battit les Barbares, les tourna, et parvint à gagner la Golchide. Les Gï'ecs arrivèrent eûfin à Trébizonde, qui était Une colonie de leur pays.
Après avoir remercié les dieux qui les avaient sauvés de tant de périls, ils côtoyèrent le Pont-Euxin, passèrent le détroit vis-à-vis de Byzance, et se joignirent, près de Fer-* game, aux Lacè(feinoniens qui marchaient contre les Perses. Cette célèbre retraite avait duré quatre-vingt-treize jours.
Parysatis, désespérée de là mort de sonisfils et altérée dé vengeance, eut assez d'ascendant sur Artatèrce pour l'o-
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blîger à lui livrer Mithridate, qui s'était vanté de Tavok tuéi*Élle le fit périr par le supplice des auges. Quelles mœurs que celles de ce siècle ! Parysatis jouait aux dés avec le roi; un eunuque devait être le prix de la partie :1a reine la gagna, et demanda qu^on remit entre ses mains le malheureux Mézabare, qui avait coupé la tête et les mains de Cyrus. Cet eunuque subit la mort. Artaxerce pleurait spn favori; Parysatis lui dit : « Vous vous fâchez comme un a enfant*de la perte d'un eunuque, tandis que moi j'ai a perdu mille dariques sans me plaindre. » Pour compléter sa vengeance, elle feignit de se réconcilier avec la reine Statira, sa belle-fille. L'ayant invitée à un festin, elle prit sur la table un oiseau fort rare, le partagea par le :^ilieu, en donna la moitié à Statira, et mangea l'autre. L'instant d'après Statira sentit de vives douleurs, et mourut dans des convulsions affreuses en accusant Parysatis. Le roi fit mettre à la question tous les esclaves delà reinemère. Gigis, une de ses femmes, avoua tout; elle déclara avoir frot^ de poison un dès^ côtés du couteau dont s*était servie Parysatis. On là condamna au supplice des empoisonneurs, qui consistait â leur écraser la tête entre deux pierres. ^
Parysatis fut exilée à. Babylone, et le roi déclara qu'il n'entrerait' Jamais dsins cette ville tant que sa mère y serait.
D'après le commandement du roi, Tissapherne envoya au roi de Spai-tc, AgfVLlas, Tordre de faire sortir ses troupes de TAsie. Le Lacédémonien répondit à cette insolence en marchant contre Lbs Perses ; il les battit et les mit end^'^ route près de Sardes- Cette défaite fît croire à Artaxerce 511^ Tissapliernc le trahissait ; il ordonne à Arié, gouïffepneiuvdc Larisse, de l'inviter à une conférence, dans kqnelle on lui coupa la tête, qui fut envoyée en Perse. Agéâl-âs, apn'^R sa vîrtairr, so,trouvaU maître des côtes d^Asie; maÎR les l'iiiissaifes et l'argent d'Artaxerce excitèrent des troubles en Grèce, et détetminèï^ent les éphores àrap-
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peler leurs troupes. AgésUas dit à ce sujet, en faisant allusion à une monnaie de Perse nommée archer j que trêfcite mille archers du roi le forçaient de revenir à Sparte. Dans le même temps, Artaxerce donnée le commandement de sa flotte à TAthénien Conon, qui gagna ime bataille (îtontre les Lacédemoniens, et leur prit cinquante galères. Depuis" ce moment, le pouvoir de Lacédémone déclina en Asie. Conon, victorieux, revint à Athènes, et rétablit les murailles de cette ville, détruites précédemment par les Lacédemoniens. Les Grecs réunis avaient triomphé des Perses; dès qu'ils se divisèrent, i]s perdirent l'Asie.
Par le traité glorieux, . résultat des victoires de Gimon, Artaxerce Longue-Main s'était vu forcé à rendre la liberté aux villes d'Ionie; et, sous Artaxerce Mnémon, le Spartiate Antalcide, fut obligé de signer une paix honteuse qui porta son nom, et par laquelle les Perses regagnèrent tout ce qu'ils avaient perdu et redevinrent maîtres de toutes les villes grecques sur la côte d'Asie.
Artaxerce, délivré de la crainte des Lacédemoniens, conquit Tile de Chypre, avec laquelle il était eh guerre <ie|mis six ans. Le grand roi porta ensuite ses armes contre les Cadusiens, peuple pauvre qui habitait les montagnes entre lePont-Euxin et la mer Caspienne. Il y montra beaucoup de courage et de constance ; mais ht' vaillance des habitants et les difficultés du pays lui firent perdre la plus grande partie de son armée. Il fut trop heureux d'en .pouvoir sauver les débris à la faveur d'un traité. Il fit après de grands pr^pai^atifs pour srjiim.ttre TEL^ypte, qutj gouvernait alors Achoris, qui avaii seLOuru i^va^^arij, roi de Chypre. Ses préparatifs durèrent deux an^, [lendaut lesquels Achoris mourut. Psa,méatis lui euccéda; un an après, il fut remplacé par Néphérit, ttedui-ci ijuatremois après par Nectauébus. Les Athénicîis ahruidunnÙTent FÉ^ gypto et s'allièrout au roi de Perse. Son* armée était de deux cent mille hommes, commandés par Pharnabaze. Iphicrate lui avait amené vingt mille Grecs. On commença
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par s^emporer d'un fort appelé aujourdliai Rosette. Les Athéniens voulaient reitionter le Nir\Bt marcher sur Mem^ phis; mais Pharnabaze dijfféra ce mouvement, parce qu'il ' attendait des renforts. Les Àthéniens*se rassurèrent et s- armèrent : le Nil se déborda, et l'armée se vit^iBligée de retourner en Phénicie.
L'année suivante, les Spartiates envoyèrent AgésUas au secours des Égyptiens. Tachds, leur nouveau roi, ne vou- Iiat pas suivre les conseils d'Agésiks, et fut bienj;ôt détrôné par Nèctanébus lU Tachos, banni, vint se réfugier à la cour de Perse , et le roi lui donna le commandement des troupes qui devaient attaquer l'Egypte.
Artaxerce, dans sa vieillesse , s'abandonna |kuî voluptés : entouré d'eunuques, livré à la débauche, occupé des intrigues de son palais, il négligea tellement le gouvernement de l'empire, que Ips satrapes, abusant de son nom, accablèrent les peuples d'impôts. Presque toutes les provinces se soulevèrent ; l'Asie Mineure, la. Syrie, la Phenî*- ' cie, prirent les armes et se confédérèrent spùs les ordres d'Oroale, ^ouvemeiir de Mysie.
Le trône était e^ grand "péril; mais la division se mif parmi les confédérés ; un de leurs chefs les trahit, les arrêta, etles'lîvra au pouvoir du roi. r . . *
Peûdant ce temps, la cour se remplissait d'intBÎgues et de cabales. Le roi avait cent cinquante fils de trois cent soixante, concubines, et trois enfants légitimes de la reine Altossa : Darius, Ariaspè et Ochus.
Le roi désigna Darius pour son successeur, el^lui donna le titre di^roi. Ce jeune prince, impatient de jouir de l'autorité, fit, avec cinquante de ses frères, une conspiration pour abréger les jours de son père. Le roi, instruit de cette odieuse trame, les fit tous mourir. De nouvelles conjurations se formèrent ei^ faveur, d'Ariaspe, d'Ophus et d'Arsame. Ochus fit ass^|^sine^ Arsame, et eôraya tellement Atoispéj.q^ilXempoisonna. * *
TCesThôîi^ibles événements firent une telle implosion sur
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Tcsprit affidUi da vieux roi^ qu'il mourut aeeablé de chagrins^ après un règne de quaraute-trois ans.
' OCfiUS.
(In do monde 3643. — Avant Jésu-GItmt 361.)
Ochus ne devait le trône qu'à ses crimes et à la mort de ses frères : il sticcédait à uiFroi respecté^ et craignait la haine du peuple ; il gagna les eunuc^ues^ cacha le trépi^ d'Artaxerce, publia toujours ses décrets au nom dé ce prince, en supposa un qui l'autorisait à porter le titre de roi^ et au bout de dix mois, se croyant siffermi, déclara la mort de sonpère et prit ouvertement les rênes de l'État. Il se donna le nom d'Artaxerce, mais rMstoire ne lui a conservé que celui d'Ochus.
Le despotisme et l'invisibilité des rois d'Orient peuvent seuls faire comprendre qu'on puisse cacher ainsi à tout un p9ll[fle^ pendant dix mois, la mort du monarque qui le gouverne. A quels dangers la tyranme s'expose par les précautions qu'elle prend pour son -salut I et que ne doit pas craindre un prince dont le palais est fermé à sa nation I
Ochus signala le^mmencement de son règne j[>ar d'horribles cruautés : voulant empêcher que les provinces ne portassent au trône quelques- personnes de sa famille, il enferma daus une cour son ohcle, avec cent de ses jQls et de ses petits-fUs, qui étaient fort populaires et fort aimés dans rempH^; par son ordre on les tua tous à coups de flèches. Sa propre sœur Oeha, dont il avait épousé la fille, blâmaf«es fureurs ; on l'enterra toute vive. . ^
Les grands de l'empire assez malheureux pom* attirer ses soupçons subirent la mort.
. Sisygambis, nçère de Darius Codoman, était sœur des princes immolés : elle fut assez, proij^entô ou assez heureuse pour sauver de ce massacre sonjpb, qui ^^fix^ ftion^a sur le tr^e. La cruauté fait naître les oxfigés qu'elle ré-
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jdoute. Axtabaze, satrape d'une provinoe frontière, sç révolta, s'allia avec les Athéniens, et défit l'armée royale. Ochns, par ses plaintes et par ses menaces , décida les Athéniens â rappeler leurs troupes et Charès qui les commandait. Les Tliébajuis les remplacèrent. Avec leur secpurs, Artabaze battit deux fois lès troupes du rd : m^is Ocbus' eflfraya encore ses nouveaux'alliés, et Artabaze, abandonné par eux, succomba, et se réfiigia chez Philippe, roi de Maie. .
bius, délivré de cet adversaire, tourna ses armes conctanébus, roi d'Egypte, qui venait d'pxciter les Phéiiicîliïs à se soulever. Les satrapes de Syrie et de Gilicie avaient été battus par eux. Les peuples de Chypre s'étaient aussi alliée avec TÉgyptc. Le roi de Perse prit lui-même le. ^ commandement de son armée; mais, ayant de partir,^ employa l'adresse, l'argent et les menaces pour pacifier la Grèce : il croyait l'amollir par le repos , tandis que ses prédtosseurs, pour leur sûreté, entretenaient avec soin la' divismi dans ce pays. Ochus entra en Phénicie avec trois cent mille hommeâr. Mentor, le Rhodien, était à Sidonavec des troupes grecques : le roi le gagna et Tentraina dans son parti. Tennez lui-même, roi de Sidon, traliit ses sujets et livra la ville à Ochusr Les Sidoniens avaient brûlé leurs vaisseaux pour ôter aux lâches tout espoir de salut dans la fuite ; quand ils se virent livrés, ils mirent le feu à leurs maisons, et quarante mille personnes périrent dans Tincendie; Le^roi Tennez, pour prix^de sa trahison, reçut la mort Ji^l, l'ordre d'Ochus. La Phénicie, épouvantée, se soumit. t^Juéé^, qui s'était jointe aux Phéniciens, éprouva d'affreux ravages.
Ochus envoyja en Hyrcanîé et en Egypte une foule de Juifs captifs; ces rigueurs déterminèrent les neuf rois qui se partageaient entre eux alors l'île de Chypre à se soumettre. Évagore redemanda en vain le royaume de Salamine, on ne lui donna qu'un gôuvemeirient. Comme il persistait encore dass ses prétentions, on le fit mourir. Les
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Grecs de Thèbes, d'Argos et d'Asie envoyèrent dix mille hommes au roi après la prise de Sidon ; car de tout temps on s'est empressé de secourir le vainqueur.
Ochus arriva en Egypte ; il partagea son armée ea trois corps; les principaux chefs étaient Nicost^ate d'Argos, Mentor et Peunuque Bagoas. Nicostrate remonta le Nil avec cinquante vaisseaux et débarqua ses troupes dans le centre de TÉgypte. Les Égyptiens marchèrent contre lui M Uvrèrent bataiUe : Clinias de'Cos, leur général, y périt avec cinq mille hommes; le reste prit la fuite. Nectanébus accourut en diligence pour défendre Memphis. Sa retraite livra Péluse au roi de Perse; les Grecs, qm la défendaient, obtinrent de retoumcT dans leur patrie. Ochus^ ayant déclai*é qu'il traiterait avec (Jouceur ceux qui rendraient les armes, mais qu'il exterminerait tout ce qui se défendrait, soumit par la terreur toute TÉgypte. Nectanébus, sans espoir, se sauva avec ses trésors en Ethiopie et ne reparût plus.
Mentor reçut de grandes récompenses pour'cette conquêtej^^et réconcilia avec le roi son frère Memnon et sou beau-frère Artabaze.
Ochus, maître de FÉgypte, n'écouta que la fougue'# . sctti caractère, et crut qu'il détruirait à jamais dans cette , contrée toute semence de révolte, s'il en changeait la religion, les lois et les mœurs. 11 démantela les villes, pilla les temples, massacra les prêtres,, enleva les, archives et tua le dieu Apis, qu'il fit manger à ses officiers dans un festin. Chargé des dépouilles et de la haine de l'Egypte, il revint à Babylone. L'eunuque Ba^oais, son favoii et 'son général, était Égyptien; il n'avait pu voir sans horreur les ' iaalheurs de sa patrie et Toutrage fait, à sa religion : il empoisonna le roi, et, par un raffinement de vengeance digne de ces temps barbares, il fit enterrer un autre mort à la place d'Ochus, et coupa en morceaux le corps de son maître qu'il donna à manger aux chiens et aux chats ; en- • fin, de ses os il Qt faire des manches d^ couteau et d^épée.
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pour rappeler h la fois ITiumâir sanguinaire du tyr^n et sa punition.
Après ce meurtre, Bagoas^ profitant de son autorité absalue dans le palais, massacra tous les fils du roi, et mit suy le trôné Arsès, le j)lus jeune, soUsle nom duquel il espérait gouverner. Mais comme il s'aperçut bientôt qw ce' prince voulait secouer son joug, il le prévint,, l'assassina et détruisit avec, lui le reste de sa famille, Arsès ne régna que deux ans. . , V
DARIUS CODOMAI^,
(in 4a monde 3668. '— A^ant Jésus-Christ 336.)
Bagpas donna le sceptre à Darius Codbmaû. Ce prince, fils de Sisygambîs, s'était dérobé, comme on Va vu, au massacre de ses parents. Cherchant son salut dans une sorte d'obscurité, il. n'aYait eujpendant longtemps d*autre fonction dans l'État qué'celle de porter <Jes dépêches aux gouverneurs de provinces; mais, dgns la guerre des Per^ ses contre les Cadusiens, il se distmgua par une action d'éclat, qui le rendit dès lors ToBjet de Tafifection géàé- . raie.
Un Cadusien d'une statni'e gigantesque défia lés Perses de lui opposer un combattant âigne de sa forc'e et de son courage. Personne jn'o.sait se présenter. Codoman s'avança et le tua.. Sa récompense fut le gouvernement d'Arméiiie. ta douceur de son administration fit croire à Bagoas qpTû. pourrait le gouverner; mais ce perfide ministre, ne le trouvant pas aussi faible qu'il l'espérait, résolut de l'empoisonner. Le roi, prévenu de son dessein, dissimula son courroux, et le força de boire le poison qu'il lui avait présenté. ^ " ' .
Différent de tous 5eç prédécesseurs, Darius sut mériter à la fois lé respect des grands et J'amour des peuples. Sîsygambis, sa mère, Statira, sa sœur et sa femme, firent
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régner dan^ sa cotir les jnœursr et la vertu ; et pendant quinze ans, Darius rendit la Perse heureuse. ' On était loin de prévoir que cette époque fortunée précéderait de si peu la destruction de Tempire; et cepeiidant, depuis longtemps les observateurs éclairés auraient pu prédire la ebute d'un colosse qui n'avait plus de base solide. La mollesse des Mèdes reùiplaçait l'austérité des mœurs des anciens Perses; les lois et la discipline de Cyrus étaient oubliées. Les monarques invisibles, qui faisaient trembler leurs sujets, devenaient eux-mêmes esclaves, et souvent victimes des femmes et des eunuques de leur palais : les satrapes, trop éloi^é9 au; centre de la monarchie^ se croyaient presque indépendants. Les - armées, éclatantes d'or et dé pourpre , ne brillaient plus par le fer et par la, force; les voluptés avaient amolti les courages; le», âmes étaient avilies par la tyrannie. Les provinces conquises, opprimées et m^é'ciiontentes, grossissaient le trésor sans donner de forces réelles à l-État: il n'existait ni amour de la patrie ni esprit public : tous les membres de Teinpire de Perse formaient un corps im- , mense sans vigueur et sans tmion ; et Darius, vaillant et généreux, n'avait pas a^sez de gépîe et de fermeté pour ..forcer les grands à imiter ses vertus , et pour régénérer ime nation si corrQmpue. ^
' Dans ce moment m^ari^ué par les destins pour la chute de ce vaste empire, le monde vit paraître un grand homme ;uti héros monta, sur le trône de Macédoine : Alexandre régna, et après avoir soumis' à son autorité les peuples grecs ^ affaiblis parleurs divisions, il conçut la grande idée de se faire pardonner ses attaques contre la liberté dé là Grèce, /en la couvrant de gloire et en ki vengeant avec éclat des Perses, ses éternels ennemis.
Ce grand homme, incapable de te^ laisser effrayer par les obstacles que présentait une si audacieuse entreprise, était peut-être éclairé par lé succès des dix mille Grecs qui, bravant toutes les forces d'Artaxercc , avaient traver-
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sé, sans être entamés, son immense empire. Alexandre osa donc croire cette conquête possible, et l'entreprit ; il débarqua en Asie avec trente mille soldats et cinq mille cavaliers.
Darius , maître de TOrient^ et qu'on appelait le grand r(ù, le roi des roîs^ pouvait lui opposer trois millions de guerriers; mais il méprisa les effoiis d'un si faible adversaire ; il crut quç les satrapes des frontières^ qui commandaient un corps de cent dix mille bommes, sufiiraient pour arrêter ce jeune téméraire sur les bords du Grant* que, et pour punir sa folle audace. Un ordre seul d'Ocbus, lorsqu'il partit pour rÉgypte, avait suffi, pour désarmer toute la Grèce : comment son successeur aurait-il pu prévoir qu'un prince de Macédoine allait braver, renverser sa puissance, détruire Persépolis^ régner à Suze, à Mempbis, à Tyr, et triompher dans Babylone 7
Alexandre^ nommé généralissime par les Grecs^ rassembla une armée composée des soldats les plus braves, et dont les officiers, habiles et expérimentés , ressemblaient plus par leur âge et par leur gravité à un sénat qu'à une troupe de guerriers ; il passa l& Strymon, l'Hèbre, et arriva à Sestos en vingt joints de marche. U avait cent soixante-sept galères et plusieurs vaisseaux. Il dirigea luimême ses galères en traversant l'Hellespont, et descendit le premier de tous en Asie. Sou trésor ne contenait que soixante-dix talents ; son armée ne portait de vivres que pour un mois. En partant de Macédoine, il avait distribué à ses officiers tout son patrimoine, ne gardant, \lisait-il, poiu* lui que l'espérance.
Après avoir offert un sacrifice à Jupiter, à Minerve et à Hercule, il fit célébrer des jeux à Dion sur ie tombeau d'Achille, et arriva en Phrygie, sur les bords du Granique. Les satrapes l'attendaient de l'autre côté de la rivière poiur lui en disputer le passage. Memnon de Rhodes^ qui commandait pour Darius, sur toute la côte d'Asie, conseillait aux généraux perses de ne point risquer le combat^ de u i5
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miner le payfs, de se retirer et d'affamer rarmée d'Alexandre, afin de le forcer à retourner sur ses pas.
Arsite, satrape de Phrygie,. déclara qu'il ne souffrirait pas la mine de son gouvernement. Les Perses , méprisant le petit nombre des Macédoniens, soupçonnèrent Memnon de vouloir se rendre nécessaire en profengeant la guerre. Ainsi on rejeta l'avis du plus habQe des généraux de Darius, et la bataille fut décidée.
Du côté des Macédoniens les opinions étaient aussi partagées : Parménion conseillait de laisser reposer les troupes; Alexandre voulait frapper les esprits avec la promptitude d'un premier succès; il trouvait honteux de s'arrêter devant tm ruisseau', après avoir ti'avers§ l'Hellespont.
Le roi ordonna de marcher. La cavalerie perse bordait le rivage ; derrière elle, on jroyait, sur la pente d'un coteau, une nombreuse infanterie, dont l'élite était composée de Greps à la solde de Darius. Les premiers corps macédoniens qui entrèrent dans la rivière furent chargés par la cavalerie perse , accablés de traits et forcés de se j-epller. Alexandre les ramena lui-même à la charge^ traversa le premier la rivière, et renversa tout ce qui s'opposait à son passage. Toute l'armée le suivit, passa le fleuve^ et attaqua l'ennemi sur tous les points. La mêlée devint générale et furieuse. Spithrobate, satrape dlonie, gendre de Darius, répandait partout l'épouvante ; Alexandre se précipita sur lui ; ils se blessèrent d'abord légèrement l'mvet l'autre de leurs javelots ; mais le roi termina le combat en perçant d'un coup de lance la tète du satrape. Rosacés, son frère, impatient de venger sa mort, fendit d'un ciJtip de hache le casque d'Alexandre ; il allait d'un second coup frjapper sa tète découverte , lorsque Clytus, avec son sabre, lui coupa la main, et sauva la vie à son maître.
Le danger du roi redoubla l'ardeur de ses troupes : elles enfoncèrent les ennemis et les mirent en déroute; tout
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ptît la fuite, excepté l'infanterie grecque retirée sur une colline. Elle voulait capituler : Alexandre ^ n'écoutant que sa colère, la chargea. D eut un cheval tué sôds lui,et perdît beaucoup de monde ; mais il finit par tailler en pièces ces Grecs,, dont deux mille seulement furent épargnés. Arsite se tua de désespoir d'avoir été vaincu. Les Perses perdirent dans cette bataille vingt mille hommes d'in-fanterie et trois mille chevaux.
Alexandre , profitant rapidement de sa victoire, s'em-* para dé Sardes et de toute l'Asie Mineure. Il ramena à Éphèse les citoyens qui en avaient été bannis > et y rétablit le gouvernement populaire. Milet lui résista* Memnon y commandait; mais après avoir soutenu plusieurs assauts, les Perses capitulèrent. Le roi, pom» ôter à son armée tout désir et tout espoir de retraite, brûla ses vaisseaux. Il marcha ensuite en Carie, et assiégea Halicarnasse, que Memnon n'abandonna qu'après une longue %i vigoureuse défense.
L^année suivante, Alexandre traversa la Lycie^ et ffan^ chit un déÊti qui se trouvait le long de la mer, entre cette province et la Pamphylie : ce fut là qu'il découvrit un complot tramé contre ses jours par Tordre de Darius, qui avait promis mille talents d?or et le royaume de Macédoine à son assassin.
Alexandre vint enfin dans la capitale de la Phrygie, nommée Gordium. Un oracle avait déclaré que celui qui dénouerait le nœud attaché aii timon d'un chariot consacré aux dieux serait le vainqueur et le mailre de l'Asie. n fit d'ab(»*d des èfibrts inutiles pour démêler ses tours et ses détours nombreux et inextricables ; mais, n'y pouvant parvenir, il coupa avec son épée ce nœud fameux , qu'on appelait le nœud gordien^ et il éluda ou accomplit ainsi l'oracle .
Memnon avait conseillé à Darius de porter la guerre en Macédoine. Ce parti était sûr : les Lacédémoni^is , ne s'étant point déclarés pour Alexandre^ se seraient alors al-
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liés aux Perses, ainsi que plusieurs peuples de la Grèce mécontents de la domination des Macédoniens ; Alexandre^ arrêté dans sa conquête, aurait été forcé d'abandonner l'Asie, pour défendre ses propres États. D&rius voulut d'abord suivre ce conseil ; Memnon commanda sa flotte, et s'empara de Lesbos. Il se préparait à passer en Grèce; mais, obligé d'assiéger avant Mitylène, il mourut devant cette place. Sa perte entraîna celle de l'empire de Perse ; la grande entréprise qu'il avait conçue fut abandonnée.
Darius, connaissant l'incapacité de ses autres généraux, voulut commander ses troupes lui-même. Il rassembla^ à Babylone son armée, qui se trouva , dit-on, forte de six cent mille hommes.
Alexandre soiunettait la Paphlagonie et la Cappadoce, lorsqu'il apprit la mort de Memnon. Cette nouvelle le dé^ cida à marcher rapidement au cœur de la Haute-Asie : il s'avança vers la Cilicie, et trouva un défilé fort étroit qu'il fallait passer pour arriver à Tarse. Les Perses qui gardaient ce passage prirent la fuite; et Alexandre, après avoir franchi ce défilé, où quatre hommes armés marchaient de front avec peine, rendit grâce à la fortune qui aveuglait ses ennemis au point de lui livrer un passage où son armée aurait pu être détruite si facilement.
Le roi, s'étsmt baigné à Tarse dans le Cydaus, fut saisi d'une fièvre violente ; on crut qu'il allait mourir. On l'avertit que Philippe, son médecin, gagné par Darius, voulait l'empoisonner. Le roi ne crut point à cette calomnie; il prit sans hésiter le remède que lui présentait son médecin, et lui donna en même temps.à lire la lettre qui l'avait dénoncé. Sa noble confiance fut justifiée par une prompte guérison.
Cependant Darius, ayant achevé ses préparatifs, marchait au-devant d'Alexandre à la tète de sa nombreuse et brillante armée : il recevait partout les hommages des satrapes qui l'enivraient de flatteries, et le félicitaient d'avance sur un triomphe certain.
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Un Athénien seul, Gharidème^ dît an roi la vérité, et Inifit counaltre la force réelle de cette phalaoge macédonienne y toute hérissée d'armes y que Texpérience et la discipliné rendaient iuvincihle: elle devait, disait-il, triompher sans peine d'une multitude de soldats indisciplinés, amollis par le luxe et surchargés du poids de For dont ils étaient couverts. Il conseillait à Darius d'employer ses trésors à payer de bonnes troupes grecques, et à ne point hasarder sans elles une bataille contre les Macédoniens aguerris. Darius, irrité de sa franchise, l'envoya au supplice. Charidème. avant de mpurir, lui dit : a Alexandre me vengera, a et vous serez pour la postérité un exemple de Taveu- « glement dont la fortune frappe les rois qu'elle veut a perdre.»
Darius reconnut trop tard la sagesse des conseils de Charidème et la vérité de ses prédictions ; cependant, rempli du confiance eu ses forces, il continua sa route. L'ordre de son armée ressemblait plutôt à la pompe d'une cérémonie qu'à une marche de guerre : devant lui on portait des autels d'argent sur lesquels on enti*etenait le feu sacré; les mages chantaient des hymnes autour de ces autels. Ils étaient accompagnés de trois cent soixante-cinq jeunes garçons , vêtus de robes de pourpre, qui précédaient un char consacré à Jupiter. Ce char, traîné par des chevaux blancs, était suivi d'un superbe coursier, qu'on appelait le cheval du Soleil ; il était conduit par des écuyers en r,obes blanches , et portant une baguette d'or à la main. Derrière eux on voyait dix chariots ornés de bas-reliefs ciselés en or et en argent, et escortés par un corps de cavalerie tiré de douze nations diflférentes. La troupe d'élite des dix mille Immortels venait ensuite : ils avaient des colliers d'or, des habits de drap d'or frisé, avec des casaques à manches ornées de pierreries. Quinze mille grands, qui portaient le titre de parents du roi, les suivaient et se faisai^t remarquer plus par le luxe de leurs habits que par léftrs armes. Les gardes, nommés ^aryphores^ portant
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des d9iiii*piqiles, précédaient le char an roi. Ce monaisfue y paraissait assis sur un trône élevé : le char était enrichi de bas-reliefs d'or qui représentaient les dieux ; et du milieu du joug garni de pierreries s'élevaient les deux statues de ^inus et de Bélus. Le roi y vêtu d-nne casaque.de pourpre rayée 4^argent , portait par-dessus une longue robe d'une riche étoffe parsemée de diamants. Il avait sur la poitrine deux épervîers brodés en or: à sa ceinture pendait un cimeterre dont le fourreau était enrichi de pierres précieuses. On voyait sa tête couverte d'une tiare ceinte d*un bandeau de couleur bleue mêlée de blanc. Deux cents de ses plus proches parents marchaient à ses côtés. Il s'avançait suivi par dix mille soldats armés de piques d'argent, dont les pointes étaient d'or. Trente mille hommes choisis marchaient ensuite et précédaient quatpe eexrts chevaux de main des écuries du roi. Derrière eux paraissait le char de Sisygambis, mère du roi, et celui de Statira, sa femme. Toutes leurs dames les accompagnaient à cheval. Les enfants du roi étaient placés sur quinze grands chariots entourés d'une foule d'euuuques. On voyait ensuite sur des chars' trois cent soixante concubines royales, toutes aussi magnifiques que les reiùes , et suivies de six cents mulets et de trois cents chamaux chargés de l'argent du roi. Une nombreuse garde les escortait. Une immense quantité de chariots portaient les femmes des grands, les esclaves et tous les bagages de la cour. La cavalerie légère fermait la marche de ce cortège royal, placé au centre d'une armée innombrable qui marchait sans ordre et sans discipline.
Cette description suffit pour expliquer la facilité des succès d'Alexandre, et la rapidité d'une conquête qui anéantit en si peu de temps Tantique et vaste empire des Perses.
Après avoir passé le défilé de Cilicie, Alexandre en franchit un autre pour entrer en Syrie, et vint à Anchyale, où il vit le tombeau de Sardanapaie. Il existait encdri^ un défilé près du mont Gemanus pour entrer en Asisyrie ; Par-
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ménion s'en saisît et s'empara de la viTle d'Isàus. Darius, qui aurait pu facilement arrêter son ennemi dans les trois défilés, avait perdu un temps précieux. Son armée était campée dans une plaine d'Assyrie. Lies Grecs qui le servaient lui conseillaient de diviser ses foi-ces, afin Je ne pas les compromettre toutes dans une action , et de §e ménager des réserves. L'ignorance des courtisans crut voir de la trahison dans ce conseil; ils proposèrent 4e faire massacrer tous ces Grec^. Le roi rejeta cette proposition , sauva leurs jours, et ne suivit pas leurs avis.
Il continua sa marche, et entra en Œlicîe par les montagnes. Trompé par de faux rapports , il croyait que les Macédoniens le fuyaient, et ne se doutait pas qu'Alexandre, avançant rapidement , était déjà derrière lui. Dans cette erreur, il s'approcha d'Issus, et s'engagea au milieu des gorges étroites des montagnes où la fortune semblait l'avoir amené pour rendre le grand nombre de ses troupes inutile, et pour les livrer à Alexandre.
Lorsque Darius apprit que les Macédoniens, qu'il croyait en fuite, l'avaient tourné et marchaient sur lui^ cette nouvelle lé troubla et jeta une grande consternation dans ses troupes, qui prirent lés armes en désordre. La bataille se donna dans une petite plaiûe , fermée d'un côté par d^s montagnes, et de l'autre par la mer. Alexandre harangua ^ ses soldats , et leur dit que , si les journées de Marathon, de Salamine et de Platée avaient acquis aux Grecs une gloire immortelle , une seule victoire allait leur donner l'empire de l'Orient et toutes les richesses de l'Asie.
L'action fut rude et la résistance opiniâtre ; on combattait partout de près et corps à corps. La vue de Darius sur son char eïiflammait l'ardeur d'Alexandre, qui voulait le renverser de sa main. La mêlée devint terrible vautour du trône. Oxathrès, frère de Dariu«, et toits les grands de Perse, défendaient leur roi avec intrépidité; mais enfin les chevaux qui traînaient le char de Darius, étant percés de coups, se cabrèrent et rompirent leurs traits.
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Le roj, craignant d'être pris^ sauta sur un autre char et se retira. Alors tout ce qui l'entourait jeta les armes et prit la fuite. Alexandre avait été iégèrement blessé dans la méV'e. Pendant que son aile était victorieuse, le reste de son armée éprouvait plus de résistance de la part des Grecs qui se trouvaient à la solde de Darius ; mais le roi de Macédoine , devenant avec ses trpppes triomphantes , les enfonça. La défaite de la cavalerie persane acheva. la déroule de l'armée. Dariqs, qui s'était retiré le premier, monta à cheval , et quitta son manteau royal et son bouclier. Tous les Barbares suivirent différents chemins pour regagner leur pays ; huit mille Grecs se sauvèrent par les montagnes vers Tripoli, et s'embarquèrent; un petit nombre ^ie Perses regagnèrent le camp où restaient sans défense Sisygambis, Statira et leurs dames, avec deux filles et un fils du :çoi, qui tombèrent tous dans les mains de Parntènion. ^
Alexandre , las de poursuivre Darius sans l'atteindre , revint au camp des Perses que pillaient les Macédoniens. Le Ibvuït de la mort de Darius, s'y étant répandu, consternait les reines et les princesses, qui firent demander au roi la permission de rendre les derniers honneurs à Darius. Alexandre leur <envoya dire qu'on les avait trompées, que Darius vivait, et que, pour ce qui les concernait, il les assurait qu'elles seraient traitées en reines , avec tous les égards et tous les respects dus à leur malheur , à leur rang et à leurs vertus. Il vint ensuite les visiter avec Éphestion, son favori. Éphestion était plus grand que lui : les princesses le prirent pour le roi et lui présentèrent leurs hommages; averties de leur erreur, elles se jetèrent aux pieds du monarque pour s'excuser de cette méprise. Le roi , les relevant , dit à Sisygambis : « Ma mère, vous ne vous êtes pas trompée , c'est un autre Alexandre.» Sisygambis, touchée de sa bonté et du nom de mère qu'il lui donnait , le remercia et lui prédit qu'il devrait la plus grande partie de sa gloire à sa clémence.
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Statira était remarquable par ses charmes. Alexandre, craigaaat Tardeur de sespassioas, ne voulut plus paraître devant elle, et dit : a II faut que Tunivers sache que a je n*ai pas voulu revoir la femnje de Darius, ni souffrir <(. qu'on me parlât de sa beauté.
fariiûLénion , rapide cpmme la pensée de son maître, s*emparâ de Damas, où se trouvaient les trésors de Darius et toutes les femmes des grands de la Perse. Le gouverneur de cette ville importante trahit son roi, et livra ses richesses à Parménion.
Darius, qui, peu de jours auparavant couvrait la terre de ses armées, arriva seul et fugitif à Soijue, où iJ ne put réunir que quatre mille hommes ; de là il regagna promptement Thapsaque pour mettre TEuphrate entre les Macédoniens et lui. Toutes les villes de Syrie se soumirent à Alexandre avec Tempressement qui suit les grandes défaites, Lorsqu'il fut à Mai'athe, il y l'feçut une lettre du roi de Perse. Darius avait perdu sa puissance, mais il conservait son orgueil : dans sa lettre, il prenait le titre de roi des, rois, sans im donner aucun à Alexandre; il le sommait de recevoir une rançon pour sa famille, et lui proposait, s*il voulait combattre, de vider leurs différends dans une seconde bataille générale ; il lui conseillait en même temps de prendre un parti plus sage, de conclure là paix et de se contenter de ses États sans envahir ceux d'autrùi.
Le roi de Macédoine répondit en ces termes : « Le roi a Alexandre à Darius. Cet ancien Darius, dont vous avez a jpris le nom, ravagea autrefois les côtes de rHellespont-» « élde rionie; depuis il porta la guerre au fond de la cf Macédoine et de la Grèce. Après lui, Xerxès.fit un^nou- « velle invasion ayec une multitude effroyable de Barba- « res : vain^ dans un combat naval, il laissa Mardonius « en Grèce pour saccager nos villes et désoler nos cam- « pagnes. Personne n'ignore que Philippe, mon père, est « mort victime d'assassins subornés par vos agents ^ vous-
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< même, i la tête d^one grande armée, tous avez promis « mille talents à celui qai me tuerait : je ne fais done que 0 me défendre, et je ne suis pas l'agresseur. Les dieux ont « favorisé la justice de ma cause ; mes armes ont conquis o une grande partie de l'Asie, et je vous aï yaincu en ba- « îaiUe rangée-. J'ai le droit de refuser toutes vos deman-
< des, parce que vous ne m'avez pas fait une loyale guerre ; a cependant, si vous venez à moi comme suppliant, je « Vous promets de vous rendre sans rançon votre femme, « votre mère et vos enfants : je veux vous montrer que a je sais également vaincre et épargner les vamcus. Q'au- « cune crainte ne vous arrête donc : je vous donne ma a foi que vous pouvez venir en assurance : mais souve- « nez-vous à l'avenir quand vous m'écrirez, que vous écri- « vez non-seulement à un roi, mais à votre roi. »
Alexandre, avant de poursuivie Darius, résolut d'enle^ ver aux Perses la domination de la mer; il ne voulait pas laisser derrière lui d'alliés ou de tributaires assez puissants pour le secourir avec succès.
Cette précaution était d'autant plus sage que déjà, dans la Grèce, ïes Lacédémoniens se déclaraient contré lui, et il savait que les Athéniens ne restaient soumis qiie par force à son autorité.
Certain que la lenteur de Darius pour rassembler une nouvelle armée lui laisserait le temps nécessaire, il donna le commandement de la Syrie à Andromaque, et entra en Phénicie. ^ ^
Depuis la destruction de Sidon par Ochus, on détestait les Perses dans ce pays ; aussi les Sidoniens, malgré lep^^ forts de Straton, leur roi, s'empressèrentide se soumettre^ anx RÎafiédonicns. Alexandre, après avoir ôté la couronne à Straton, voulant rendre les Sidoniens heureux, choisit pou/les gouverner lin homme d'une branche éloignée de la famille royale, dont on vantait les vertus, niais qui était si pauvre qu'il ne?fvivaif que du travail de ses mains et des frUits d'un petit jardin qu'il cultivait. Abdoloiiyme
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jastifia le choix du roi, et ne demanda anx dieux qae de lui faire soutenir la prospérité «omme il avait supporter le maiheur. houx d'être enivré de sa grandeur" nouvelle, il regrettait son obscurité, et disciit : a Rien né m'a man-* tt qiié tant que je n'ai rien possédé. »
Afexandre était maître de la Syrie et de la Hiénicie^ Tyr swil lui résistait. Cette cité superbe, regardée comme le magasin de tous les peuples et le centre de leur com« aterce, refusait de reconnaître l'autorité du conquérant de l'Asie; il voulait y faire un "sacrifice à Hercule, mais on lui interdit l'entrée de la ville. Pour se venger de cet aflBpont, il en forma le siège; jamais, dans auciu^e de ses expéditions, il ne montra plus de génie, plus de vaillance et plus d'opiniâtreté. Les Tyriens, protégés par leur position insulaire, se défendirent longtemps et avec vigueur. Après de vains efforts, le roi envoya deîs hérauts pour négocier, les Tyriens les tuèrent. Alexandre se servant des ruines de la vieille Tyr, entreprit de construire une jetée pour joindre Tîle au continent. La mer, les vents et la valeur des assiégés opposaient des obstacles multipliés et presque insurmontables à l'exécution de ce projet; les Tyriens détruisaient à chaque instant les travaux commencés, iifsultaient le roi et lui demandaient s'il prenait ses soldats pour des bètes de somme destinées à porter des fardeaux, et s'il se flattait de vaincre Neptune. La jetée, étant achetée, fut renversée après un grand combat. Les infatigables Macédoniens construisirent une autre digue, mais ils manquaient de navires pour résister à ceux des assiégés. La fortune, constante pour Alexandre, vint à son aide ; les rois de Chypre, les habitants de Rhodes et les Lyciens lui envoyèrent des vaisseaux ; avec ces forces il triompha des flottes tyriennes et s*'approfcha des murs diè la ville. Carthage, attaquée pi» les SyracusaftS, ne fut envoyer à Tyr les secours qu'elle lui avait prt)mSs.Après -plusieurs sanglaiîts cctmbats, le roi donna un Assaut gk^al où l'on fit de p«rt et d'a«tre des predîgee
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de valeur. Lès remparts de Tyr furent fonoés ; les vaiiu queurs eutrèrent dans la ville pêle-mêle avec les vaincus, et le roi ordonna de passer tous les habitants au 014^1^ pée.LesSidoniens en sauvèrent quinze mille; trente mUÏe turent vendus. 11 en restait deux mille armés qui se rendirent. Alexandre, furieux de la longue résistance qu'ils lui avaient opposée et qui devait leur mériter son estime, les fit crucifier sur le rivage.
Pendant que le siège de Tyr arrêtait Alexandre, DariiMi lui écrivit encore. 11 lui prqposait mille talent pour la rançon de sa famille^ lui, offrait sa fille Statira en mariage, en lui donnant pour dot tout le pays conquis par les Macédoniens jusqu'à TEuphrate ; et pour l'engager à accepter ses offres, il présentait avec fierté^ le tableau des forces immenses qui lui restaient. Ces forces, disait-il, ne permettaient, aux Macédoniens aucun espoir de franchir. TËuphrate, le Tigre, l'Araxe et THydaspe, qui défenidaient rentrée de la Perse et de la Médie. Parménion voulait qu'on acceptât ces propositions. « Je le ferais, dit-il^ -si j'étais Alexandre. — Et moi aussi, répliqua le roi, si j'étais Parménion. » 11 répondit à Darius qu'il n'avait pas besoin de son argent, que le roi de P«rse ne pouvait plus donner ce qu'il avait perdu; qu'une dernière bataille prouverait bientôt quel était le vrai maftre de l'empire ; que celui qui avait passé tant de mers ne craignait pas les fleuves, et que, dans quelque retraite que Darius se cachât, il saurait bien l'y atteindre.
Après la desthiction de Tyr, Alexandre marcha à Jérusalem, (Jojit il voulait se venger, parce que les Juifs lui avaient refusé des troupes ; mais en arrivant près de cette ville il changea 'de dessein ; au lieu de rencontrer des en^nemis, • il né trouva que des suppliants : il s'attendait âr voir des remparts hérissés d'armes; il vit les. chemin» et les rues jonchés de fleurs. Le granîfeçtrètrçi Jaddus, en habits sacerdotaux, entouré ^e prêtres et^ejevites, yint à àa rencontre. La majesté dB cette pompé Teli^uae te
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frappa ; son c<«ur pal*ut touché des hommages de ce peuple protégé par le ciel et gui. n'adorait qu'un seul Dieu. Le roi de la terre s'inclina devant le maître de l'univers; il accueillit les pontifes avec bienveillance, entra dans la ville en ami, respecta le temple, et ofi^it uif sacrifice au dieu d'Israël.
S'ét^nt empa]:é de Gaza^ qui voulut en vain résister, Alexandre tourna ses eflSorts contre l'Egypte, et arriva en sept jours auprès de Péluse. Un Grec nommé Âmyntas, déserteur macédonien^ était entré au service do Darius. A la suite de la bataille d'Issus^ où il commandait un corps de troupes de sa nation, il se sauva av^huit mille hommes à Tripoli, s^embarqua, et arriva à Péluse, qu'il surprit en supposant une commission du roi de Perse pour gouverner cette contrée. Une fois maître de la place, il leva le masque, et prétendit ouvertement à la couronne d'Egypte. Les Egyptiens, qui haïssaient les Perses, se déclarèrent pour lui; avec leur secours il battit d'abord les troupes de Darius, et les poursuivit jusqu'à Memphis; mais, ses soldats s'étant dispersés pour piller, Mazée, général des Perses^ le surprit, tailla ses troupes en pièces, et le tua. Alexandre, profitant de ces divisions et de la haiiie des Égyptiens pour leurs oppresseurs, pénétra sans obstacles dans le centre du pays. Mazée lui-même, n'espérant plus de secours, se retira, livrant Memphis et les -trésors de son maître au vainqueur. Ainsi Alexandre, sans avoir combattu, se vit maître de toute l'Egypte.
Ce conquérant connaissait la superstition de son siècle : il voulut ajouter à sa puissance sur la terre celle du ciel, et donner plus d'éclat à sa gloire et plus de force à son autprité, en s'attribuant une origine divine.
Dans les déserts de TAfrique, à qiyttre -vingts lieues de Memphis,. Jupiter'Ammon avait un temple fameux; le roi envoya des émissaires chargés d'or,î)our sééuire les j^^ètres. .^uand jll se fut assuré d'eux, ♦y. alla lui-ojiùçj^ les trouvef, saijp craindre de péllr avec ses troupes :. il briiva
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les dangers auxquels avait succombé rarinée de Cambyse^ que le sable engloutit. Les tourbillons de ce sable brûlaait, le vent impétueux du midi, l'ardeur du soleil, et la privation absolue de vivres et d'eau, réduisirent bientôt ses soldats aux dernières extrémités. L'armée allait périr, lorsque tout à coup un orage, phénomène rare dans ces climats, couvrit le ciel de ntiages, ëjt répandit une pluie abondante qui sauva les Macéét>mens. Le roi, arrivé dans l'oasis d'Ammon, jouit du spectacle singulier qu'oflBrait aux yeux cette île de verdure coupée de ruisseaux et couverte d'ombrages frais, au milieu d'un désert immense et d'un océan de sables. 11 entra dans le temple, offrit un sacrifice; et les prêtres, parlant au nom de leiurdieu, déclarèrent qu'il devait sa naissance à Jupiter. Depuis ce temps il prit toujours dans ses actes et dans ses lettres le titre d'Alexandre, roi, fils de Jupiter Ammon, malgré les représentations de sa mère Olympias, qui le priait ironiquement de ne pas l'exposer au courroux et à la jalousie de Junon.
Avant de mettre fin à son entreprise, Alexandre ayant descendu le Nil, dépassé Cauope et côtoyé la mer, avait remarqué, vis-à-vis de File de Pharos, uu lien convenable pour y bâtir une ville et pour .y construire un port. Il en dressa ie plan, et chargea de l'exécution l'architeète Dînocrate, qui venait de rebâtir à Kphèse le temple de Diane. Telle fut l'origine de la ville^ d'Alexandrie. Elle devint dans la suite la capitale de rÈgypte et le centre du*commerce des trois ancietines parties dû monde.
Alexandre après avoir rétabli l'ordre en Egypte; dont il assura la traûquillit(3 par rorgauisationd*un ferme et sage gouvernement, reprit le chemin de l'Asie, traversa la Palestine, et, pour punk la ville de Samarie, qui s'était révoltée contre lui, il en chassa les habitants et y plaça une eotonie dé Mfticédonîens*
; Axrivi à Tyr, il y trouva la |{imtlle de Darits en laripes ; la peine Statira venait de mùhrir. Il lui fit d^ fiuèrailles
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ma^fiqne&> et donna' aux jeunes princesses tentes les consolations qui étaient e^ son pouvoir.
Darius/ apprenant, par un eunuque échappé de^Tyr,la mort de sa femme, l'attribua à la violence du vainqiieur, et s'écria qu'il regrettait moins pour Statira la perte de sa vie que celle de son honneiur. Mais Teunuque, se jetant à ses pieds, lui dit que ses soupçons faisaient une égale iÔjure à Statira et au roi de Macédoine; qu'Alexandre avait moutré aut^antde sagesse que de magnanimité; qu'il avait prouvé sa çontineince aux femmes des Perses, comme sa bravoure à lenrs époux. Alors Darius, invoquant les dieut, les conjura , s'ils ne lui permettaient pas "de transmettre sa couronné à ses descendapts , de ne donner qu'à Alexandre seul le trône de Cyrus.
Il rassembla près de Babylone une armée plus nombreuse de moitié que celle qui avait été battue à Issus ; il la conduisit du côté de Ninîve; ses troupes couvraient toutes les plaines de la Mésopotamie. Mazée, gouverneur de la province, fut chargé, avec six mille chevaux, de disputer le passage du Tigre aux Macédoniens, commission facile à remplir : ce fleuve , qu'on appelait T\gre (c'est-àdire péché), à cause de sa rapidité, n'était giiéable qu'en peu d'endroits; mais Mazée marcha trop lentement; Alexandre, par sa célérité, prévint l'ennemi, et, malgré la diflSculté du passage, traversa la rivière; et ne perdit qu'une partie de son bagage. Ainsi les fautes des Perses , -qui auraient pu arrêter et détruire l'armée macédonienne suï'Jes bords du Granique, dans les défilés de Gilicie et de Syrie, et sur les rives du Tigre , contribuèrent, autant que la fortune , à la gloire d'Alexandre et à la chute de Tempire.
Le roi de Macédoine continua sa marche, ayant le Tigre à sa droite et les montagnes Gordiennes à sa gauche* Il apprit bientôt que les Perses étaient à huit lieues de ]mk Darius lui envoya dix princes de sa. famille Jtour le remercier des soins généreux qu'il avait rendtts à là reine ; il hd
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demaudait encore la paix , et lui cédait tout le pays déjà conquis. Alexandre répondit qu'il ne pouvait croire à sa sincérité, puisqu'il avait récemment chai^gé de nouveaux ^missaires^ de l'assassiner; que d'ailleurs le monde. ne pouvait souffrir ni deux soleils ni deux maîtres ; que Oarius pouvait choisir ou de se rendre prisonnier dans le même jour, ou de combattre le lendemain.
Le roi de Perse , n'ayant plus d'espoir de négocier , se prép^gra au combat. Il campa avec toute son armée dans une vaste plaine, près du village de Gangamelle et de la rivière de Boumelle, à une assez grande distance de la ville d'Arl>elles. Alexandre repoussa Tavis que donnait Parménion de combattre la nuit, voulant, disait-il, enlever et non dérober la victoire. Il n'avait cependant que quarante-huit mille hommes pour attaquer six cent mille soldats et quarante mille cavaUers ; mais il comptait les courages et non les hommes.
Darius <îuvoya deux cents chariots armés de faux, et quinze éléphants, pour rompre la ligne de renaemi. Alexandre rendit les chariots inutiles en ordonnant d'ouvrir des intervalles pour les laisser passer. Les Macédoniens, jetant de grands cris, frappant les boucliers de leurs piques , et lançant une grande quantité de traits ^ épouvantèrent les éléphants.
Ces animaux effrayés prirent la fuite, et jetèrent le désordre dans les rangs des Barbares. La cavalerie de Darius voulut tourner l'armée d'Alexandre, et la prendre en flanc j mais elle fut repoussée. Tous les Perses s'ébranlèrent à la fois pour fondre sur les Grecs. Alexandre criit voir ^e cette attaque générale répandait quelque hésitation dans ses troupes ; il appela à son secours la superstition pour raffermir les esprits : par son ordre, le divin Aristandre , vêtu d'une robe blanche, et portant un laurier à la main, s'avança au milieu des rangs, et js'écria qu'il voyait planer au plus haut^des airs, sur la tête du roi, un aigle, présage certain de la vi(itQire. Les troupes, raninjges par ces pa^
rôles, retournèrent à la charge avec confiance. Alexandre, ayant enfoncé la gauche des ennemis^ retomba sur leur centre, où se trouvait Darius. La présence des deux rois inspira une nouvelle ardeur aux combattants ; la nièléafut longue, opiniâtre et sanglante ; enfin Alexandre perça d'un coup de lance Técuyer de Darius , qui était à côté de lui sur son char: Les Macédoniens et les Pe{3es Crurent que ce monarque était tué, et firent retentir les airs, les uns de .leurs cris de joie, les autres de leurs gémissements.
Darius, s'apercevant, au milieu de cette confusion, que sas gardes tenaient encore ferme, ne voulut pas d^abord les abandonner , et resta quelque temps entouré d'eux , le ci^ meterre à la main; mais voyant peu à peul^ rangs s*éclaircir, et que ce n'était plus un combat, mais thI carnage, il se laissa entraîner par la terrettr commune , et prit la fuite. Pendant ce temps les Indiens et les Parthes enfoncèrent l'aile gauche des Grecs , que commandait Parmenion, et parvinrent jusqu'au camp dés Macédoniens. Pai*ménion envoya demandera Alexandre ce qu'il devait faire. Alexandre lui fit dire: « Restez sur le champ de bataille: a ne vous occupez ni du camp, ni du bagage Si la victoire a est à' nous ^ elle nous dédommagera amplement de ce « qu'on nous aura pris.»
Le roi poursuivajit vivement Darius ; il espérait terminer la guerre en le faisant prisonnier ; mais ayant appris qu« Parménion était enveloppé, il revint à son secours. En chenûn il rencontra toute la cavalerie perse qui se retirait en bon ordre; il Tattaqua: le combat fut encore rude. Les Barbares^ serrés en masse , opposaient une ré-istance opiniâtre ; on les tuait sans les rompre. Enfin , la victoire se ^ déclara complètement pour le roi ; quoiqu'une partie de sa garde eût succombé, et qu'Éphestion^ Céuus et Ménidas eussent ét^ blessés, il détruisit' toute cette troupe ennemie^ dont un petit nombre se sauva en se faisant jour à travers les escadrons macédoniens.
Mazée, qui commandait les Parthes^et les Indiens, ap-
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prenant la défaite de cette cavalerie, ralentit son attaque et se disposa à la retraite, Parménion s'en aperçut, il ranima ses troupes qui se précipitèrent sur le? ennemis, et les mirent en pleine déroute. Alexandre, voyant Tordre rétabli, le camp délivré et les Perses totalement vaincus, courut jusqu'à Arbelles^ où il espérait atteindre Darius; mais il n'y trouva que sa caisse militaire, son arc et .son bouclier. -
Cçtte fameuse bataille décida du sort de Tempire : les Perses y perdirenjt près de trois cent mille hommes; 1^ perte, du côté des Macédoniens, ne monta pas à plus de douze cents. Dariu^^e sauva ehMédie, suivi des grande du royaume, d'un petit nombre de gardes et de deux njille Grecs.
Alexandre craignait d'être obligé de faire le siège 3é Babylone; mais Mazée la lui rendit sans combattre.' Les mages vinrent lui présenter l'encens. Il entra daps^a ville en triomphe, au milieu de ses gardes, ét^s'établit dans le palais de Cyrus. Voulant plaire aux Babyloniens, il ^^N^ bâtir les temples démolis par Xerxès, et entre autrer^ui de Bélus. Il témoigna son estime aux Ghaldéens", et enyoya en Grèce, au philosophe Aristote, son instituteur, le recueil de leurs observations astronomiques, qui renfermait Tespace de mille neuf cent trois ans, et remontait jusqu'^ti temps de Nembrod.
Le séjour d'Alexandre à Babylone amollit son caractère, affaiblit ses vertus, augmenta ses passions, et détruisit la dîficipline de ses troupes : le vainqueur du monde fut luimême vaincu par la double ivresse de l'orgueil et de la volupté. Cependaut la conquête de l'empire n'était pas achevée ; on apprit que Darius rassemblait une armée. Ces nou- * velles forcèrent le roi ^reprendre les armes, et, en sortant de Babylone, il retrouva sa force, son activité et son ardent nfnour pour la gloire. Après vingt jours de marche, il arriva devant Suze qui lui ouyrit ses portes : il y trouva des richesses immenses, produit de l'avarice des rois, de
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l^)ppression des peuples et dès dépoafllès de la Grèce, n laissa la famille de Darius à Suze, continuant toujours de combler d'honneurs SisygËimbis et ses enfants ; il leur prodiguait lés soins les plus généreux : ayant reçu, des étoffes qu'on lui^nvoyait de Macédoine, il proposa aux jeunes princ^ses de leur donner des maîtres pour leur apprendre à en faire de semblables. Alexandre croyait que, comme les femmes grecques, elles se plaisaient à coudre et à broder; mais il vit leurs yeux se remplir de lartnes, et apprit, par leur douleur et par là honte qui se peignait sur leur visage, qu'en Perse le travail méprisé était le partage des seuls esclaves. •
Alexahdi*e, sorti dé 8uze, battit lés Uxlens ; mais, 9'étaht engagé dans un défilé, il s'y vit enveloppé dé toutes parts et faillit y périr avec tout ce qui l'accompagnait. Ne pouvant ni se retirer, ni avancer; il désespérait de son salut, lorsqu'un Grec vint lui découvrirun sentier inconnu, par lequel il gravit, traversa les montagnes, et tailla en pièces les ennemis, surpris et toitrnés. Le roi sehâta d'arriver à Persépolis, parce qu'on l'avertitque les habitants de cette ville voulaient piller les trésors qui y étaient enfermés. Lorsqu'il en approcha, il vit venir au^evant de lui huit cents Gi^ecs que les Barbares avaient horriblement mutilés. Gê spectacle aJQfreux décida Alexandre aies venger : , il dit à ses troupes qu'il n'existait pas de ville plus fatale aux Grecs que Persépolis; que de cette source funeste étaient partis ces torrents d'armées qui avaient inondé et ravagé la- Grèce, et qu'il livrait à leur juste fureur cette ancienne capitale des Perses. Il abandonna ainsi Persépolis au pillage ; mais il eni pécha les massacres, et défendit qu'on attentât à la pudeur des femmes. Le trésor qu'Alexandre trouva dans cette ville surpassait les richesses de ses autres conquêtes. Pendant son séjour dans cette cité, à l'issue: d'un festin 011 il avait bu avec excès, la courtisane Thaïs lui dit que pour finir noblement cette fête, il devait lui permettre de réduire en cendres le magtrifique
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palai» de cet orgaeilleux X^rxès^ qui avait brûlé Athènes, afin qu'on sût par toute la terre que les maltresses d'Alexandre vengeaient mieux la Grèce que ses guerriers. Tous les' convives applaudirent à cette impudente saillie. Le roi se leva de table ayec une couronne' de fleurs, et, portant un flambeau à la main^ il suivit Thaïs. Tous rmitèrent cette bacchante en délire; la flamme se répandit de tous côtés dans le palais; et quoique. le roi< honteux de sa faiblesse, e^t donné promptement Tordre d'arrêter l'incendie, Fantique et royale demeure de CyriM fut entièrement détruite.
Après cette action qui ternissait, sa gloire, Alexandre résolut de poursuivre vivement Darius, qui avait réuni à Ëcbatane, capitale de la Médie, trente mille hommes d'infanterie, quatre^mille frondeurs et trois mille cavaliers, que commandait Bessus^ satrape de la BactrianCi Le roi de Perse voulait, à la tète de ces troupes, marcher au-devant de son vainqueur, et périr avec gloire en le combattant. Mais Bessus et un autre satrape, nommé Nabarzane, conspirèrent contre lui, et gagnèrent les soldats en leiu* disant que le seul moyen de salut pour eux était de désarmer la colère d'Alexandre, s'il les atteignait, en lui livrant Darius vivant ; que, s'ils pouvaient, au contraire, échapper à sa poursuite, ils devaient tuer leitt» faible monarque, s'emparer du royaume et recommencer la guerre avec vigueur. Patron, qui commandait un corps de troupes grecques, eut quelque soupçon de ce complot; il. en avertit Darius, et lui conseilla de ne confier qu'aux Grecs la garde de sa personne. Le roi répondit que ce. serait insulter les Perses, qu'il aimait mieux s'exposer à tout que de chercher sa sûreté dans les, rangs de troupes étrangères, et qu'il ne voulait point conserver sa vie, si ses propres soldats le jugeaient indigne de vivre. Cette résolution, trop généreuse, laissa les traîtres libres de suivre leur projet : ils se saisirent du roi, le lièrent avec des «haines d'or, renfermèrent dans un chariot cou-
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vert, et hiî firent., prendre la route de là Bactriane.
Alexandre, en arrivant à Ecbatane, apprit que le roi eii était parti. Il commanda à~ Parménioii de marcher en Hyrcanie, à Clytus de le rejoindre dans le pays des Parihes ; poursuivant lui-même Darius, il passa leis portes Gaspiennes et entra dans la Parthie. Là, il sut que Darius était prisonnier de ées sujets rebellés, et que Bessus, pour être plus sûr de saipersonne, l'avait envoyé eu avant, afin de Féloigner de Tarmée. .
Bessua, cependant, se voyait maître de cette armée, à l'exception des Grecs et d'Artabaze, qui, s'étant séparés de lui, avaient regagné les montagnes. Les Macédoniens, accélérant leur mardhe, atteignirent bientôt les rebelles, les attaquèrent et les battirent. Bessus et ses, complices coururent alors vers Darius, et l'invitèrent à monter à cheval pour se» sauver avec eux. Le roi, indigné, refusa d'y consentir, et dit que les dieux amenaient Alexandre, non comme un ennemi, mais comme un vengeur. Les traîtres, furieux, hii lancèrent leurs dards, sMloignèrent, le laissèrent percé de coups, se séparèrent, et prirent diverses routes pour, obliger ceux qui les poursuivaient à diviser leurs fbrceg.
Darius, couché sur son char> touchait à sa fin. Un Macédonien, nommé Polystrate, arriva près de lui. Le roi lui demanda à boire; et, après avoir repris quelques forces, lui dit r « C'est au moins une consolation pour moi de é pouvoir faire connaître, avant d'expirer, mes dernières « volontés. Assurez à Alexandre que je meurs plein de « reconnaissance pour l'humanité qu'il a témoignée à i^a a famille. Sa générosité lui a conservé l'honneur, la vie « et même son rang. Je ne lui demande pas de me Venger « de mes assassins ; en les punissant, il servira la cause (( commune des rois. Je prie les dieux de rendre ses « armes victorieuses, et de lé faire monarque de l'unia vers. Touchez sa main, comme je touche la vôtre, <( et pdïtez-lui aiifsi le seul gage que je puisse lui
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a donner des sentiments que ses vertus m'ont inspirés, b En acbevantxes mgts, il mourut.
Peu de moments après^ Alexandre arriva^ et, en voyant le corps de. Darius, il versa des larmes sur le sortie ce prince^ digne d'une meilleure destiaée. Q couvrit ce malheureux roi de sa cotte d'Hermès, le fit embaumer, et en? voja son cercueil àSisygâunbis, qui lui rendit les honneurs funèbres, elle plaça dans le tombeau de ses ancêtres. Darius était âgé de cinquante ans^ et mourut l'an dû monde 3674, et avant Jésus-Ghri«t 330.
ALEXANDRE
. (An du monde d<^74 ÀYaiif iéMO^Siritt I80«)
Alexandre, en pojursnivant Dessus^ soumit avec capiâité rHyrcanie et plusieurs petits peuples qui habitaient les montagnes. Pendant qu'il faisait ces bonquet.es, il apprit que les Lacédémoniens s'étaient armés contre la Macédoine^ et que leur roi Agis avait été vaincu et tué par Antipater. ^
TaleMris, reine des Amazones, vint, dit-on, rendre hom^ mage au vainqueur de l'Asie. Elle éprouvait pour ce héros un tel enthousiasme, que le vrai but de son voyage étsdt le désir de s'unir avec lui et d'en avoir des erifants.Mais on peut douter de ce récit, car presque tous les auteurs graves regardent l'histoire dés Amazones comme fabuleuse. Ce qui parait probable pourtant, c'est que les Scythes aient vu dans leurs cqntrées plus de femmes guer* rièj^és que les. autres peuples, qui tous en ont compté quelques-unes. La rudesse de leurs mœurs, leur vie errante, devaient les y disposer ; et lorsque des femmes ont monté sur l'un des trônes de Scythie, ces femmes militaires ont pu se trouver en plus grand nombre et se réunir en troupes et non en-peuplé.
Le roi, n'ayant pu atteindre Dessus, retourna dans le . pays des Parthes, et s'abandonna aux plaisiréi, oubUant
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que les voluptés avaient amolli les Perses, corrompu les rois d'Orient et préparé la ruiiie de Jeur empire. Il doniïa sa GonfiaAce à un eunuque nommé, Bagoas^ se Ht un se-» rail de trois cents concubines^ et ordonna à ses courtisans de suivre Tusage des Perses, et de se prosterner devant lui. Souvent on le yit parsdtre avec la tiare et la longue robe des rois d6 Babylone ; comme eux il passa la plus grande partie de ses jours en jeux et en festins. Cependant^ par un contraste étonnant, il sortait tout à coup de cette mollesse, reprenait les armes, bravait Tardeur du soleil, supportait la faim, la soif, la fatigue, et encourageait par son exemple les soldats à résister. jaux plus rudes travaux. Un jour, toute Tarmée était épuisée parle manque d'eau : on lui en apporta une coupe pleine ; il la refusa, et dit qu'il ne voulait pas, en se sati^aisant lui-même, augmenter la spufTrançe de ses compagnons d'armes. Il découvrit parmi ses esclaves une jeune personne dont la pudeur égalait la beauté : soupçonnant sa noble origine, que semblaient révéler son langage et son maintien, il la pressa de. lui apprendre le secret de sa naissance. Elle lui avoua qu'elle sortait de la famille royale, ainsi que son ' époux, nommé Hydaspe, qui se dérobait, dans une retraite obscure, aux regards et à la vengeance du vainqueur. Alexandre la rendit à son mari et les combla de biens. . -
Sa générosité s'étendait sur toutes les clauses du peuple. Un muletier qui le suivait avec un mulet cbargé d'or, voyant cet animal succomber à la fatigue et expirer, avait pris sa Cbarge siu* ses épaules. Accablé par ce poids, il était près de tomber; le roi lui dit en riant, pour lui rendre les forces et le courage : « Porte cet or comme fu a voudras et le plus loin que tu pourras , car je te le a donne. »
Le caractère d'Alexandre offre un mélange étonnant et continuel de vices et de vertus': ce prince, qui s'était montré si souvent le pèr^ de ses peuples, l'ami de ses offi-
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ciers, le cajnarade de ses soldats , et dont VOrient admirait la simplicité autant que le génie, humiliait les vainqueurs de l'Asie en les forçaîit de fléchir le genou devant lui. fvre d'orgueil, il se faisait adorer comme ^fils de Jupiter. Enfin, on vit ce monarque autrefois si clément, qui avait forcé la famille de Darius à le respecter et même à Taimer, assassiner, dans un mouVement de colère, son . ami Clytus, et, sur un simple soupçon, faire mourir Parménion, son premier maître dans Tart de la guerre et le plus ancien de $es généraux.
Les Macédoniens mécontents se montraient disposés à la révolte; iltf redemandaient à grands cris leur repos, leur liberté, leurs moeurs, leurs familles et leur patrie. Le roi, par ses promesses et par ses discours, parvint à les canner. L'oisiveté faisait fermenter leur humeur ; pour les distraire de ces pensées chagrines, il les conduisit à de nouveaux périls. Malgré les difficultés du pays, il pénétra en Bactriane. Les montagnes arrêtaient sa marche ; pour les franchir avec plus de facilité, il obligea ses guerriers à bmler leurs bagages, et en donna lui-même l'exemple. Ce fut pendant cette expédition que , trompé par des délateurs, il crut, que Parméniori et Philotas son fils tramaient un complot contre lui. 11 fît lapider Philotas , et quoiqu'il n'eût que des soupçons sur Parménion, il résolut sa mort. Mais ce général jouissait d'une grande considération; il commandait une armée en Médie, et tenait sous sa garde le trésor du roi, qui montait à plus de cinq cent millions. Alexandre , s'abaissant à la feinte, lui envoya Polidamas, avec une lettre remplie d'assurances d'amitié. Pendant que Parméhion la lisait et qu'il exprimait hautement ses vœux -pour la gloire et pour le bonheur du roi, Cléandré, son lieutenant, exécutant un ordre cruel, lui plongea un poignard dans le flanc et dans la gorge. Ainsi mourut, à soixante-dix ans, victiùie de la calomnie, ce grand homme qui avait partagé les périls, les travaux et la gldire de son mietltre : il
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n'est pas'de lauriers assez grands pour.couvrir de semblables taches.
Alexandre, après avoir conqnis la Bactriane, poursuivait Bessus abandonné par la plupart de ses troupes. Le traître, voulant se mettre à Tabri de sa vengeance, avait passé rbxuset bnilé tous les bateaux dont il s'était servi. Retiré dans la Sogdiane,il s'occupait à y lever une nouvelle armée, et prenait insolemment le titre de roi et le nom d'Ai?tàxèrce. Alexandre ne lui laissa pas le temps ^j'achever ses préparatifs, et quoiqu'il n'eût ni bateaux ni radeaux, il trouva le moyen de franclùr le fleuve qui l'arrêtait en faisant coucher ses soldats sur des outres remplies de paille, qu'il leur distribua. Spitamènes, confident de Bessus,* le trahit, le chargea de chaînes, lui arracha la couronne, déphira la robe de Parius dont il s'était couvert, et le livra à Alexandre, qui lui dit : « Monstre <x de perfidie, quelle rage de tigre a pu te porter à en- « chaîner et à égorger ton roi et ton bienfaiteur? Ne « souille î)lus ma vue par ta présence et la terre par ta « vie. » Il l'envoya ensuite à Ecbatane. On lui coupa le nez, les oreilles, et après avoir courbé violemment quatre arbres l'un veî?s l'autre, on attacha un des membres de ce malheureux à chacun de ces arbres , qui , en se redressant avec force, le déchirèrent, l'écartelèrent, et rie laissèrent qu'un tronc informe.
Alexandre s'étant avancé jusqu'aux frontières de Scythîe bâtit, sur les bords de lu rivière Jaxarte, une viHe à laquelle il donna son nom. Ge fut alors qu'il reçut des ambassadeurs scythes, qui lui adressèrent ce discours fameux que l'histoire nous a conservé et que nous rapportons : "
« Si les dieux, lui dirent ces fiers guerriers, t'avaient « donné un corps égal à ton âme, l'univers ne pourrait te « contenir : d'une main tu toucherais l'orient et de l'au- «tre l'occident; tu voudrais même i)orter tes pas aux « lieux où le soleil cache ses rayons. Tu désires ce que tu
a ne peuï embrasser : de l'Europe tu yiéns en Asie, de « r Asie tu passes ^n Europe. Après avoir vaincu leshom- « mes, tu voudras vaincre les bêtes féroces et les élé- «ipents; Tarbre est un siècle à croître; un iostant le . a déracine : avant de chercher ses fruits, mesure sa haua teur* crains de tomber avec les branches sur lesi^elleft a tu t'élèveras I II n'existe rien de si fort qui n'ait à rea douter le plus faible ennemi ; la rouille con&ume le fer, « le lion finit par servir de pâture aux oiseaux et aux in- « sectes. Qu'avons-nous à démêler avec toi ? Ton pays ne (( nous vit jamai$;laisse-nons dans nos vastes forêt» igno- « rer qui tu es et d'où.tu viens. Nous né désirons pas la a domination; mais nous ne supportons pas Tesclavage^ a Pour juger la nation scythe, connais ses richesses : cKaa enn de nous a une paire de bœufs, une eharruer, des « flèches et une coupe ; nous nous servons de ces dons du ^ « ciel pour nos amis et contre nos ennemis; nous parta- « geons avec les premiers les fruits du labourage, et nous « faisons ensemble des libations aux dieux; de loin^nous c frappons rénnemi avec la flèche, dé près avec la lance. « C'est ainsi que nous avons vaincu les rois de Syrie, de 0 Perse, de Médie et d'Egypte* Tu prétends poursuivre et « punir leç brigands, toi le premier de tous I Tu as envahi tt et pillé la Lydie, la Syrie, la Perse et la Bactriane ; tu c( menaces les Indiens, et ta cupidité convoite jusqu'^ nos a troupeaux ! Les richesses des nations^ loin de te satisa faire, ne font que t'affamer; la satiété excite ton. appéa tit; la possession enflamme ton désir. Réfléchis a^ pé- <x ril qui te menace l Bactres t'a longtemps arrêté ;. tandis «que tu la k>umets, le» Sqgdiens se soulèvent. Chacune de « tes victoires produit upe nouvelle guerre. Quand tu se- « rais le plus brave et le pll^» ptUssant des hommes^ ap- <r prends qu'aucun peuple ne i^'accoutume à une domina- « tion étrangère I Passe le Tanaïs et contemple l'immense « étendue de nos plaines ; jamais lu- ne pourras nous y sAra teindre; notre pauvreté sera plus agile que tpn armée
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c diargée des dépouilles dû numde ; ta nous croivas loin^ « nous serons dans ton camp : nous savons fuir et pour- « suivre avec iine égale vitesse. Les solitudes des Scythes a sont ujQ objet de raillerie pour les Grecs'^; mais flous «préférons nos déserts aux can^pagnes les ^plus fertiles, à aux villes les plus opulentes. Emploie ta force à bien « serrer ta fortune entre tes mains; elle glisse, elle échappe « souvent aux eflfbrts qu'on fait pour la retenir. L'avenir a prouvera la sagesse de ce conseil. Si tu veux bien goua vemer ta prospérité, jnels-lui un frein. On dit parmi « nous que la fortune çst sans pieds, et qu'elle n'a que « des mains et des f lûmes : elle t'a présenté ses mains. Si « tu veux la; fîxer,^ saisis en même temps ses ailes. Es-tu « un dieu, comme tu le prétends? Tu dois alors enrichir a les hommes, et non les dépouiller. Si, au contraire , tu « es un mortel, mesure la faiblesse humaine. Il est insensé a de s'occuper de l'univers et de s'oublier soi-mèlTO I Tu « fle pourras trouver d'amis que parmi ceux que tu n'attaa queras point. L'amitié veut l'égalité, et les hommes qui « n'ont pas fait entre eux l'essai de leurs forces peuvent « seuls se croire égaux. Ne compte jamais sur l'affection «( des vaincus : il ne peut exister d'amitié entre le nîiattre « et l'esclave ; au sein de la paix, ils conservent les souvca nirs et les droits de la guerre. N'exige pas de serment « dés Scythes; leur serment, c'est leur parole. Nous lais-*" a sons aux Grecst ces précautions honteuses qui rendent a les dieu:^ témoins et garants des traités. La boune foi, et voilà notre religim. Qui ne respecte pas les hommes « trompe les dieux; et tu ne dois pas désirer d'amis ^ont a tu soupçonnerais la sincérité. Nous t'oflfrons d'être pour « toi les gardiens de l'Asie et de l'Europe. Le Tanaïs nous « sèj^are de la Bactriane; au delà de ce fleuve nous ocacupons toutes les contrées qui s'étendent jusqu'à la « Thrace, dont les frontières touchent, dit-on, à la Macé- « doine. Voisins de tes deux empires, examine si tu veux a nous avoir pour amis ou pour ennemis, »
2S0 PEUPLES b'àsie. [At. J.-C àso^i.]
Le roi leur répondit^ en peu de mots, qa'il userait de sa fortune et de leurs conseils : de sa fortime, en continuant d'y prendre confiance ; de leurs conseils, en n'entreprenant rien témérairement.
Alexandre était décidé, non à conquérir la Scythie, mais à punir les Scythes, qui avaient récemment promis des secours à Bessus. Il voulait de plus ajouter à sa gloire Tédat.d'un triomphe sur une nation jusque-là invindble. Quelques jours aprés^ malgré la dMeiise courageuse de ce peuple vaillant, il passa le fleuve et remporta une grande victoire ; mais, après la bataille^ il renvoya les prisonniers et accorda la paix aux Scythes, pour leur, prouve^ qu'il n'ambitionnait que l'honneur de les vaincre.
Le roi fit plusieurs autres expéditions ; il subjugua les Massagètes. Étant entré dans la province de Bazarie, il en donna le gouvernement à Clytus, qui lui avait sauvé la vie à Ja bataille du Grauique, Mais^ au milieu d'un festin, ce vieux guerrier, échauffé par le vin , éleva ses propres exploits et ceux de Philippe au-dessus des actions d'Alexandre; il osa même reprocher au roi la mort de Parménion. Le prince, irrité, l'accusa d'ingratitude et de lâcheté. Clytus lui rappela qu'il lui devait la vie, et ajouta que, puisqu'il se faisait adorer comme tm dieu par les Barbares, il n'était plus digne de vivre avec des hommes libres ni d'entendre la vérité. Alexandre, transporté de fureur, le perça de sa javeline, en lui disant : « Va retrouver Philippe et oc Parqiénion. » Sa colère, éteinte dans le sang de son ami, fit bientôt place aux plus violents remords. Il passa la nuit et les jours suivants dans les larmes fil restait étendu par terre dans sa tente, son silence n'était interrompu que par ses soupirs et par ses gémissements. Ses amis commeneèieut à craindre qu'il ne succombât à sa douleur. AristiSmdrc le soulagea en lui persuadant que Clytus, lui étant a|Tparu, lui avait dit que sa mort était l'effet d'un inévitable arrêt du destin: Callisthène et Anaxarque enaployèrent pour le consoler ,t^ik» les moyens .que pouvait leur in-
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spirer la philosophie. Ânaxarque se servit tour à tour du laiiguge des reproches et de celui de la flatterie : il hlâma Ij roi de se lu.isser vaincre par l'affliction , comme un esclave par le châtiment. Il lui soutint que sa volonté était la loi Suprême de ses sujets, et qu'il n-avait point vaincu t|fnt de peuples pour se soumettre au -s|ieu. Alexandre, plus juste et plùs^ sévère, voulait mourir et refusait toute nourriture. Les Macédoniens déclarèrent, par un décret, que la mort de Clytus avait été un acte de justice. Ainsi lés hommes, dans leur bassesâe, forgent leurs, chaînes et se plaignent ensuite de leur esclavage!
La guerre seule pouvait distraire Alexandre de ses peines : bientôt le bruit, des armes dissipa sa mélancolie; il entra dans le pays des Saces et le ravagea. Reçu chez un des grands de cette contrée, qu'on appelait Oxiarte, le roi devint amoureux de sa fille, nomnaée Roxane, dont l'esprit égalait la beauté, et il 1 épousa. Ce mariage fit naître dans le cœur des Macédoniens de profonds ressentiments : ils ne pouvaient supporter qu'un Barbare fût le beau-père de leur roi; mais comme le meurtre de Glytûs inspirait là crainte, la colère se cacha sous les formes de la flatterie. ' . .
L'ambition d'Alexandi^e n'avait de bornes que celles de la terre ; il résolut de porter la guerre dans les Indes. Ayant augmenté son armée de trente mille Perses, il voulut qu'eUe égalât en magnificence celle des Indiens : les cuirasses furent ciselées d'or et. d'argent, on fit garnir des mêmes métaux les boucliers des soldats; les chevaux mêmes portaient des brides dorées. Rival de Bacchus, il voulait entrer dans l'Inde, non comme un guerrier, mais . comme un dieu. Déjà les Perees se prosternaient devant lui; il prétendit engager les Grecs à suivre cet exemple.
A la fin d'une fête pompeuse, pendant un festin que lui donnaient les grands de l'empire, il se retira dans sa tente et laissa Cléon , son confident, chargé d'insinuer ses . intentions et dbit^ sonder les volontés. Ce coiurtisan docile
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cita Texemple- des Perses, fet proposa aux convives d'adorer Alexandre lorsqu'il rentrerait. Le philosophe Callisthène, paretitd'Aristote, dit à Cléon'que si le foi était présent, il' repousserait prohablement cette basse flatterie ; ipi'Alexaiidre, digne de tous les hommages dus à un mortel aiîssi grand que lui, ne pouvait prétendre à ceux qui sont le partagé dés dieux; qu'on avait attendu la mort de Gastor, de PoUiix et d'Hercule pour reconnaître leur divinité; que l'exemple des Perses ne servait pas de règle à de» hommes libres^ et qu'on ne devait point oublier qu'Alexandre avait passé THellespont pour assujettir l'Asie et non la- Grèce. Cette réponse fut suivie d'un profond silence qui marquait assez l'approbation des assistants. Alexs^udre^ caché, entendait tout. Il rentra dans la salle du festin et tourna l'entretien sur d'autres objets. Lorsqu'il sortit, les Perseà seuls l'adorèrent. ,
Peu de temps Jiprès, le roi accusa Callisthène de conspiration et le fit périr. La mort.de ce^philosophe déshonora la mémoire du monarque , et fit dire dans la'suite à Sénèque : « Si, pour, me faire admirer Alexandre, on me dit « qu'il a vaincu deé millliers de Perses, détrôné le plus « puissant des rois, subjugué des peuples sans nombre, « pénétré jiisqu'à TOcéan et porté les bornes de son em- « pire depuis le fond de la'Thràce jusqu'aux extrémités « dé l'Orient, je répondrai : Oui; mais il a tué Callisthène, « et cë^ crime efface sa gloire. »
Le roi, pour' faire diversion aux murmures de ses sujets et accroître l'éclat de sa renommée, hâta ses préparatifs et entra dans les Inde?, à la tête de cent-mille hommes. Tous les petits rois des frontières vinrent se ranger sous son obéissance ejt l'adorèrent comme frère de Bacchus. Les premiers Indiens qui lui résistèrent furent promptement battus. II s'empara de plusieurs villes, entre autres de Nice, d'Acadèré et de" Bazica. Au siège de Mazague, il reçut à la jambe un coup de flèche; comme cette blessure le faîsairbcaucoup souffrir; il s'éferia, dit-
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on, dan^n accès de douleur .r« On m'assure en vain que « je suis fils de Jupiter ; cette plaie me fait trop sentir que « je ne suis qu'un homme,' » En avançant dans le pays, il trouva un roi nommé Omphis, dont le père venait de mourir. Ce prince ne voulut pas monter sur le trône -sans la permission du vainqueur de TAsie. llvint au-devsuat d'Alexandre et lui dit qu'ayant appris qu'il ne combattait que pour la gloire, et qu'on pouvait compter sur sa loyauté, il venait lui. soumettre son armée, ^on royauAe et sa personne. Il lui fit de grands présents et lui donna duquantesix éléphants. Lé succès a décidé les historiens à donner des éloges à cet acte de faiblesse. Ils l'auraient appelé bassesse si Alexandre eût été vaincu par Porus. Alexandre, disent-ils, ne se laissa pas vaincre en générosité, et rendit le diadème à O^^is, qui prit le nom de Taxile. A sut par lui que Porus était le plus puissant et le plus redoutable des rois de l'Inde. Arrivé sur les bords de l'Indus, il reçut une ambassade d'un autre prince nommé Abisare, qui lui soumit aussi ses États. Toutes ces démarches, dictées parla crainte, faisaient croire au vainqueur du monde que Porus suivrait l'exemple des autres rois ;~ il lui ordonna de paye^ un tribut et de venir au-devant de lui. Porus lui répondit qu'il le recevrait sur la frontière, mais que ce serait lés armes à la main. En effet, il s'avança jusqu'au bord de l'Hydaspe avec trente-six mille hommes, . quatre-vingt-cinq éléphants et trois cents chariots.
Les premiers efforts des Macédoniens pour passer, le fleuve furent inutiles* Ce succès augmenta l'esi^érance et la fieftéde Poriis .: mais Alexandre, après l'avoir' attiré par ime faussa attaque sur un point du fleuve , le passa la nuit dans un autre endroit. Ce fut en traversant l'Hydaspe, en présence de tant d'ennemis, et malgré la fureur d'un affreux orage, qu'il s'écria : « 0 Athéniens î croiriez-vbus « que c'est pour mériter vos éloges, que je m'eîjpose âMe « sî grands dangers?» Le roi, aydtat battu un détachemeût ènCTemi et tué le fils de Porus qui s'y trouvéJt, attaqua son
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armée entière; sa cavalerie/ gar des manœuyJÉé habiles, tourna et prit en flanc les Indiens. La phalange macédonienne^ s'avançant alors, eflfraya et chassa les éléphants qui lui étaient opposés ; ensuite elle chargea avec vigueur le centré des ennemi?, les enfonça et les mit en pleine déroute. Les* Indiens perdirent dans cette bataille vingt mille hommes de pied et trois mille cavaliers : les deux fils de Porus y périrent. On brisa tous les chariots, et les'éléphants furent pris éù tués. Porus, plus courageux, que le roi de Perse, tint ferme sur le champ de bataille tant qu'il y vit quelques hommes armés-; enfin, se trouvant seul et blessé, il se retira monté sur son éléphant. Alexandre le contemplait de loin ; il admirait également sa haute taille et son intrépidité. Résoluble le sauver, il lui envoya Taxile pour rengager à se rendre : mais Porqfti Tayànt reconnu, lui reprocha sa trahison, et allait le percer de son dard, s*ilne se fût promptement dérobé à ses coups.
Le roi lui envoya Méroé et d'autres officiers : ils eurent beaucoup de peine à lui persuader qu'il devait céder au destin. Enfin, voyant que toute résistance devenait inutile, il se rendit, et s/approcha des Macédoniens sans paraître abattu par sa disgrâce. Sa contenance, fière et noble, était celle d'un guerrier vaillant qui connaît tous ses droits à Testime du vainqueur. Alexandre lui dit : « Porus, coma mept voulez-vous que je vous traite? -— En^rd, lui réa pondit le monaçjue indien. — Mais, reprit Alexandre, a ne demandez-v<9ius rien de plus? — Non, répliqua Poinis, o tout est «compris dans ce seul mot. »
Le roMe Macédoine, frappé de cette grandeur d'àmc, ne se borna pas à lui laisser son royaume; il y ajouta de umivelles provinces, et Je combla: de marques d'honneur et d'amitié. Porus lui demeura fidèle . jusqu'à la mort.
Alexandre bâtit une ville dans le lieu où il avait passé le fliuve, et & nommaNic^. Il en fit construire une autre sur le champ de bataille, «qu'il appela Bucephala, pourperpé-
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tuer la mémoire du fameux coursier de ce nom^ qu'il moHtait, et qui périt dans ce combat. .
Ce pi^ince croyait que la gloire diminue quand elle ne s'accroit pas : cette idée le rendit insatiable de conquêtes; il continua sa mârcbe dans les Indes, traversa plusieurs fleuves, prit un grand nombre de villes, défit en bataille rangée les Gatbéens, et rasa leur capitale. Un jour, marcliant à la tête de son armée , il rencontra des brabmaikes, qui étaient de^ sages du pays et en formaient la première caste. Leur puissance près des rois égalait celle djes mages de la Perse et des prêtres de TÉgypte» '
A Taspect du roi , ils frappèrent la terre de leurs pieds; et comme il leur en demandait la raison, ils répond irient que personne ne possédait de cet élément que ce qu'il pou- ,vait en occuper ; qu'il n'était différent du reste des bommes que par son ambition; mais qu'après avoir parcouru et ravagé lout le globe, il ne garderait après sa mort que IJespace de terre nécessaire à sa sépulture. Il ne leur sut pas nàauvais gré de cette bardiessc : son esprit approuvait les conseils de la pbUosopbïe, mais ses passions Fempccbaient d'en profiter^ '
Il eut plusieurs entretiens avec Calanus, l'un des cbefs des brahmes : il admira leur science ; eux-mêmes voyaient avec surprise ce mélange de passions et de sagesse qui Qaractérisait Alexandre. Le langage des paraboles était commun en Orient. Calanus prit jine fois un cuir très-Sec, et, appuyant le pied sur un des l)OUts, il fit remarquer au roi que tous les autres se relevaient d'eux-mêmes avec force. « Vous voyez; disait-il, qu'en quittant le centre de vos « États, ' lorsque vous pesez sur l'une des extrémités du « monde, vous obligerez toutes les autres à se soulever. »
Le projet d'Alexandrie était de s'avancer jusqu'au Gange, que défendait le^oi des Gangariens à la tète de deux cent mille bommes. Mais les Macédoniens, fatigués de tant de courses et de périls, iaprôs avoir montré une grande consternation sur le bruit de cette nouvelle eiitrep^ise, é<*lutè-
rent Ji>i6&tàt aé'mormQres amyenûls. Alesandre^ instadt de ce f umiilte;, ttàrangua ses soldats, et s'efforça vameniéat de leur rappÀler â^ec quelle facilité ils avaient triomphé de tant d'obstSclos que Ton disait insurmontables; il leur reprocha d'oublier le nombre de leurs trophées et de compter celui de leurs ennemis. Il leur dit (^'une retraite intempestive paraîtrait une fuite et en aurait tout le danger ; enfin, quittant le ton de Fautorité et descendant à la prière^ il les conjura de ne point abandonner^ non leur roi^ mais leur nourrisson et leur compagnon d'armes, et de né pas briiser dans ses mains la palme d^Hercule et deBacchus.
L'armée resta dans un silence plus redojitable que ses murmures. Le roi^ krlté^ dit à ses soldats de fuir s'il» le voulaient, et de retourner en Grèce; mais que pour lui, à la tête des Scythes et des Bactriens^ il continuerait à cher« cher la victoire ou la mort.
Ces paroles touchantes n'excitèrent aucun mouvement. Tous ces vieul guerriers contemplaient tristement leurs blessures^ et persistaient à garder un siletice morne^ ppiniâtre-et glacé. Aucun n'osait prendre la piii'ole^ craignant le sort de Clytus et de Gallisthène. Eiifin un murmurtt. léger, croissant peu à peu, finit par éclater en géiîu^À6ments et en pleurs si universels, que le roi lui-H^èlfl^ dé? sarmé ne put s'empêcher de verser aussi des larmes. Un de ses vieux généraux, Gœnus, ôtant son casque, ainsi que l'çxigeait la coutume lorsqu'on voulait parler au roi, lui dit : « Nos cœurs ne sont point changés; nous vous' sui- * <( vrons au péril de nos vies; mais écoutez les plaiiltes 4 a qu'une dure extrëanité arrache au respect. Nous avons « fait tout ce que des Wrames pouvaient faire; nous avons « conquis un monde ; vous en cherchez un autre . Vous voua lez conquérir de nouvelles Indes, inconnues même à la a plupart des Indiens. Cette pensée, digne de votre couac rage, surpasse le nôtre. Voyez nos corps couverts de « plaies ; 'vos exploits ont vaincu non-seulement vos enne- « mis, mais vos propres soldats. Comptez ce qui est parti
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c avec TOUS ; voyez oe qui vous reste. Ce peu d%ommes, c échappés à tant de périls, soupirent après leur famille et « leur patrie. Pardonnez-leur ce désir, très-naturel, de jouir a quelques instants de vos victoires. Mettes des bornes à. c votre fortune, que votre m^iUMrtMSjî^e peut arrêter, c II vous sera aussi glorieux de vous étfè laissérvaincre par « nos prières que d'avoir vaincu tous vos ennemis. »
Les soldats, appelant Alexandre leur père, JKgnirent leurs cris aux supplications de Cœnus. I^ roi, peu accoutumé | ' fléeliir, ne céda pas encore^ et s^enferma pendant deux Jours dans sa tente, espérafit peut-^tre quelque changemeùt soudain dans les esprits ; mais enfin^ vaincu par la résistance générale, il ordonna la retraite. Jamais aucun triomphe n'excita autant de transports : Tamour et l'admiration de ses sujets le payèrent du sacrifice de son ambition.
Il n'avait employé que quatre mois à la conquête de llnde. Avant .&eti sortir, il fit dresser douze. antels^pour rendre grâoés aux dieux de ses victoires, donna toutes ses^cop^è--' tesàT^^s, et te réconcilia avex; Taxâ^^^MMpPsur les bords de l'Aline, il y perdit Cceof^S^^^v^rUis et sa fev^eté firent autant regrette]v<f^2HRlènts et $(m co^u- . rage. L'homme qui sait dire m 4tl0ie aux rois est pendant sa vie, dan» les caïaaps ^^omlhe' dans les cours, uîi phéno-. mène rare; sa ^^^^wne perte irrépâ];siMe*.
Le roi fitenriSmrql^^n armée surîSuit cents vaisseaux, et descendit en cinq jours l'^dèsioè, jusqu'au confluent de l'Hydaspe; Là il eut à combattre les plus vaillants peuplés de l'Inde, les Oxidraques, les MaUiens, et les défit en plusieurs rencontres. Mais, au siégé de la ville des Oxidraques, son ardeur bouillante l'exposa à une mort presque certaine . Trouvant 4u'on tardait trop à donner l'assaut, il arrache une échelle de la main d'un soldat^ et couvert.de son bouclier, il arrive sur le haut^lumur, suivi seulement de Peu ceste et de Limnée. Tous ses guerriers se précipitent sur les . échelles pour le seconder; mais elles se birisent sous leur pdds, et le roi reste seul et sans secours. Il était en butte à
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tous lés traits- qu'on lui lançait des tours et du rempart : alors, par une témérité inconcevable^ il saute dans la vîUe^ risquant d'être pris avant de se relever. Mais, toujours favorisé par la fortune, il se trouva sur ses pieds^ écarta avec son épée ceux qui .se précipitaient pour l'entourer, et tua le chef des ennemis au moment où il voulait le percer avec sa lance. Ayai^t vu près de là un gros^ arbre, il s'appuya contre son.tronc, recevant sur son bouclier tous les dards qu*on ne lui lançait que de loin,, car fion audace intimidait les assaillants et les empêchait d'approcher. Enfin un Indien lui décocha une flèche longue de trois pieds, qui, perçant sa cuirasse^ entra fort avant dans son corps. Le sang sortit à gros bouillons : ^es armes. tombèrent; et ce conquérant du monde, étendu sans connaissance sur la terre, dans une rue étroite d'une ville obscure, paraissait près d'y perdre à la fois sa couronne, sçi gloire et sa vie.
Celui qui l'avait blessé accourut pour le dépouiller : Alexandre, réveillé parles efforts et ranimé par la vengeance, lui plongea un poignard dans le flanc. Au même instant quelques-uns des principaux officiers du roi, Peuceste, Léonat, Limnéfe, arrivèrent près de leur prince, çt lui firent un rempart de leurs corps. Il se livra un grand combat autour de sa personne : enfin les Macédoniens, ayant enfoncé les portes ^e la ville, s'en emparèrent et passèrent les habitanls au fil de Fépée, sana distinction d'âge ni de sexe. Alexandre, transporté dans sa tente, soutint avec courage des opérations douloureuses. Au bout de s[ept jours, iljse fit voir à son armée, que le bruit de sa mort remplissait de coiisternation. Les peuples qu'il combattait, vaincus par sa renommée plus que par. ses armes, lui envoyèrent des ambassadeurs et se soumirent.
Tous les généraux macédoniens vinrent, au nom de l'armée, reprocher au roi sa témérité et le conjurer de ne plus exposer sans nécessité une vie si précieuse. 11 leur exprima sa reconnaissance, ei ajouta qu'il mesurait la durée de son nom sur la grandeur de ses actions, et non
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sur la longueur de ses jours; il ne souhaitait de conserver sa vie que pour jouir plus longtemps de leur amitié, que leurs elforts pour borner sa carrière de gloire Taffligeaienf d'autant plus, que le pays où 11 se trouvait lui rappelait qu'une femme (Sémiraihis) avait fait plus de cbnquéteâ que lui. . . - , .
Dès qu'il jfut rétabli, il s'embarqua pour descendre THydaspe. Son armée de terre côtoyait le lleuvé. Quelques peuples, effrayés par le bruit de son nom, reconnurent son autorité ; d'autres résistèrent ii^utilement.
Après neuf mois de marche, il arriva à Patate, Où le fleuve se partage en deux larges bras, et forme une ile semblable au Delta. Il y fît construire une citadelle, upi port, et descendit jusqu'aux bords de l'Océan. La vue du tlux et du reflux de la mer parut aux Gtecs un phénomène aussi nouveau qu'effrayant.
Alexandre fit un sacrifiée à Neptune, revint à Fatale, et chargea Néarque de conduire sa flotte sur la mer et de reconnaître toutes les côtes, depuis l'indus jusqu'au fond du golfe Persique. Lès détails de cette hasardeuse naviga^ tiou nous put été conâenrés par Amen.
^ Le roi, avec son armée forte de cent trente-cinq mille hommes,, reprit par terre là route de Babylone, et traversa des pays stériles, oùla disette devint telle, qu'<oii fut obligé de manger les chevaux et les bêtes de somme.
La fatigue et une nourriture malsaine répandirent dans l'armée la pesté, qui fit mourir un grand nombre de s(d« dats. Après soixante jours de marche, on retrouva l'abondance dans'la province de Gédrosie. Arrivé ensuite dans la Carmanie, Alexandre y donna le spectacle, non du triomphe d'un conquérant, mais de la marche ûe Bacchus. 11 était traîné sur un chariot magnifique ; on y avait dressé un théâtre où il passait lés nuits et les jours en festins et en débauches. Les chars qui le suivaient présentaient la forme, les uns de tentes ornées de pourpre, les autres de berceaux couverts de fleurs. Sur les bords des chemins, I. 17
aint portes de fontes les maisons, on airait j^cé des tonnes où- les soldats pnisaient du TÎn à ▼olcmté. L'air retentissait da son des instmments et des chants des courtisanes. Cette mardie dissolne dura huit jours. L'ivresse âa vainqueur^ qooiqae digne de mépris, paraîtra pent-être encore moins étonnante qne l'abattement des yaincns, qni aurai^it pn facilement l'attaquer dans ce désordre et briser lenrs chaînes. Néarque, arrivé dans l'Ued'Onnnsia, aujourd'hui Ormusy vint trouver Alexandre, et lui apprit l'henreui^ retoqr.de sa flotte qu'on croyait perdue^ . Le roi reçut de toutes parts de vivéis plaintes contre les rapines des officiers qui commandaient en Perse pendant son absence. Pour venger les opprimés, il fit mourir les coupables ; et cet acte de justice et de sévérité afiOBrmit s^ domination.
Comme il se trouvait à Pasargades, Orsine, gouverneur de la province, fit de magnifiques présents à toutes les personnes delà cour, excepté à Bagoas, disant quHl honorait les amis du roi, mais non pas ses eunuques. Ce vil favori s'en vengea bien cmeUement. Le tombeau de.Cyms était dans cette viUe : Alexandre voulut rendre les. honneurs funèbres au fondateur de l'empire des Perses. On ouvrit le tombeau dans la persuasion qu'il contenait des trésors : on n'y vît d'autres richesses qu'un bouclier, deux arcs et un cimeterre. Le rci plaça sur l'urne sa couronne d^or et son manteau; mais il s'étonna de ne point trouver dans la tombe les trésors qu'on y disait renfermés. Bagoàs répondit que les sépultures des roi^étaiént vides, quand les maisons des satrapes regorgeaient de Tor qu'ils en avaient tiré. Il savait, disait-il, de Darius lui-même, que le tombeau contenait d'imtnenses richesses; ainsi l'opulenee d'OrSîrie provenait évidemment 'des dépouilles dé Cjnrus. Alexandre crut son favori; Orsine subit la moH;.
Ce fut dans cette ville que le brahme CalanuSj âgé de ^atre-vingt-trois ans, voulant terminer sa .carrière, fit dresser un bûcher, et s'y brûla après avoir embrassé ses
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anri^, auxquels il dit de continuer leurs festins avec Alexandre ;.mais que, pour lui, il reverrait dans peu ee prince à Babylone. Ses dernières paroles furent regardées depuis comme uuq prophétie.
Le roi, pour remplir les intentions du brahme, donna Hn fçrand repas dans lequel il proposa .pour prix une. cour ronne dW à eelui qui boirait le plus« Promacbus Teiârporta : il but jusqu'à vingt pintes, et ne survéclut à sa vior " toire que trois jours. Quarante-un des convives mounureut des suites de cette débauche. Alexandre se rendit à Perr «épplis^ dçnt les ruines e&citèrent ses remords. De là il vint à Suze ôt rencontra sur la rivière de Pasytigris sa flotte que Néarque avait ramenée.
Les filles de Darius étaient à Suze. Alex^dre. épousa rainée, appelée Btatiro^ et donna la plus jeune à Ëpbestion. Par ses ordres tous les officiers macédoniens épouséjrent dl^sfilles tenant aux plus nobles familles de Perse.
Le rqi donna un festin à neuf mille personnes pour célébrer toutes ces noces qu'exigeait la politique^ afin de cinîenter Tuniou entre les vainqueurs et les vaincus. Chaque convive reçut une coupe d'or pour faire des libations. Alexandre descendit le fleuve Eulée^ et longea la côte du golfe Persique jusqu'à l'embouchure du Tigre. Il désirait voir encore une fois la mer. Ou prétendit même qu'excité par le succès 4e Néarque, il avait conçu le projet de s'embarquer l'année suivante et de faire le tour de l'Afrique,
Décidé enfiu 4 récompenser les plus vieux de ses guerriers, il déclara qu^ tous ceux qui se trouvaient, par leur ôge et leurs blessures, hors d'état de servir, pouvaient retourner en Grèce? Cette grâce, si vivement demandée 4U milieu des Indes, excita dans ce moment le mécontentement des troupes, et les porta à la révolte : tant ç^^X. grande la mobilité des hommes et particulièremjent des soldats! Us entrèrent en fureur, s'écriant qu'on voulait donner à de nouvelles levées les fruits de leurs sueurs et à& lieur sang. Le roi, assiégé par leurs olanieurs, loin de
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cédfir à leurs menaces, s'élança de son tribunal, fit saisir et fconduire au supplice treize des principaux factieux, cassa son ancienne garde, et la remplaça par des troupes persanes ; sa sévérité étouffa la sédition. Toute l'armée, jetant ses armes, entoura sa tente, et déclat*a qu'elle ne quitterait point ce lieu sans avoir obtenu sa grâce. Le roi leulr piardonna et combla de biens ceux qui voulurent retourner dans leur pays.
Il se rendît ensuite à Ecbatane^ où il perdit Éphestion, le plus cher de ses^ amiç ; car il avait coutume de dire ' qiie d'autres aimaient le roiy mais que lui aimait Alexandre. Pour faire diversion 4 sa douleur, il conduisit son armée dans les montagnes.de la Médie, contre lesCosséens^ que jamais aucun roi de Perse ne put dompter. Il les subjuguia en moins de quarante jours, passa le Tigre, et prit lia route de Babylone. Lorsqu'il fut près de cette capitale, les Chaldéens, qui passaient pour de grands astrologues, le prièrent de ne point entrer dans la ville, parce qu'il devait y trouver la mort. Les philosophes grées qui suivaient le roi lui démontrèrent^ suivant les principes d*Anaxagore, la fausseté de ceux de l'astrologie. .Alexandre les crut : d'ailleurs il savait que les ambassadeurs des rois et des républiques de l'Orient et de toute l'Europe s'étaient rendus à Babylone pour lui présenter leurs hommages. Ne voulant pas perdre un pareil triomphe, il fit dans Babylone une magnifique entrée, donna audience aux am bassadeurs, reçut leurs dons et les combla de présents. 11 accepta même le titre de citoyen que Corinthe lui accordait, parce qu'il apprit qu'Hercule avait été jusque-là le seul étranger qui eût reçu cet honneur.
Il écrivit une lettre qui devait être lue aux jeux olympiques pour ordonner à toutes les villes de la Grèce de rappeler leurs exilés, chargeant en même temps Antipater d'employer la force des armes contre les peuples qui refuseraient d^obéir.
' 11 s'occupa ensuite des funérailles d'Éphestîon, qu'il
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voulait rendre aussi célèbre? que celles de Patrocle.. Cette pompe funèbre et la construction du toqibeau coûtèrent trehtérsix millions.
Le roi passa près d'une année à Babylone^ s'occupant à Tembellir, et roulant dans son esprit dévastes projets que le sort ne lui permit pas d^exécuter.
A la fin d'une nuit passée dans la débauche, il but à la santé de chacun dés convives; se faisant alors apporter la coupe d'Hercule^ qui tenait six pintes, il là vida tout entière; rayant encore remplie et épuisée de nouveau, il tomba sans connaissance ; une fièvre violente le saisit. Dans les intervalles tle ses accès, il continuai donner des ordres pour une expédition militaire qu'il avait projetée; maisenfin^ sentant sa faiblesse, n'ayant plus d'espoir, perdant presque la voix, il donna son anneau àPerdiccas, eu lui recommandant défaire porter son corps au temple d^Ammon. Tous les soldats, entourant le palais, demandaient à grands cris de voir encore leur roi. Par son ordre, les portes furent ouvertes. Ses vieux guerriers, les yeux baignés de larmes, passèrent tous devant lui et se prosternèrent à ses pieds pour baiser sa main mourante. Les grands de sa coiu* lui demandèrent à qui il laissait l'empire. Il répondit : « Au plus digne. Ce, prix, ajouta-t-il, « sera bien disputé , et me prépare d'étranges jeux fu- « nèbres. » '
Perdiècas voulant savoir quand il désirait qu'on lui rendit les honneurs divins, il lui dit : « Lorsque vous serez « heureux. » Après ces paroles il expira.
Il avait vécu trente-deux ans huit mt)is, et en avait régné douze. Sa mort arriva au miUeu du printemps de la première année de la 114® olympiade, l'an du monde 3683, avant Jésus-Christ 321 ans.
Plutarqite et Arrien assument que là débauche seule eausa sa mort, et que son corps, exposé publiquement,demeura quelques jourà sans se corrompre , malgré la chaleur du climat de Babylone. .Quinte-Ciirce et Justin, pré-
SUCCESSEURS D^ALEXANDRE
rétention dUridce au tràne. — Son élection. — yartag« <îe l*einpire. — Guerre Lamiaque. -> Mort de Démosthène. — Le corpg d*AleidAdre porté en içypCe.
— Ambition de Perdiccas. Sa mort, -r- Régence -dé Polysperchon. — Eetour d*0lyjmpia8 en Macédoine. — Exploits de Séleucùs et de bémétnua. — Sblvccus IficiTOR. — ta Tille d'Àntioche bâtie par lui. — Amour d^Antiochus poa# Stratonice, ^ belle-mère. — AimocHos Sorn. ^ Sa victoire «ur les. Gauloiç*
— Ahtiochus Tnabs. — Epoque -du fameux Bérose. — SblbucuS CALLimctfs.
— Régence de Laodice. — Défaites de Séleucùs. — SbLbucus CiRii^mis. — Régence d'Achéus. — Mort de Séleucùs. — Magnanimité d'Achéus. — ANnocmig u Grahd. -!— Régence d'Hermine. -^ Ses perfidies — Victoire d*Âiitiochus. — Ses conquêtes. ^ri est défait — Sblbvcus PbiLOPATOR. — Punition d'Héliodore à Jérusalem.- — Séleucùs empoisonné par lui. — Awnocmr* Êpipbaiib. —Ré-, gence de Cléopàtre. — Retour jl'Antioçhus. Sa tie bènteuse. Ses conquêtes* — Prise de Jérusalem, t- Soumission d'Ântioehus. H Sa tyrannie* -- Martyre des Machabées. — Mort d*Antiochus. — ANnocncs Eotitob. — Régence de Lysias'
— DBMénuvs SoTBR. — Conspiration d*01ophëme. ~ Bataille entre Alexandre 3ala et Oémétriui. — Mort' de C9 dernier.— Alixanmib Bala. "^ Ses noces.
— Crime de son favori Ammonias. — Défaite et mort d'Alexandre. — Dbmb- TRitJs NicATOR. — Sou ingratitude. '~- Conspiration contre lui. — AmridcHai SiDBTES.. — Ses exploits. Sa moii. -^ DniBTRiud NicAtor. -^ Il liTre bataille à Zébina. — Il est défait. Sa mort.— 'Zbbixa, Clbopatrb, Sblbdcvs -« Moçt de S.é-
■ leucus". — Règne de Cléopâtrfi. -— Mort de Zébina. — Airrrocnus GRTPiift4
— Son règne peu connu. — SiLBocin* — Son règne. -^ Sblbnb bt lbs cinq rois,-
— Siège et prise de la ville de Monestie. — Victoire d*Êusèbe. — Sa défaite.
— Fin du règne des Séleùcides. — Règne de Tigrane. — . AinriocHus l'AsiIti- QOB. — Fin de Toncien empire deft Perses.
Lorsque Alexandre mourut, il ne laissa qu'un fils de Rarsine, qui portait le nom d'Hercule. Une autre de «es femmes se trouvait enceinte; Statira, fille de Darius^ espérait l'être; mais sa gi^ossesse n'était pas déclarée- U existait encore un frère imturel d'Alexandre, qu'on appelait Aridèe, et qui prétendait au trône. Le conquérant de l'Asie n'avait désijçnc aucun héritier, et son vaste empire devint l'objet de l'ambition et la cause des discordes de .
tousl68 généraux maeédonieus. To«s voulakmt dômmeF^ aueun ne yonlaît soufinr un maître.- Les principaiù; chefe de Tarmée se sentaient a peu près égaux en naissance^ en valeur^ en réputation, et nul ne se montrait assois supé^; rieur à ses collègues en richesse et en pouvoir pour exiger leur obéissance. La oavaleri&tleinandait qu'on donnât le iceptreà Aridée, dont la raison était a&ibUe par unbreuvage que sa belle-mère Olympiais lui aràit fait donner dans^son enfance.
L'infanterie^ s'opposait au choix d'un prince si faible;. Ptolémée et d'autres généraux^ qui aspiraient à l'indépendance et à la souveraineté, appuyaient cette opposition. Les peuples d'Orient y consternés de la mort d'Alexandre eteffi*ayés^du vide que laissait; ce grand faônune sur la terre, prévoyaient que leur pays allait devenir le' théâtre des querelles sanglantes de leurs vainqueurs di- ^ visés. La Grèce, au contraire , se livrait aux transports d'une joie tumultueuse, «t croyait recouvrer' sans peine son antique liberté.
. Au Q^ieu de cette agitation et de ces incërtitiides, tous è'occu^tnt plus de l'avenir que du présent , personne ne goulérnait. On Jie prenait aucune décision, et le corps d'Alexandre demeura cinq jours sans être enseveli^ Enfinies Égyptiens et les Chaldéens l'embaumèrent , et un officier, qui portait, ainsi que le frère du roi, le nom d'Ar^ dée, fut chargé de le transporter en Egypte.
Les généraux d'Alexandre se réunirent tous^n conseil; et après beaucoup de troiibles et d'agitations^ ils arrêtèrent d'un commun accord qu'Aridée serait roi. Son im^ bédllilé, qui devait l'exclure du, trône ^ J'y fit monter, parce qu'elle laissait à chacun l'espoir de régner sous son nom.
On convinirencore que si Roxtme, accouchait d'un fils, il régnerait conjointement avec Aridée. Perdiccas Obtint la tutelle des princes et le titre de régent. Mais le régent et le roi n'avaient que^ l'ombre du pouvoir; les généraui^
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se partagèrent l'eifipire et admimstën^nt leurs provinces plus en monarques qu'en gouverneurs. On donna lallirace et les régions voisines à Lysimaque; la Macédoine et TÉpife, à Antipater; le reste de la Gfèce, à Cratère; Ptolémée, fils de Lagus, eut en partage l'Egypte ; Antigone, la Lycie, laPamphille et la Phrygie ; Cassândre gouverna la Carie ; Ménandre, la Lydie ; Léonat, la petite Phrygie; Néoptolème, r Arménie.
La Cappàdoce et la Paphlagonie résistaient encore aux Macédoniens sous le commandement d'Ariarathe. Ëumène fut'chargé de soumettre ces deux provinces et d'y com-. mander. Laomédon reçut la Syrie et là Phénicie; on donna l'une des deux Médies à Atropate, l'autre à Perdiccas. Le gouvernement dé la Perse échutaPeuoeste; laBabylonie, à Ar<!hon ; la Mésopotamie, à Arcésilas ; la Partbie et l'Hyrcanie^ à Phratapherne; la Bactriahe et la Sogdiane, à Philippe. Séleucus eut le commandement de toute la cavalerie; Cassândre, fils d'Antipater, celui de la garde royale. La haute Asie et les Indes restèrent sous le pouvoir des gouverneurs qu'Alexandre y avait établis.^
Tel fut le premier partage que depuis , changèrent les événements d'ime guerre longue et sanglante. L'Europe, TAsie et l'Afrique furent dédûrées par les armes de ces nombi'eux rivaux qui se détrônaient tour à tour, et l'immense héritage du héros macédonien, finit, comme oh le verra bientôt, par se. diviser en quatre mojiarchies principales, qiû succombèrent successivement &ous les armes de3 Romains, et devinrent des provinces de ce vaste empire. Rome, à son tour , après avoir vaincu et dominé toutes les nations civilisées, s'afifaiblit par l'abus de son pouvoir, se ruina par l'excès de ses richesses, et fut renversée par les barbares du septentrion .
Parmi lei généraux qui se disputaient les dépouilles de leur roi, Eumène seul montra plus de vertu que d'ambition. H resta attaché au parti d'Aridée et d'Alexandre, fils de Koxane. Ce gétiétal, né en Thrace, d'une famille ôb-
scare, s'était fait remarquer dès sa jeuacsse par ses rares qualités. Philippe se Tattacha. .Alexaudre lui. montra la même estime et la méi^e confiance. Il lui fit épouser la sœur de Barsine, la prepiière personne qu'il avait aimée en Perse; mais toute la famille de ce grand hoiiime était réservée au. malheur par le sort. Sisygambis, sa bellemère, fut si afiiigée de son trépas qu'elle ne put y survivre. Ses deux petites-filles , Statira, veuve d'Alexandre, et Drypatis, veuve d'Éphestion, ne tardèrent pas à la suivre au tombeau.
Roxane craignait que Statira ne fût enceinte, et qu'un fils qui auraithérité des droits de Darius et d'Alexandre ne détrônât le sien. Elle invita le&deux sœurs à venir chez elle et les fit mourir secrètement par les conseils et les secours de Perdiccas. Le premier trouble qui s'éleva dans l'empire vint des colonies grecques qu'Alexandre avait établies dans l!Asie supérieure. Les vieux guerriers qui les composaient n'habitaient qu'à regret ce pays. Ils se révoltèrent, et s'étant réunis au nombre de vingt mille hommes d'infanterie et dé trois mille de cavalerie sous le commandement de Philon, ils se préparèrent au départ. Perdiccas, prévoyant les suites d'une pareille entreprise, dans un moment' où tant de gens aspiraieut à l'indépen* dance, envoya Python avec un corps d'élite pour les cotn^ battre. Python essaya d'en gagner une partie afin d'augmenter ses forces et de se rendre lui-même indép^dant; mais les troupes qu'il commandait , plus obéissantes, que lui aux ordres de Perdiccas, combattifent les révoltés, les exteôftinèrent et égorgèrent même les trois miUe hommes qui\vîkient capitulé avec Python.
A. peu près en ce même temps, le peuple d'Athènes, dans l'ivresse delà joie que lui causait la mort d'Alexandre, secoua le jftug des Macédoniens, invita toutes les villes grecques à briser leurs chaiubs , et'» entreprit coiitre Antipater, malgré les couseils de P^ocion, une guerre appelée g^nerre Lamiaque* Tous les Grecs^ excepté les Tlié-
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baingr^ y prirent part ;Xéosthène les Gommandait. Alexandre, comme tous les conquérants, dépeupla ses États pour envahir les pays lointains. Antipatér, menacé d'une attaqué générale, né put réunir et armer quç quatorze mille îiômmes. Il avait écrit en Phrygié et en Ciliéîe à Léonat et â Cratère pour les inviter à venir à çon secours; et, sans les attendre*, il s'avança témérairement à la tête de sa petite armée pour combattre les Grecs , croyant sans doute qu*ils avaient perdu à la fois l'amour et Thabitude de la liberté, et que le nom seul des Maoédouieûs devait commander, la victoire. S^ flotte, composée de cent dix galères , longeait les côtes de la mer ; leB Thessaliens se déclarèrent d'abord pour lui,. mais ensuite ils se joignirent aux' Athéniens et kur donnèrent une forte cavalerie. L'armée des alliés était nombreuse et vaillante ; Antipater ne put soutenir son choc; vaincu dans un premier combat, il n'osa en hasarder un autre , et, ne pouvant se retirer sans danger en Macédoine, H se renferma dans la petite ville de Lami'a en Thessalie, pour attendre les secours qui devaient lui venir d'Asie^ Les Athéniens l'assiégèrent; Tattaque fut vive et la résistance opiniâtre. Léosthène, voyant ses assauts inutiles, bloqua la ville pour l'affamer. Les assiégés, privés de subsistances, fui'ent bientôt réduits à la dernière extrémité. Cependant ils firent encore une vigoureuse sortie, dans laquelle Léosthène reçut une blessure mortelle. Antipliileprit le cominandement des alUés. Sur ces entrefaites, Léonat accourut d^Asie pour, secourir les Macédoniens; mais les alliéaenipê'chèrent sa jonction et lui livrèrent blitaille. La cavalerie thessaliènne^/icommandëe par Menon, enfonça ses rangs ;• Léonat lui-même périt dans le combat. La phalange macédonienne se retira sur les hauteurs, et les Grecs vainqueurs lélevèrent un trophée sur le fehamp de bataille.
Antîpatér, privé d'espoir par cet -événement^ capitula, évacua la ville de Lanëa, €it se retira avec son armée et les débris de eeÙe de Léonat. Mais bientôt la fortime lui
[ftHrdèA aVé l.-C. 1 PJBftSES. Jldd
devint plud farorabtei.t La flotte de Macédoine 'battit cellB d'Âtiièaes. Cratère débarqua en Grèoe. Antipater, fortifié par son secours, liyj^ aux. alliés une bataille près de la ville de Cranon, et remporta une victoire complète* Les vaincu» proposèrent la paix. Antipater voulut traiter sépatémeai avec chaque ville. I^ar cette ruse, il divisa les alliésy qui se débandèrent et rentrèrent chacun dans son paya. ABtipa^ ter, profitant de cette désunion^ ndarcha sur Athènes. Son approche répandit le troublé dans la inUe< Lea Athéniens condamnèrent à miort Défnosthène, quileâ avait excités & la guerre; Phoclon, 6hçf de la répu}:tlique dans ces fatale» circonstances, fut obligé dé se rendre à discrétion, et de recèvoirdansies villes derAttiquedésg^nisottsétrangères^ Cent éitayens, qui s^étajient. déclarés, hautement poio* la guerre et la liberté, furent exclus de tous lea emplois. Démosthène fuyait pour éviter la niôrt ; Iféloquence de xié célèbre banni inquiétait encore Antipater. Il le poursuivit vivement. Démosthène, n'espérant pliis échapper à. ses ennemis, s'empoiflQmia.
Après ces victoires, Antipater donna sa fille à Cratère. Ce mariage resserra les lieils de leur amitié.
Les généraul d^ Alexandre js'étaient disputé entre eux 6es dépouilles mortelles, comme son empire. Mais enfin Ptolémée, arrivanit lui-même en Syrie, obligea se» collègues à remplir les dernières volontés du roi. Son coJrps fut porté en Egypte sous la conduite du général Aridée. Le cortçge était pompeux, eile char magnifique; les rayons des roues, dorés; Taitelage, composé de soixante-quatre mulets, qui portaient des couronnes d'or et des colliers.de pierreries. Sur un chariot on voyait un pavillon de dixbuit pieds de largeur sur douze de hauteur, soutenu par des colonnes d'or incrustées de pierrea^récieuses. On admirait des bas-reliefs qui représentaient les principales actions d'Alexandre. Les quatre an^s étaient remplis pai: des statues d'or; des lions, du même métal, semblaîeM défAAft rentrée dn {iaviUon, au milieu duquel on avait
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élevé nn trône composé des, liaétaux les plus précieux. Au pied du trône se trouvait le cercueil qui renfermait le corps.du roi. H était d*or, travaillé au marteau, et i^cmpli â-aromktes«t de parfums. Entre le trône et le cercueil on avait placé les armes dont le héros macédonien s'était si souvent et $i glorieusement servi. Tout le pavillon, couvert de riches étoffes, montrait à son sommet une immense couronne d'or qui jetait le plus vif éclat.
U» oracle annonçait que la ville qui conserverait les restes d'Alexandre deviendrait la plus riche et la plus florissante de la terre. Cette prédiction excitait l'ambition de tousJes gouyemcurs des provinces de l'empire. Perdiccas soutint vivement et vainement les droits de la Macédoine. Ptolémée même^ qui l'emporta^ voulant conserver à la capitale de l'Egypte les avantages prédits jar l'oracle, défendit de porter le corps d'Alexfittldre au temple de Jupiter Ammon. 11 le fit conduire à Memphis et déposer ensuite dans Alexandrie, où l'on bâtit, pour le renfermer, un temple superbe qui subsistait encore du temps de Léon l'Africain. Ce fut dans cette ville, fondée par Alexandre, qu'on lui rendit les honneurs divins^ -
La division qui existait déjà sourdement entre les successeurs d'Alexandre ne tarda pas longtemps à éclater. Perdiccas, après avoir battu, pris et tué le roi Ariarathe, pour établir Euméne en Capp.adocè, conçut le dessein d'épouser Cléopâtre, sœur d'Alexandre, qui habitait la ville de Sardes. On s'aperçut bientôt qu'il aspirait à la souveraineté de l'empire, dont la régence lui était conàée. Àntigone, Antipater, Cratère et Ptelémée se liguèrent ensemble pour s'opposer à ses projets.
Perdiccas, uni avec Euméne, le chargea de garder l'Asie. Il ajouta à séis gouvernements la Carie, la Lycie, la Phrjigic, et lui recommanda de surveiller Néôptolème, gouverneur d'Arméuiej qui commandait la phalange, .et dont il soupçonnait les ipfentions. Ces arrangements tenninés, U prit avec lui les doux cois Arldée^ qu'oa âp-
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pelait Philippe et Alexandre^ fils de Roxane^ et.il marcha en Egypte à la tète de soi» année.
Après son départ, Eumène. attaqua et battit Néoptolème^ qui se réfugia en Cilicie, où il'trôuva Antipater et Cratère arrivés. Antipater marchait au secours de Ptolémée ; il détacha Cratère et Néoptolème pour combattre Eumène. Ces deux généraux espéraient que les Macédoniens se rangeraient sous leurs drapeaux pli^t que de rester dans l'armée d'Eiimène, dont la majeure partie n'était composée que d'Asiatiques. Eumène sentit le danger de cette position ; il cacha à ses troupes les noms des généraux qu'il allait combattre, n'opposa aucun de ses Macédoniens à ceux de Cratère, et ne leur fit combattre que des troupes alliées thébaines ou athéniennes. La bataille fut rude ; Cratère y périt, après avoir fait des prodiges de valeur. Néoptolème et Eumène se joignirent, se prirent corps à corps, tombèrent de cheval sans se quitter; et combatturent avec acharnement et sans repos, jusqu'au moment où Néoptolème reçtit le coup mortel.
Eumène rendit de grands honneurs aux deux chefs ennemis qu'il avait vaincus, et qui avaient été autrefoiis ses eompagnons d'armes et ses amis.
Pendant ce temps Perdiceas était entré en Egypte; mais il éprjouva une résistance qu'il n'attendait pas. Sa sévérité, son orgueil irritaient les esprits. La douceur et les vertus de Ptolémée gagnaient tous les cœurs. Les Égyptiens prenaient les armes pour lui avec enthousiasme ; les Grecs venaient enfouie de toutes parts rejoindre ses drapeaux. Les soldats de PerdiccAs commençaient à déserter. Malgré ces dispositions il persista dans son dessein, et força 5es troupes de traverser à la nage un bras du Nil. Les Égyptiens le battirent ; il perdit au passage du fleuve deux.mille hommes dont la moitié sa noya et l'autre fut mangée par les crocodiles. *
Les ^lacédoniens irrités se révoltèrefit et égorgèrent Perdiceas dans £a tente, avec t#iis les^ amis qui Veïïtèti-
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raient. Deux jours après. on apprit la victoire d'Eumèue sur Cratère' et sur Néoptolème. Si cette nouvelle fût arHvée plus promptement; elle eût pëut-étrè empècbé cette révolte si funeste à Ferdiccas et si favorable à ses ennemis.
Ptolémée, après un léger combati entra dans le camp royal; Tarrnée se prononça en l3a faveur. Il fit sig;ner an roi mineur un décret qui déclarait ennemis publics Eu* mène et cinquai^te généràu]^ de son parti. Ptolémée ne voulut point être régent ; il regardait les deux rois comme des fautômes, et préférait la possession de TÉgypte à une régenoe Hlusoire* ^
Oniiomma régents les générant Aridée et Pytàon ; mais ils ne le furent pas longtemps. Eurydice, femme du rui Philippe, intriguait contre eux et ne leur laissait pas de f ouvbir. Ils se démirent de leurs emplois, et Antipater fut déclaré seul régent de Tempire.
Celui-ci fit un nouveau partage des provinces, et en ex* dut tous les chefs qui avaient embrassé le parti de Ferdiccas et d'Eumène.
Le commandement général de la cavalerie donnait à Séleucus un grand crédit dans Tarmée-. Il eut dans le nou^ y(Bau partage le gouvernement dé Babyloné, etxlevintpar la suite, le plus puissant deis successeurs d'Alexandre.
Python obtint la Médie; mais Atropate, qui en était gouverneur, en conserva une partie et se rendit indépendant. Antipater retourna en Macédoine et envoya Antigone contre Eumène ; mais comme il ne s'y fiait pas entièrement, il chargea son fils Cassandrede commander sa cavalerie et.de le surveiller.
Ce fut ds^us ce temps que mourut Jaddus, grand prêtre de Jérusalem : Onias lui succéda (av. J.-G. 321).
Antigène Uvra eii Cappadoce une bataille à Eumène : celui-cîi trahi par ApoUonide^ fut battu et perdit huit mille hommes. Quelques jours après il s'empara du ttùp^ et le fit pendre. '
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Ë^mèné^ pressé ttvement^ lee renferma dans le ohàtnau de Nora, et y demeura bloqué. Pendant ce temps Ptolémée conquit la Phéuicie^ la Syrie et la Judée. Les Jui& de Jérusalem résistèi-ent : Ptolémée prit la ville d'assaut et em-^ mena deux eent mille habitants en Egypte. .
Le régent Aixtipatev étant tombé malade en Macédeine^ les Atbénietis mandèrent à Antigone qu'il devait sq hâter et venir s'emparer de la Grèce^ qui ne tenait plus qu'à ti^ fiiêux fil prié de rompre* L'Athénien Démade» q4ii avait ébrit cette lettre^ était ambassadeur en Macédoine. Cassan** dre s'y trouvait au^i; ce }eune prince^ ayant intercepté la dépèche, poignarda Démade et son fils en présence d'Antipater, qui vit ses habits couverts de leur sang«^ Antipater mourut après avoir nommé Polysperchon r^a;ent del'emT pire et gouverneur de Macédoine. Cassandre lui fut adjoint; mais conune il prétendait seul à ces deux emplois, il forma un parti contre Polysperchon^ et s'allia avec Ptolémée et Antigone^ dont le but était de détruire^ non-oulemenjt le régent, mais la régence et les rois, pour être indépendants et pour devenir souverains des portions de l'empire qu'ils gouvernaient*
Antigone paraissait alors le plus polissant de tous.' Il possédait les fiches provinces de l'Asie Mineure, commsandait une armée de soixante et dix, mille hommes, et coi^ voitait la succession d'Alexandre tout entière* Il ôta la petite Phrygie à Aridée et lUeliespont à Clytus. Le régent Polysperchon, pour fortifier son crédit et son autorité, rappela en Macédoine Olympias^ mère d'Alexandre, et lui proposa de partager le pouvoir suprême. Elle était retirée en Épire ; ' Eumèae lui conseillait d'y rester. Méprisant- cet avis, elle vint en Macédoine, brûlant dii désir de se venger et lie régner. Polysperchon, qui désirait se concilier l'opi~ mou et l'affection publique, rendit la liberté à Athènes et à toutes'les villes de; la Grèce. Les Athéniens, toujours ingrats, condamnèrent Phocion à 14 mort'; mais ils ne jouirent pas longtemps d'une liberté dont. Ùs usaient ^ mal.
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Gassandrc s'empara de leur ville et y établit Démétrius de Phalère pouç les gouverner.
Eumène cependant avait obtenu par un traité la liberté de sortir de Nora. Il leva une nouvelle année. L& r^ent,^ PolysperchoD^ lui envoya, au nom des rois, une commission de ^néralissime pour combattre Autigone et ses collègues^ révoltés contre l'autorité royale. Olympias ratifia cet acte ; mais lés officiers grecs refusaient d'obéir à Eumène, qu'un smcien décret déclarait ennemi public. Cet babile général, connaissant la superstitiojn de son siècle, raconta qu'Alexandre lui était apparu pour lui recommander de protéger ses enfants, et avait promis que bien qu'invisible, il présidérait toujours en personne le conseil qu'Eulâëne rassemblerait. Nul ne douta de la vérité de ce récit. On prépara dans la salle du conseil un trône destiné à l'ombre du roi, et tous les officiers obéirent sans résistance aux ordres xlonnés au.nom d'Alexandre.
Ëumèue marcba promptement en Syrie ; Antigone, qui commandait des troupes plus nombreuses , le força de se réfugier en Mésopotamie. 14 il invoqua vainement l'assistance de Séleucus et de Python. Les gouverneurs n'avaient élu des rois faibles que pour devenir indépendants. Ainsi ilis ne pouvaient seconder les projets du plus habile des capitaines d'Alexandre, qui seul voulait et pouvait afiermir l'autorité royale. Tout ce qu'il obtint de Séleucus, ce fut la liberté de passer librement jusqu'à Suze, Là il trouva Peuceste qui avait battu Python, et par son secours il se vit en état de marcher de nouveau pour combattre Antigone.
Depuis qu'Olympias résidait en IVÏacédoine, elle y jouissait d'une grande autorité dont .elle fit un cruel usagfe. Aridée ou Philippe n'était que l'ombre d'un roi; mais cette ombre, importunait encore une reine jalouse du pouvoir suprême. Elle le fit périr, envoya un poignard, une cordent une. coupe dé cigtë à la reine Eurydice, en lui laissant le ,iîhoix de c^s instruments (Je mort. Eurydice s'étrangla.
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après avoir' accablé d'hnprécAtîons cette femme inhumaine.
Nicanor, frère de Cassandre, et cent de ses amis, furent punis par des supplices de leur attachement àu,roi. Le sort des tyrans est de craindrp tous ceux qu'ils font trembler. La cruelle Olympias s'enferma dans la ville de Pydna avec le jeune roi Aluxaudre et Roxane sa mère, Déidamie, fille du roi d'Épiri, et Thessalonice , sœur d'Alexandre le Grand, ;;. ^
CasMîidre, informé de tous ces massacres, vint assiéger Pydna. Éatude accourait au secours d'Olympias; mais l'armée d'ÉpirOj indignée de voir son roi soutenir une cause si Oflieus^j se révolta, se déclara pour Cassandre, et détrôna sou SQuvei^ain. Le jeune Pyrrhus, fils d'Éacide, fut sauvé par^^es esclaves, qui conservèrent ainsi à la Grèce un grand 'èoBûme.
Cette^ révolution en Épire ne laissait jjjus à la reine de Macédoine d'autre appui que Polysperchon. Il arrivait pour la défendre ; mais Cassandre envoya contre lui Callas, qui gagna une partie de ses troupes et le contraignit de fuir en Asie.
Olympias, privée de tout appui, se vit obligée de se rendre. Les familles de ses nombreuses victimes l'accusèrent dans l'assemblée générale des Macédoniens ? personne n'osa la défendre ; elle fut condamnée à mort.
Cassandre lui proposa de s'embarquer secrètement sur ime galère qui la conduirait à Athènes*: il ne voulait pas la sauver ; mais son projet était de la faire périr sur la mer en perçant son navire, afin qu'on attribuât sa mort au courroux des dieux. Olympias refusa sa propositions et dit qu'elle ne fuirait point lâchement, qu'elle plaiderait sa cause devant le peuple, qui ne pouvait la condamner sans l'entendre. Cassandre, craignant cet éclat, chargea deux centé soldats de la tuer ; mais quand ils furent en sa présence, la fierté de ses regards, la majesté de sou rang, le souvenir du héros auquel elle avait donné le jour, les
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frappèrent de respect et de crainte. Ib ne pui'ent jamais lever leurs glaives sur la mère d'Alexandre, et se retirèrent sans avoir exécuté les ordres de leur chef.
Les parents de Nicauor et les autres victimes d'Olympias^ craignant de voir échapper leur vengeance^ se pré^ cîpitèrent dans Tappartement de^ reine et la poignar^ dèrent. j
L'amhitieux Cassandre ne croyait plus'Voîr entre le trône et lui que le jeune Alexandre et sa mèr<î Roxane ; mais avant de renverser cette faiblti harrièrej il cliercha les moyens de captiver Topinion publique. Pour rappeler les crimes d'Olympias, il fit de soknnelles et ma^^nifîqucs obsèques à Philippe et à Eurydice. Ce respect hypocrite pour lès rois ne tarda pas à se démeutir. U enferma le jeuuu Alexandre et sa mère dans le château d'Ainphipolis;oule3 y traita non en princes, mais en captifs. Polysperchon^ ff*" la tête d'im corps de troupes en Éolie, continuait de se dé- '/ fendre. Il força même Cassandre à se réfugier en Macé-^ doine-; mais son fils^ qu'on oomniîiit Alexandre^ abandonna son partie se joignit à Cassandre, et fut bieiitôt puiii^d£,sa trahison ; il périt dans un tunitilte à Sicyoue, , T^T
Le parti royal n'avait plus d'autitï soutien que le Èdèle Eumène^ qui résistait en -Asie aux efforts réunis d*Aatigone, de PythoB et de Sélencus, Cette guerre fut loiJg-^^ temps mêlée, pour les deux parti s , de revers et de sucééfe;/. enfin on en vint à une bataille décisive, Eumène y déploya sa valeur accoutumée ; mais Pences te, dont on avait jnaque-^là vanté la bravoure , abandonna son ami et prit la fuite.
Les soldats d'Eumène se révoltèrent contre lui. Il leur demanda la mort, qu'il préférait à la captivité : il ne put Pbbtenir, et ces lâches guerriers le hvrèrent à Antigone. Celui-ci hésita longtemps sur le traitement qu'il ferait à cet illustre prisonnier ; c'était un ancien ami, mais un redoutable rival.
Démétrius, fils d'Antigoue, parlait vivement en faveur
d'EtiinèDej fàmlMtita remporta wr la géaérattlé; Eamène fut taé dans sa prison. Délilrié d'ua tel concurrent, Antigone se crut le maître de l'empire. Il cassa plusieurs gouTemeurs^ en fit mourir d'autres^ et mèm^ Pydion^ gouverneur de Médie.
Séleoeus^ à la tète des proscrite, se sauva en Egypte^ et forma contre Antigone une ligue avec Ptolémée^ Lysima* que et Cdssmidre. L'Orient et la Grèce devinrent depuis ce moment un théâtre de carnage. L'Asie Mineure fut rava^ gée par Cassandre; le fameux Démétrius, fils d'AnUgonè^ et qu'on nomma Poliorcète (preneur de villes)^ se formait alors par des revers. Les troupes >de Cassandre^ plus nombreuses que les sienties^ l'obligeaient à de fréquentes re« traites. Babylone et Suze étaient conquises et pillées par Antigone^ qui s'empara de Tjr, de Joppé et de Gaza* Pto*» lémée^ après avoir conquis l'île de Chypre, tua le roi Nicoclës. La reine Axitia, les princesses ses filles et leurs ma* ris mirent le feu à leur palais pour s'ensevelir sous ses débris.
Le roi d'Egypte Hvra une grande bataille à Démétrios, et remporta une victoire complète qui entraîna la conquête de la Palestine, dé la Célésyrie et de la Phénicie. Démétrius répara bientôt sa défaite par un avantage signalé sur un lieutenant de Ptdémée. Cependant Séleucus eut Tau*^ dace de rentrer en Mésopotamie avec mille hommes. Cette entreprise hardie fut couroonée de succès; tous les peu* pies se déclarèrent pour lui. Il battit Nicanor et entra da^s Babylone. C'est de cette entrée que date la fameuse ère des Séleucides, que les Juifs appelèrent l'ère des Contratê^^ et|ed Arabes l'ère du BicornUi parce que Séleucus était si fort qu'il arrêtait un taureau en le saisissant parles cornes (av. J.-C. 311).
Antigone, secondé par Démétrius, son fils, continua vi-^ vement la guerre contre les alliés. La fortune lui fut quelque temps si favorable, qu'il fit perdre à Ptolémée toutes ses conquêtes^ et le força de se retirer en Egypte. Ses
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armes pénétrèrent jusqu'au centre de TArabie-Pétrée. Démétriiis marcha en vainqueur jusqu'à Babylone; il prit même un de -ses forts ; mais les excès que commirent ses troupes dans le pays redoublèrent l'attachement des habitants pour Séleucus.
Ces scènes de carnage furent interrompues parune paix ou plutôt par une trêve.
Ce traité donna la* Macédoine à Gassandre jusqu'à la majorité du fils de Roxane^ la Thrace à Lysimaque, l'Egypte à Ptolémée, l'Asie Mineure et la Syrie à Antigone, la Perse et la Médie à^Séleucus.
Les Macédoniens commençaient à se fatiguer de ces guerres continuelles , de l'ambition des. gouverneurs des provinces et de leurs discordes interminables.'Us éclataient de toutes parts en murmures et ne dissimulaient pas le projet qu'ils avaient formé de tirer de prison leur jeune roi, âgé alors de quatorze ans.
Cassandre, redoutant une révolution dont l'objjet était de lui donner un maître^ fit tuer secrètement, dans le château d'Amphipolis ^ le jeune Alexandre et sa mère Roxane.
Polysperchon^ qui commandait dans le Péloponèse, prit les annes pour venger son roi. U fit venir de Pergame dans son camp le jeune Hercule, âgé de. dix-sept ans, fils d'Alexandre et de Barsine, veuve de Meninou. Lorsqu'il fut ar^vé sur les frontières de la Macédoine , Cassandre lui demanda une entrevue. U hii représenta que son .entreprise, si elle réussissait, perdrait tous lés généraux et lui tout le premier; que le nouveau roi ne supporterait pas des sujets si puissants, et qu'il les punirait d'avoir si longtemps usurpé l'autorité royale. La vertu de Polysperchou n'était pas assez forte pour résister à la crainte et à l'ambition ; il céda aux conseils de Cassandre, et fit mourir Hercule et sa mère.
U ne restait plus de princes de la famille d'Alexandre. Les gouverneurs, indépendants, reprirent les armeç avec
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plus d'ardeur que jainai« pour se disputer l'empire.
Ptolénjée, voulapt donnei::plus de força à ses prétentions^ engagea ClléQpâtre,sœm*d'AlexaDdreetveuvedttroid'Épîre, a Tépouser. Cette princesse réaidait à Sardes. Comme elle en partait pour aller en É;gypte, le gouverneur de Sardes l'arrêta et la fît assassiner par les ordres d'Àntigone, qui envoya ensuite au supplice les agents de son crime.
Séleucus et Ptolémée donnaient une base solide à leur autorité; ils se faisaient chérir par leur douceur et par leurs vertus. Antigone ne fondait son pouvoir que sur la force* On admirait sa valeur et ses talents; maison détestait sa tyrannie; sa politique était perfide, et personne ne croyait à ses promesses ni à ses serments.
Ce fut lui qui le premier osa prendre le titre de roi, au moment où son fils venait de s'ejnparer dé Salamine^ de Chypre, et de battre complètement Ptolémée.
Comme U voulait se concilier dans ce premier ini^nt l'amitié des Grecs, il chassa d'Athènes Démétrius de Phalère, et rendit aux Athéniens un& liberté illusoire.
Tous les autres gouverneurs de province , profitant de l'exemple d'Antigone, prirent le sceptre. Séleucus combattit et tua Nicanor. Il s'affermit en^ Médie, en Assyrie, et spumit totalement la Perce, la Bactriane et rHyi;canie. Il voulait aussi s'assurer des conquêtes d'Alexandre dans les Indes; mais tin roi indien nommé Sandrocotte, à la tète de six cent mille hommes, le força de renoncer à ses prétentions et de se contenter d'un tribut de cinq cents éléphants. Ce fut le seul fruit qui res:a aux Grecs de l'expédition sanglante des Macédoniens dans les Indes.
. Cassandre et Démétrius combattirent dans l'Attique avec des succès divers. Ptolémée perdit Sicyone et Corintbe, qui s'étaient misés sous sa protection.
L'orgueil d'Antigone révolta bientôt tous ses collègues. Délivré de la famille d'Alexandre, il se croyait seul digne de l'empire, et méprisait ouvertement tous ses rivaux. 11 disait, ainsi que son filsf Démétrius, que Ptolémée n'é-
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tait qu'un capitaine de vaisseaux marchands, Séle^eus un >comma^dant d'éléphants, et Lysimague un trésoriitfr. • . * . '
La vanité fait plus d'ennemis que la puissance. Ptolé^ mée, Gassândre, Séleucus ^ Lysimaque s'aOièrent contre Antigône et Démétrlus. La plaine d'Ipsus , en Phrygie, fut le champ de bataille où se décida cette grande quereDe.
Démétrlus commença l'action : son impétuosité mit en fuite un corps de troupes commandé par Antioohus , ûk de Séleucus. Mais, trop àrdeûtà la poursiîite, il perdit, en s'éloignant^ le reste de son armée, qu'il laissa à découvert. Séleucus, profitant de cette faute, entoura l'infanterie de Démétrlus, qui, loin de cojnbattre, se rangea sous ses dra^ peaux. Antigône , abandonné parla fortune, trahi par ses solçiats, combattit longtemps avec fureur, et tomba percé de coups. 11 avait quatrcrvingts ans.
Démétrlus se sauva à Éphèse avec neuf mille hoinmes.Il dût son salut au courage d'un ami : le jeune Pyrrhus, si fameux depuis par ses guerres contre les Romains, renversant tout ce qu^il combattait, lui ouvrit un passage au travers des rangs ennemis.
Après la bataille d'Ipsus, les confédérés se partagèrent les États d'Antigone." Par ce traité, l'empire d'Alexandre se trouva définitivement divisé en quatre royaumes. Ptolémée eut l'Egypte, là Libye, TAràbie, la Célésyrie et la Palestine; Cassandre, la Macédoine et la Grèce; Lysimaque, la Thrace, la Bithynie et quelques autres provinces au delà du Bosphore et de l'Hellespont. Séleucus posséda toiit le reste de l'Asie^ jusqu'aux frontières des Indes. Son royaume prit le nom de royaume de Syrie, papCe qu'il bfttitdans cette province là ville d'Antioche, qui devint sa résidence et celle de ses successeurs; sa race s'-appela 8éleûci4e, et gouverna longtemps l'einpice des. Perses.
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SÉLEUCUS NIC.4T0R
« {An du monde 3700. , — Avant Jésus-Christ 304 . V
SéleucuB , jouissant du repoâ que lui donnait la paix, agrandit et embellit la ville qu'il avait bâtie sur TOronte, et qu'il nomma Antioche , par tendresse pour bod père Antiocfaus et pour son fils qui portail le même nom, Ël^e devint la capitale de l'Orient. Il bâtit encore d'autres ville3» savoir : Séleucie^ dans levoisinage de Babylone, dq^t elle hâta la ruine ; Apamée^ du noni de sa femme, fille d'Artabaze, satrape de Pçrse» et Loadice, en mémoire de sa mère. Il accorda dans toutes ces villes beaucoup de privilèges au juifs, qui lui avaient donpé de grands secours. Aussi modéré dans la prospérité que ferme d^ns le malheur, il eut, la générosité de relever la fortune de Démétrius, qui, après avoir pri^ tant de ville«, ne trouvait dV silq dans aucune. Athènes même, qui lui devait Sft liberté, venait de lui fermer honteusement ses portes. Séleucas épousa Stratonice^ fille de Démétrius, et se ligua avec lui contre Lysimaque pour donner quelque apanage à son beau-père.
Démétrius, loin de payer ce bienfait par une juste reconnaissance, abandonna bientôt son gendre. Ayant perdu sa femme Phila, sœur de Cassandre, il se raccommoda avec Ptoléméey et épousa sa fille Ptolémalde.
L^roi d'Egypte lui céda, en faveur de cette alliance, Chypre, Tyr, 8idon et même la Cilicie: e^tte dernière province appartenait de droit à Séleucus, qui deviut son ennemi.
Gassandre, le plus barbare des successeurs d'Alexandre, mourut alors d'hydropisie. Il laissait trois fils qu'il avait eus d'une sdeur d'Alexandre, nommée Thessalonice. . L'alné; Philippe, ne survécut pas longtemps à son père. Antipater, le second, voulait lui succéder ; mais Thessalonice favorisait, à «on préjudice, le troiiûème.de ses fils.
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nommé Alexandre. Antipater^ furieux de cette intrigue, assassina sa mère, Alexandre, voulant la venger, implora le secours de Pyrrhus, roi d'Épire, et de Démétrius, qui, après avoir perdu ses nouveaux États en Asie, était descendu dans la Grèce, avait pris Athènes et vaincu les Lacédémoniens.
Antipater perdit une bataille, et s'enfuît enThrace, où il mourut. Llugrat Alexandre, craignant ses protecteur^, voulut renvoyer Pyrrhus en Épîre et se défaire de Démétrius; celui-(â le prévint et le tua.
Ainsi, toute là famille du.conquérant de l'Asie périt de mort violente. Les Macédoniens placèrent Démétrius sur le trône; mais, peu satisfait de ce patrimoine d'Alexandre, il ne dissimula pas son.projet de conquérir la Grèce et TOrient. Il fut attaqué par Lysimaque et par Pyrrhus, qui le vainquirent si complètement, qu'il se vit obligé de se déguiser en soldat et d'échapper à la mort par la fuite.
On déclara Pyrrhus roi de Macédoine ; il céda une par. tie de ce royaume à Lysimaque,
Démétrius, rentré en Asie, leva des troupes et fit quelques conquêtes. Séleucus lé battit et s'empara de sa personne. Lysimaque exigeait sa mort; Séleucus lui conserva la vie. Mais, forcé de languir dans la captivité et de renoncer à toute ambition, il s'abandoiina aux vices, et moiurut dans la débauche, à cinquante-quatre ans. La veille de sa chute, il se berçait encore des songes de la gloire : dépourvu de SCS États et réduit à commander une poignée de soldats , il surveillait la confection d'un manteau magnifique où l'on avait brodé la carte de l'empire d'Alexandre, dont il méditait la conquête.
Son fils Antigène, plus peureux que lui, rassembla ses amis, leva des troupes, conquit la Macédoine, et y établit sa race, qui posséda ce poyaume jusqu'au règne de Persée, que les Romains vainquirent et réduisii*ent en servitude.
Le bonheur dont jouissait Séleiucus, et qu'il devait plus encore à ses vertus qu'à ses exploits, fut quelque temps
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troublé par un violent chagrin. Antiocfbus^ son fils^ plongé dans une mélancolie profonde^ s'aicheminait lentement au tombeau. Personne ne pouvait expliquer le genre et la cause du mal qui le cousumait. Le médecin Érasistrate, remarquant l'agitation qu'éprouvait le jeune prince lorsque la reine Stratonice, sa belle-mère, s'offrait à ses yeux^^ découvrit le secret de son cœur et de sa maladie ; mais, aussi prudent que pénétrant, il usa d'une sage précaution pour communiquer sa découverte au roi, et lui dit que la femme de son médecin était Tobjet de la passion d^Antiochus, et serait probablement la cause de 3a mort. Séleucus, brûlant du désir de sauver son fils, offîdt tous ses trésors à Érasistrate pour l'engager à répudier sa femme et à la céder au prince.
Le médecin, après avoir résisté quelque temps, décou- ^ vrit par degrés au roi la vérité tout entière, en l'invitant à prendre pour lui-même le conseil qu'il lui avait donné.
Le roi, réduit à la nécessité de renoncer à sa femme ou de perdre son fils, sacrifia l'amour conjugal à l'amour paternel, rompit ses liens avec Stratonice, et lui permit d'épouser son fils.
Depuis la mort d'Alexandre, une amitié constante unissait Séleucus à Lysimaque. A l'âge de quatre-vingts ans, ils se brouiUèrent et se déclarèrent la guerre. Séleucus reprit la ville de Sardes, dont Lysimaque s'était emparé, et lui livra ensuite bataille en Phjygie. Lysimaque fut vaincu et tué. Séleucus se rendit maitre de ses États. Il restait ainsi le seul des capitaines d'Alexandre, et, comme il le disait lui-même, le vainqueur des vainqueurs. Il prit alors le titre de Nicatar (victorieux). Sii mois après, s'étant mis en route pooir conquérir là Macédoine, il périt assassiné par Ptolémée Céraunus.
Séleucus régna vingt ans depuis la bataille d'Ipsus, et trente et un, si Fon date son règne de l'ère des Séleucides. On le regretta dans l'Orient qu'il avait conquis et pacifié. lu.es Athéniens lui payèrent un juste tribut d'éloges..Loin de
cpntribuer, comme ses collèfçues, ftleur oppifepsipn, il Ifem* avait renvoyé génorcusemeut la bibliothèque (Jorjt-X^rxès s'Otait emparé.
ANTÏOCHUS SÔTER.
(Ail du wfmde StSU), r^. Àv^iit lésus-Cbri«t 984.)
I^rsqijfi Lysimaque périt eu t^b^ygie, dans lecop^bftt 9»^ lui avait livré ^leucus^ il laissa le trône 4e Tbraea f^'^§§ (ils ^t la régence à Arsinpé^ sa femme. Ptolép^e Çéramiuf » ck^ssq d^ sop pay§ par les Égyptiens, était te frère d'^rsijioé. U «ejéfijgiaeiiThrace, qm, confof ipémpnt^^ux saïBUfs 4e l'Asie et de l'JVfriqù^, il engagea sa ^œw à l'éppnser, promettant d'être le tuteur et l'appui de ses enfeptsj fii^i», aprèj^ le iQoriage, ^§ssa^9iQ^le9 jeun^s prinpe§ Lysl.maque pi Philippie^ exila la rejQe en S^mothrace, pppta sur l^^ trône, et, ainsi que qous TayoQs rapporté, gt périf .ai^c pprfidie Séleuci^s, qui était eutré (en Tl^r§(P# Pfti]QI»^ PP"^quérant.
Tous cps le^imes If^i attirèrent bii^ntôt uncb^UF^enlftiissi imprévu que*mérité.
Ia G^ule, trop peuplée, envoyait alors dans toute l'ISurope des colonies guerrières qui cberçbaieQt dans les pay$ les .plus éloiguiés de nouvelles richesses, une np^yellQ gl^ii^ et une nouvelle patrie. Les Gaulois entrèrent en Tbra^e. Céraunus voulut en vain les repousser; ils le battirent, le tuèrent, pillèrent le pays, passèrent THellespont, entrèrent pn Asie, où ils exercèrent beaucoupde brigandages, et cpu- Jtro^tèrent une alb^ce ayecNicomède , i:ol de pi^iynijs. Par ce. traité,, ils obtinrent la pos^essiop4§ cptte partie de l'Asie Mineure qu'on appela depuis JSal^tie. ^
Antiochus, en montant sur le trône de son père, 6e|wuya foroé de soutenir la^nerre en Thraçe.etep Asie. contre les Ganlgis, et en Macédoine contre Antigone', fils dp Démé.trips. Les Gaulois avaient fai^uQ.eiQvask>udans Ce royai|;n)e; naais Spstl^èpe les en eliassa. Après quelques cpmbats dopt
te Btiécèiâ i'ëslâ ïhiéoifi] AUtideJitià fit lApatx^ lâisdêllë Maod;'^ doine â Antigone, cftlui fit épouser une fille qu'il avait eue de Stratonice, nommée Philœ. Débarrassé dfe cette glièri^e^ le roi de Syrie marcha contre les Gaulois qui dévastaient l'Asie. Il leur livra batailla, remporta sur eux une victoire complète, et en délivra le pays. Cette action glorieuse hii mérita le surnom de Soter ou ^auveuf.
Dans ce temps, Pyrrhus entreprit la conquête de l'Italie. Il s'acquit d*ftbord une grande renommée par plusieurs victoires; maië ilfut obligé de céder à la fortune des RomainS; Il avait épouvanté ritalie, tyrannisé la Sicilfe; et, semblable à la plupart des conquérants, qui ne savent point borner leur ambition, il perdit toiit le fruit de ses exploite, et se vit obligé dé rentrer en Épire. Uii tel royaume était trop petit poui* un si grand nom. Il attaqua Antigone, le battit, et lui enleva presque toute la Macédoine*
Les Lacédémonienâ s'étant déclarés? contre Itii, il entra dans leur pays et fit le siège de Sparte; mais il y fut blessé, et ne put forcer les murailles d*une ville que défendaient de braves guerriers et de éages lois. Il ô'eh éloigna et.mar- (îha Contre Argoa. Cette expédition termina sa vie. En sor* tant de cette ville, sfes troupes se trouvèrent pêle-mêle avec les Argiens dahs Une rue étroite; Pyrrhus s'étant attaché à combattre un jeune et vaillant Grec qui osait arrêter «sos pasj la mère du jeUne soldat, qui voyait avec désespoir le danger de son' fUs près de périr sous ses ^^eux, jeta de la fenêtre où elle éta^t une forte tuile sxir la tête du roi et le tua.
Ainsi, pdr Un jeu du dort, la main d'une pauvre femme abattit ce héros, dont le nom, retentissant dans l'Asie et dans l'Europe, avait porté l'épouvante à Babylone, à Sparte et à Rome.
AntiochUs Sqter vit son règne troublé par les séditions. Un de ses généraux, nommé Philitère, se révolta en Lydie, et résista avec succès à son souverain. Son fils aine forma une conjuration contre lui ; le roi l'envoya au supplice. Il
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mourut lui-même peu de temps après^ et laissa le sceptre à un autre fils qu'il avait eu de Stratonice, et qui se nommait comme lui Antiocbus.
ANTIOCHUS THÉOS
(An da monde 3754. — Avant Jésus- Christ 350.)
Le nouveau roi, appelé au secours des habitants de Milet, les délivra de l'oppression de Timarque, qu'il vainquit et qu'il tua. On peut juger du malheuE des Milésiens par leur ^reconnaissance. Ils regardèrent comme un dieu le vainqueur du tyran, et la surnommèrent ^/i^05.
Le fameux Bérose, historien de Babylone et célèbre astrologue^ véôut sous le règne de ce prince. Son éloquence lui valut un singulier hommage : les Athéniens lui élevèrent une statue avec une langue d'or.
Ptolémée, roi d'Egypte, ayant accordé sa protection aux Lydiens révoltés^ chassa de Sardes Apamée^ sœur d'Antiochus. Le roi de Syrie prit les armes pour venger cette injure. Cette guerre occupant toutes ses forces, les provinces d'Orient, qui n'étaient plus contenues par des troupes, se soulevèrent. A^athoclès^ gouverneur de la Parthie^ avait outragé un jeune homme nommé Tiridate. Arsace, son frâ%, rassembla quelques amis, tua le gouverneur, arma le peuple^ chassa les Macédoniens^ et cette réTOlte amena une révolution générale. Arsace fonda le royaume des Parthes^ et devint la tige de la célèbre dynasti^es Arsacides (av. J.-G. 249}, qui domina l'Asie, et, seule dans l'univers, posa des bornés à la puissance romaine;
ITiéodote, jimitant Texemple d'Arsace, souleva la Bactriane, de soke qu'en peu de mois le roi de Syrie perdit toutes ,loô provinces de l'Orient au delà du Tigre. Ces événements se passèrent la quatorzième année de la première guerre^des Romains contre les Carthaginois. *
La guerre d'Egypte n'avait été marquée par aucune ac-
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tion^importaQte.Antiocluis était pressé de la.termiiier pour s'occuper plus libi*eme]it des aifaires intérieures de son empire. Ptolémée lui accorda la paix, en le forçant à épou-. ser Bérénice^, sa fiUe^ à répudier Laodice, à déshériter, ses enfants-du preiaiei: lit^ et à désigner pour ses successeurs les enfants qui naîtraient de ce nouveau mariage. Tout roi qui ne maintient pas son autorité dans ses Etats est nécesr sairement Tesclave ou la proie de Tétranger.
^Ptolémée amena lui-même sa fille à Séleucie. IlTaimait si tendrement que, tant qu'il vécut, il lui envoya en Syrie de Teau du Nil pour sa boisson. Heureux et fier de son triomphe, il croyait avoir assuré la gloire et le. bonheur de sa fille ; mais il oubliait que les traités arrachés par la force sont rarement solides. Ptolémée niourut deux an^ après cette alUance. Aussitôt Antiochus répudia, exila l'Égyptienne, et reprit Laodice, qui revint à Séleucie avec ses enfants, Séleucus et Antiochus liiérax.
Cette reine vindicative et cruelle^ n'oubliant.pas sojaiûr jure, quoiqu'elle eût été réparée, connaissant la faiblesse du r(À et redoutant un nouvel adOErput, Tempoisonna. Elle fit mettre dans son lit, après sa mort, Artimon, qui resr semblait parfaitement au roi diî visage et de la voix. Ce fftUX Aivtiochus appela près de lui les grands de la Syrie et de la Perse, leur recommanda d'une voix mourante Laodice et ses enfants, et dicta une proclamation qui donnait le trône à son fils aîné Séleucus. Lorsque cette atroce ^ comédie fut jouée, on déclara to niôrt du roi.
SiLEUeÙS CAXLINICUS.
(An du monde 3758. — Avant Jésus-Christ 246.)
Laodice régnait sous le nom de ses fils : cette femme implacable ne se crut pas encore asseai vengée par la mort dé sQii mari, et voulut faire périr Bérénice, qui s'était réfugiée, dans la ville de Daphné, Là ^ualheureuse reine assiégée n'aVait espoir que dans les secours que lui promettait spn
ISé
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frère Jtolêmée Érergèté , qui accourait avec une ârméé pbuf la protéger. Ttfaîs la garnison de Daphné ouvrit sêit portes et livra Bérénice» Sa féroce ennemie la fit mourir avec tous les Égyptiens- de sa suite. Ptoiémée, arrivant trop tard pouf sauver sa sœur, sut au moins là venger» Les cHmes dont la cour de Syrie venait d'être le théâtre éxeitâieut une juste haiiie contre Làôdice, et un profond mépris pour Séletldusi
Les troupes d'Asie se joignirent â celles d'Egypte *. Laodice» abandonnée, exj^ia ses forfaits dans les supplices* Ptolétnée jB'emparâ rapidement de la Giliciè et de la Syrie, ir approchait de Babylone, et il aurait conquis tout l'Orient si îine sédition ne l'eût forcé de retourner en Egypte-. 11 y rapportia toutes les richesses qu'en avait enlevées Cambyse ; ce qui lui mérita le surnom d'Éverffète (bienfaiteur).
On donna l)ar dérisiob à Séleucus celui de CetWmictts (habile, astucieux). ,
Ce prince, profitant du départ de Ptolêniéé, partit avec une flotte pour soumettre les villes maritimes d'Asie qui s'étaietit révoltées. Cette flotte, battue par une tempête, périt sur les côtés, et le roj[ se' sauva presque seul. Tant de malheurs firent succéder dans le cœur dé ses sujets la pitié à la haine. Les villes rebelles se soumirent j et concliireiit avec lui un traité qu'on inscrivit sur une colonne de marbre. Ce monument existe .encore, et le comte d'Arun»dfel l'a porté en Angleterre.
Séleucus, ayanfrassembléûne armée, combattit en Phénicie les Égyptiens; mais il fut vaincu par Ptoïémée et poursuivi jusqu'à Antioche. Son frère Antiochus, surnommé Hiérax (épervier), parce-qiî'il était amWtieux et cruel, gouvernait alors l'Asie Mineure. 11 vint avec des troupes au secours du roi. L'union des deux frères décida Ptoïémée à faire une trêve de dix ans..
Séleucus avait promis h Antiockuô d'ériger son gôuvetnbment en royaume ; aprè&la trêve, il ne voulut plus tenft su parole. Lcs^ddux frères se déclarèrent la guerre, et
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se livrèrent bataille à Âncyre, en Galatie. Séleucus fut vaSicu ; mais Antiochus ne put profiter de ce succès. Les Gaulois qui servaient dans son armée conspirèrent contre loi^ et il se vit obligé de leur distribuer ses trésors pour ï^âcheter sa vie.
D'un autre côté^ Eumène^ gouverneur de Pergame, se révolta> battit ÂntioQbus et les Gaulois, maintint son iudé-» pendance pendant vingt années, et légiia ses États à son cousin Attale ^ qui prit le titre de roi.
I^ discorde des priooes de Syrie favorisait les révolutions et le tlémembrement de Fen^pire d -Orient. Antiocbus livra encore plusiem*s conibats ; complètement vaincu, il se réfugia en Egypte. Ptolémée Ty retint longtemps eu pris«|>. Il trouva enfin, par les intrigues d'une courtisane^ le moy^n de s^évader ; mais il fut attaqué el assassiné par dj^s voleurs sur la frontière d'Egypte.
Séleucusj délivré de cet ennemi^ tourna ses armes con^ Ire Arsace, roi des Partheâ, qui consolidait de joiir en jour . sa puissance ^ rétendait par des conquêtes. Après plu* sieurs efforts infructueux et des trêves aussitôt violées que conclues, il combattit en bataille rangée Arsace^ qui mit son armée eâ déroute et le fit prisonnier.
Au bout de six ans de captivité, il mourut chez les Parthes d'une chute dé cheval. Séleucus régna vingt ans. Sa femme Laodice^ sœur d'uu de ses généraux nommé Andromaque, lui avait donné deux fi.ls et une fille. Il maria cette fille à MithriJate, roi de Poht, et lui Téflà la Phrygie en faveur de cette alliance. Ses fils s'appelaient Séleucus et Antiochus. .
Séleutus régùa : les Syriens, inoqueurs, le. surnonimèjrent Céraunus (lé foudre), parce qu^il était faible d'esprit et de corps.
A cette époque, k république des Achéens se reniiait célèbre sous la conduite d'Aratus, et les Romains conimeneafent à se mèîer des affaires de la Grèce.
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SÉLEUCUS CéRAUNUS.
(An en monde 3778. ~~ Avant Jésns-Christ 226.)
Les crimes de Laodice, les défaites et la captivité de son fils, la guerre civile des deux, frères, la révolte d'Eumène, racoroissement de la puissance des rois de Bithynie, de Pont et des Parthes, enfin le mépris des Syriens pour leurs princesy semblaitet présager la<;httte du trône des Séleucides. Séleucus Céraunus aurait infailliUement. perdu sa couronne, sans la fermeté de son cousin Achéus, fils d'^ndromaqué, qui prit les rênes du gouvemement^'et rétablit Tordre dans l'État et la discipline dans Tarmée. Guidé par ses conseils, Séleucus, ayant laissé la régence à Hermias, marcha en Phrygie contre Attale qui voulait s'emparer, de toute TAsie Mineure. Cette entreprise, fut couronnée de succès; mais deux officiers du palais, ne pouvant supporter d'être gouvernés par Timbécile Céraunus, Tempoi^onnèrent et décidèrent Tannée à reconnaitre Achéus pour roi. Le généreux et fidèle Àchéu$ vengea sq^ prince, punit ses assassins, refusa la <:ouronue, et Tassura au piînce Antiochus, frère du feu roi • qui étsût alors à Babyloue, d'où ii partit pour se faire couronner à AntiofCShe.
. ÀNTIQCHUS LB. GRAND.
(An du monde 3782. — Avant Jésus-Christ 222.) ~
Lé nouveau roi. trop jeune encore pour gouverner par lui-même, ^ livra aux conseils dii régent de Syrie, Hermias, et le uomma premier ministre. On donna le gouvernement de Médie à Molon, la Perse à Ale^çaudre., TAsie Mineure à Acliéus ; Épîgène fut chargé du.conimandement général des troupes.
L'esprit d'indépendance était répafidu dans Tenipirn. Môloa et Alexandre, jaloux tTIJerniias, et méprisant la jeunesse du roi, se révoltèrent; ils se déclarèrent souverains de Médie et de Porso.
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Ëpiçène voulait qu'on marchât promptement contre eux pour étouffer cette rébellion dès sa naissance. Hermias, n'adoptant point ce sage avis^ perdit beaucoup de temps pour faire célébrer à Séleucus lesioces d'Antiochus avec Laodice^ fille de Ifithridate^ roi de Pont, il fit de grands préparatifs pour attaquer Ptolémée, et se , contenta d'en-- Yoyer des généraux contre les rebelles. Ces^officiers , -mal choisis et malhabiles^ furent battus. Épigène représenta de nouveau la nécessité de soumettre les révoltés et di^ les intimider par la présence du roi. L'opiniàti^e Hermias s'y opposa ; il confia l'armée à Xénétas/ Achéen^ brave guerrier^ mais qui n'avait jamais commandé. Ce général inex* périmentéy n'écoutant que son ardeur^ tomba dans une eifibuscade ; 41 se fit vaincre et tuer par les rebellés qui s'emparèrent de Babylone et de la Mésopotamie.
Om ne fut guère-plus heureux du côté de l^Égypte : les défilés du Liban étaient si bien gardés par Théodote , qui commandait les Égyptiens^ que l'aimée de Syrie ne put les franchir.
Aotiochus^ éclairé par tous ces revers^ se décida ^.malrcher Itti-q^ême contre les révoltés. Hermias fut obligé dé cédét^'â sa ^olbrité; mais^ par un reste de son fatal asce>ndant^ il reddit Épigène suspect et le fit exiler. Ne bornant pas là sa vengeance^ il fit glisser dans les papiers du banni une lettre qui contenait un projet de conspiration. Ayant ensuite ordonné une visite chez lui/ on découvrit cette lettre et l'on condamna à mort cet illustre général.
Antiochus, à la tète de son armée, passa le Tigre ; et, déployant celte valeur qui lui valut le surnom de Grande qu'on ne devrait accorder qu'à l'héroïsme guidé par la vertu, il remporta une victoire complète sur Molon^ qui se tua de désespoir.
Lorsque son frère Alexandre apprit cette nouvelle en Perse, il égorgea toute sa famille et se donna la mort.
Le roi soumit tout TOrient,^ et força même Artabazane, roi de Géorgie, à reconnaître son autorité et à lui payer
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un tcibtit. Pieu de temps après> te mdjie LftiMIice ai^couëha d'oB fils* L'ambitieux Hermias^ qui perdait son empire sur Autiochus, conçut le projet de l'assassiner^ dans Tespoif de régnée sous le nom de son fils. Pltisienrs pei^ûfle^ étaient instruites du èomplot ; mais^au(!lune n'osait en pàt*-* leri tant était groodë la crainte qu'inspirait le premi^tiii'^ nistre.
Le médecin ApoUophaiie^ plus fidèle et pUis courageux^ ^apprit tout nu roi^ qui dissimula son ressentiment^ S'éloi^ gfii^ de l'armée^ mena Hermias arec lui daus tttie maison de plaisance^ et le fît assassiner au*ibnd d'un bois.
La mort de ce ministre perfide tépandit âne joie uni- Tèrsdte dans l'empire. Pour la première fois depuis Irih^t; ans^. on y coîicevait l'espôranee de voir ceitôer la faiblesse^ les désordres et les dissensions qui déchiraient la monar^» chîe. Antiochus rétablit la justice dans les lois et la tlgueur dans l'administration.* 0
Il soutint glorieusement la guerre contre le foi d^gypte, prit d'assaut Séleucie, s'empara de Damas, 'et conquit la Phéaicie et la Célésyrie. Après ayoir concy||^\|ne trêve de quatre mois, il donna ses Conquêt^i^AfflaB^^ .^ Thépdote, qui avait quitté le service d'Égypt^T^ , au sien. Là guerre recommença sur mer; Les sliceès «furent balancés ; mais, en Palestine, le roi battit complète-^ ment les* Égyptiens, que commandait un Grec nommé Nicolas, et se rendit maître de toute la Judée.
L'année suivante, ses armes fmrent moins heureuses ; il perdit une bataille à Raphia, près de Gaza. Cette défaite, qui lui coûta quatorze mille hommes,* rôWigea de se retirer à Antioche, et de signer un traité de paix par lequel il cédait au roi d'Egypte, la Palestine, la Phënicie et dette partie de la Syrie située entre le haut et le bas Liban , et qu'on nommait Célésyrie. Pendant cette malheureuse guerre, Achéus, oubhant son antique tidéhté et se trouvant trop mal payé de ses services, s'était révolté dans la Lydie. Antiochus marcha contre lui et le contraignit
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de 66 renfermer dage Savdes^ oft 11 de âéfei}4tt:ua an.
6a rt^îstaQce durait eçGore^ lorsque deux officiai^ crë^ tois, soutenant la mauyaise renommée dé leiu? nation; trahirent Açb^us^t le livrèrent au roi.. Ptolémée, qui le protégeait; a^it donné beaucoup d'argent à un autre Cretois ncrmçaé Bolis^ pour le faire évader. Le traître Bolig râvék le complot à Aiitîoclius^ qui fit trancher la tête A Aohéus. Il était sans doute GOupa})le ; meiis le roi pouvàitTii onhli^r . qu'il lui devait la couronna ?
Après cette expédition^ Antiochus porta ses armes. dans rOriènt, et reprit la Médie sur les Parthes. Il rentra dans ea supeii>e palais d'Ëebatane^ qui avait éinq eentâ toisesrde ek-cuit^ et dont les poutres, lestsolonneç, les lambris étaient orpés de riohes métaux et de pierres précieuses, les tuiles «t les briques, d'or et d'argent. ' ^
Le roi y trouva douze millions, condut la paix avec Arsace, et lui confirma la possession dé la Parthie et de l^yrr' eanie. -,
11 marcha ensuite dans Tlnde, d'où il tira de riches -tributs, et revint à Antioch^ après ciiiq ans de suocè3 et de triomphes. Il y apprit la mort de Ptolémée^ Phil<^.ator, qiii laissait le sceptre 4'Égypte dans les feibles mains d6 son fils Ptolémée Épiphéne, âgé dé cinq ans.
Aniioehus et Philippe , rGÂ de Macédoine, se liguèrent pour envahir et partager les États du jeune Ptolémée. Philippe devait posséder la Libye et l'Egypte, et Antiochns, la Palestine et la Célésyrie. La marche de Philippe fut retardée par la guerre que lui firent les Rhodiens et Attale, roi de Pergame. Là flotte de Rhodes battit celle de Macé^ doine. Les Romains déclarèrent à Philippe qu'ils défen^ draient Ptolémée , dont ils avaient accepté la tutelle. Paul-Émile vint en Ëgypte> et donna la garde du ï'oi à Arîstemène. Cet habile régent força Antiochus d^évacuer la Palestine et la Célésyrie, dont les troupes venaient de s-emparer. Pendant ce tdmps , Antiochus attaquait lui'iHème AUde ; mais la protedion des Romains sauva le
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roi de Pergame. Antiocb^s traita avec loi , retourna en Célésyrîe et en Judée^d'où il chassa les Égyptiens. On le reçut en triomphe à Jérusalem. Après cette victoire^ il conclut la paix avec le roi d'Egypte , en lui donnant sa . fille. Par ce traité, il promettait de rendre à Ptolémée la Célésyrîe et la Palestine lorsqu'il serait majeur, et quand il/aurait célébré scm mariage.
Les Romains , vainqueurs de Carihage , venaient de chasser Annibal d'Afrique. Délivrés de ce redoutable ailversake , ils tournèrent toutes leurs forces du câté de rOrient.
Flaminius remporta une grande victoire sur le roi de Macédoine , et répandit une joie universelle parmi les H Grecs en déclarant que Rome leur rendait leur antique libellé. Os étendirent la faveur de cette déclaration aux villes grecques d'Asie^ dont le roi de Syrie voulait s'emparer. Antiochus avait passé l'Hellespont et conquis la Thrace, voulant donner ce royaume à son second fils Séleucus.
n, reçut en Thrace une ambassade romaine. La république exigeait qu'il rendit sur-le-champ à Ptolémée ses conquêtes, qu'il laiss&t la liberté aux villes grecques^ et qu'il évacuât la Thrace. 0 répondit que Ptolémée serait satisfait à la conclusion de son maiiage; que les villes grecques devaient vivre, comme par le passée sous sa protection et non sous ceUe des Romains; qu'il gardait Lampsaque et Smyme par droit de conquête; que la Thrace, enlevée autrefois à Lysimaqua par Séleueus Nicator, était son héritage légitime ; qu'enfin il priait lés Romains de ne point se mêler des affaires de l'Asie, puisqu'il ne s'occupait pas de ceUes de l'Italie.
Fendant la durée de ces négociations, on répandit le bruit de la mort de Ptolémée. Antiochus s'embarqua promptement pour prendre possession de l'Egypte ; mais, en arrivant à Péluse, il apprit que la nouvelle était fausse^ et qu'une conspiration, tramée par Scopas contre la vie
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du roi d*Égypte, ayait échoué. Déàmcerté par jcet événeniéut, il tourna ses aimes contre ille de Chypre ; une tempête dispersa sa flotte et l'obligea de revenir à Aujtioche.
Sou esprit, révolté de l'orgueil des Romains, mais effrayé de leur fortupe^et de leur puissance, hésjtait. Balancé par la crainte et par la colère, il flottait encore ^dans cette incertitude, lorsque le célèbre Annibal vint chercher un asile dans ses. États. L'arrivée de cet implacable en* nemi de Home décida Is^ guerre. Les Étdiens et les Lacédémoniéns étaient les seuls Gîrecs qui résistassent encore aux Romains. Nabis, tyran de Sparte, fut vaincu et tué. Les Étohens appelèrent Antiochus, qui vint témérairemebf à leur secours, n'amenant avec lui que dix mille hommes et cinq cents chevaux. Il s'empara promptement de Chalcis et d'Eubée, contre l'avis d'Annibal. Ce grand hpihme disait au roi qu'avant d'entrer en campagne il aurait dû envoyer des troupes sur la frontière dé Macédoine , pour contraindre Philippe à embrasser son parti ; qu'il fallait* tirer de_ nombreuse^ forces d'Asie, ftdre marcher une flotte pour ravager -les. côtes d'Italie^ et forcer les Romains a se tenb chez eux sur la défensive. 11 ajoutait qu'on devait d'autant plus croire à ses lumîèrcfs^ qu'elles étalent le produit de ses fautes et de son expérience.
Antiochus, ayeùglé par sa fortune passée , poussa ses conquêtes en Thessalie, dissipa un temps précieux dans les. bras des courtisanes de la Grèce; et son armée, imitant son-exemple, perdit dans les débauçh^ sa fdrt;e et sa discipline., .. '
, Le consul Acilius marchait contre lui. Les vents contriaires avaient retaurdé l'arrivéedes troupes d'Asie. Antiochus, réduit à la défensive, se retrancha dans le passàg^^ étroit des Thérmopyles. Gaton, Ueutenant d'Acilius, tpurnà sa positioa par le même sentier qui avait autrefois favorisé la marche de Xerxès et, de Brennus^ Les Romains for- ^cèreût les retranchements et- mirent l'armée, en déroute.
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Le rbî, Uessé d'un coup de pierre, prît la foîte et revînt presque seul en Asie.
L'amiral de sa flotte, Polixénide, fut battu par Liyius, et les Rhoçliens d^ent une autre flotte qae commandait Âxmibal.
Scipion, qu'on nomma depuis TAsiatique, choisi par le sénat romain pour terminer cette guerre, prit la route de TAsie par la Thessalie, la Macédoine et la Thrace. Son frère, Scîpion l'Africain , servait. sous hii. Antîoehus espé- " rait vainement ralUance et les sccom^ de Prusias , roï de Bitbyiye. Ce faible monarque, intimidé par Livius, se rangea ducôté des Romains. Polîxénide se battit encore contre la flotte romaine, mais Émfliùs lui prit ou brûla quarante vaisseaux.
Le roi de Syrie, affaibli par ses revers, ne montra plus ni courage ni prudence ; il retira les garnisons des forteresses qui pouvaient arrêter les Romains. Ceux-ci, profitant de cette faute, traversèrent VHelléspont sans crainte, et arrivèrent en Asie sans obstacles.
Lorsqu'ils entrèrent dans Rium, leur antique berceau, ils y célébrèrent des jeux en l'honneur des héros troyens : il leur semblait voir les ombres d'Hector et de Priam applaudir à la rentrée triomphante des Troyens dans leur patrie.
Scipion y i^eçut une ambassade d'Antiochtis , qui demandait la paix. Le consul exigea qu'il se retirât de toute la partie de l'Asie qui se trouvait en deçà du mont Tau-, rus. Le roi de Syrie avait autrefois connu Scipion l*Afrî^ cain ; profitant de leur ancienne liaison, il chercha à obtenir par lui dés conditions plus favorables. Scipion, alors malade, lui fit répondre qu'il ne pouvait lui donner qu^ùn témoignage d'amitié : c'était de Tinviter à mettre bas les armes, ou du moins à ne rieii entreprendre avant que sa santé lui permit de se rendre au camp de son frère.
Antiochus, révolté de ^arrogance romaine, n*écouta que jon ressentiment, et livra bataille aux Romains près de la ^
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ville cle Magnésiev L*armée d^Antiochus se composait de quatFe-vfngt-dix mille hommes et àe cinquante-quatre éléphants. Celle des Romains ne icomplait que trente mille guerriers et seize éléphants. Le roi fondait ses espérances sur uii gfand nombre de chariots armés de faux qui précédaient ses colonnesj mais, loin de lui donner la victoire, ils causèrent sa défaite. Les archers romains épouvantèrent les chevaux qui traînaient les clïars ; ils retournèrent sur l'afmée des Syriens, et y portèrent le désordre. La cavalerie romaine en profita, et enfonça l'aile gauche; le centre et la phalange du roi .-
Pendant -ce temps, Antiochus battit Ifaile gauche des Rcùmains ; mais Émilius; arrivant avec une réserve , rétablit Tordre et mit le roi en fuite. Son ëàmp ïuf pillé. Les Romains tuèrent dans-cette journée cinquante mille hommes d'in£anterie et quatre mille de cavalerie. Antiochus courut à Sardes et dé là en Syrie. Il avait pris, pendant la bataille, le flls deScipion ^Africain, et le îui renvoya en le priant de s*intéresser à lui pour obtenir une paix supportable. On consentit à traiter, à condition qu'il évacuerait TAsie en deçà du mont Taurus ; qu^il donnerait vingt otages aux Romains^ qu'iHivrerait Annibal et Thoas TÉtolien, enfin qu'il payerait les frais de la guerre, et qu'il rendrait au roi de Pergame tout ce qu-il lui devait. Antiochus se soiunit à tout, et, pour trouver Targent qu'on lui demandait, il parcourut Tempire, laissant la régence à son ffls Séleùcus qu^il déclara son héritier.
Gomme il arrivait dans la province d'Élymaïde, il pilla le temple de Jupiter Bélus, dans lequel il comptait trouver un riche trésor. Le peuple, indigné de cette impiété , se souleva et lé massacra.
Ce prince> malgré ses fatites et ses revers, fut généralem&at regretté. Il s'était montré , pendant la plus grande partie de sofa règne, humain, clém.ent et libéral. Il avait rendu un décret par lequel il permettait à ses sujets, de ne poin^ obéir à ses ordonnances lorsqu'elles se trouveraient
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contraires à, la loi. Jusqu'à l'âge de cinquante wa il fit admirer son gôîiie ; mais, depuis, cédant à la double ivresse de la glpira et des voluptés^ il finit avec honte un ré^e commencé avec faut d^éclat, - . ,
SÉLEUCUS PHÏLOPÂTÔR.
( An du monde 3817. — Avant Jésus-Christ 1 87< )
Le fils d'Antiochus le Grand ^lérita dWtrône, avili, d'au empire démembré^ du gouvernement d'une nation bumir Uée par ses défaites et forcée de payer un tribut de lûille talents aux Romains. Cette honte parais'sait-d'autfuxt plus douloureuse à supporter, qu'elle avait succédé à un grand éclat, et à une grande prépondérance. Séleucus n'a'i^ait pas un caractère propre. à releyer son pays d'ua tel abaissement; il n'était connu que par son amour pour son pèjre, c[ui lui mérita le surnom de PhilopaU>r. La difficulté cLe trouver l'argent exigé par les étrangers décida Séleucus à s'emparer dû trésor qu'on disait renfermé dans le temple de Jérusalem. Son ministre Héiiodore> chargé de cette expéchtion, voulut exécuter cette entreprise, malgré les remontrances du grand prêtre et les supplications des Juife: mais l'Écriture rapporte qu'au moment où il voulait entrer dans le temple, deux angesJe renversèrent de cheval, le frappèrent de Verges et le forcèrent d'abandonner son projet sacrilège.
Le roi envoya à Rome son fils, âgé de douze ans : son frère Antiocbus s'y trouvait déjà cpnune otage ; ils furent chargés tous d'eux d'ofi&ir au séuat un certain nombre de vaisseaux. La fierté, romaine ne daigna pas accepter ce présent et cette preuve delà lâcheté du roi de Syrie; mais on-fit avec lui, comme il le désirait, un traité d'aUianee eu plutôt de protection. Héliodore, revei^ù en Syrie , cfut que l'absence du frère et du fils du- roi oârait uue circonstance favorable â «on ambition pour monter sur la ùôae : il empoisonna Séleucus;
ANTJOCHUS ÉMPHANE. :
( An du monde 3829. — Avant Jésas- Christ 175. ]
eiéopàtre, reiue d'Egypte, et fijle d'AntioUhus le Grand, venait de perdre Ptolémée Épipbane , son mari. Elle régnait sous le nom de son flls Ptolémée Phîlo.métor, qui était né depiûs peu de temps. Cette reine ambitieuse prétendait ajouter à la couronne' de son fils celle de Syrie et de Perse, que lui disputait Héliodore, soutenu par un parti formidable. Antiochus; revenu* de Rome,^ apprit à Athènes •ces tristes nouvelles ; mais Eumènie, roiiie Pergame, lui iïonna des troupes ; avec ce secours il battit le» rebelles, mit Héliodore en fuites et prévint par la promptitude 'de ce succès Texécutiôn des projets de Glèopàlre. Il prit, dans cette circonstance, le surnom d'Illustré ou à'Épiphane. Ses sujets lui donnèrent plus justement celui d'Épimane (insensé, furieux).
Aba,ndonné aux vices les plus grossiers, il ne respectait ni son rang ni les convenances ; au mépris des coutumes et des moeurs nationales, il se mêlait avec, la populace , .et buvait, dans les tavernes; avec les matelots ^étrangers. Presque toujours revêtu de la toge romaine, il ofiensait les Perses et les Syriens eiî imitant à Séleucie et à Antioéhe 4es usages de Rome. Souvent il briguait sur la place publique un emploi d'édile ou de tribun,- et en remplissait les fonctions. Quelquefois, couronné de pampre et de roses, il se promenait dans les riies, cachant sous sa robe des pierres qu'il jetait à. ceux qu'il rencontrait* ïl déposât le respectable grand |>rètre Onias, et mit à sa place l'intrigant Jason : ce fut là première et méprisable cause des malheurs de la Judée. " '
Cléopàire, reine d'Égypté, venait de mourir. Les Égyptiens exigeaient qu'on cédât à leur joi la Syrie et la Palestine. Antiocliuç envoya dqs ambassadeurs à Alexandrie, sous le prétexte de féliciter son neveu Philométor sur sa majorité, et dans, l'intention réeUc de prendre d'exactes
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informations relativement aux forces et aux projets de la cour d'Egypte. Profitant promptement des lumières qu'A en tira, il marcha contre les Égyptiens, et les battit assez complètement, près de Péluse," pour leur ôter la possibilité de rien entreprendre centre la Syiûe et la Palestine.
Lorsqu'il se trouvait en Judée, les députés de Jérusalem accusèrent et convainquirent en sa présence Ménélas, successeur de JasQU, d'une foule de crimes , d'exactions «t d'actes de tyrannie ; mais les ministres du roi^ qui étaient gagnés, renvoyèrent Ménélas absous, et firent mourir .aea accusateurs. L'année suivante, Antiochus remporta une nouvelle victoire sur Ptolémée Phitométor, son neveu : il le fit prisonnier, s'avança jusqu'à Memphis , et se rendit ïnaltre de toute l'Egypte, excepté de la villo d'Alexcmdrie.
n traita d'abord avec douceur le jeune roi captif, dont il se disait le tuteur, et, par sa feinte modération , il sâ concilia l'affection des Égyptiens. Mais lorsqu'il se fut emparé, de tput le pays, il le pilla et Je ravagea sans pitiés
Tandis qu^il s'occupait de cette conquête, on répandait en Palestine le. bruit de sa mort. Cette nouvelle causa tant de joie dans Jérusalem, que le peuple célébra cet événe« ment par des fêtes, Jason^ réfugié en Arabie, revint s'emparer du temple et en chassa Ménélas. Antiochus, furieux de cette révolte, accourut en Palestine, prit Jérusalem d'asaaut, la livra au pillage, tua quatre-vingt mille hommes, vendit quarante mille habitants, profana le sanctuaire, emporta les trésors du temple, et revijit à Antioche, chargé des dépouilles d'Egypte et de Judée, .
Les habitants d'Alexandrie, voyant Philoonéior prison** nier, donnèrent le trône à son frère, cadet, qu'on ncmimait Ptolémée Physcon. Antiochus saisit ce prétexte poiur rentrer une troisième fois dans l'Egypte : H battit l'armée de Physcon près de Péluse, et marcha contre Alexandrie pour m faiiv le sié'pfc. Les députés des différents États de la Grèce employèrent on vain leur entremise ; il continua sa marche en faisant des réponses évasives à leurs propoai-
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tions de paix. Les RhQâiens rayant pressé pins vivement d'cTtplîquer ses desseins, il déclara (ju'où^'obtt^ndrait la paix qu'en rendant le trône à qiilométor. Sa fausseté était évidente ; car il retenait toujours ce prince dans les ferj, et né songeait qu'à s'emparer de sa couronne. Ptolémée Pbyscon et Cléopàtre, sa sœur, avaient imploré la protec* tion des Romains. Pliilométor, las dé son esclavage, et parfaitement éclairé sur les projets de son oncle, trouva moyen de s'échapper et de venir à Alexandrie. Oléopâtre le réconcilia avec son frère Physcon, et ils conviiirent tous deux de régner ensemble. Leur réconciliation. enlevait à Antioclius tout prétexte de guerre' : ill^ continua, cependant ; et> cessant de masquer son ambition, il répondit aux ambassadeurs des deux [Ptolémées et des États de la Grèce qu'op n'obtiendrait la paix qu'en lui cédant l'île de Chypre^ Péluse et toutes les terres qui sont le long du NU.
Sur ces entrefaites, Rome, qui ne voulait pas que le roi 4iB Syrie accrût sa puissance par de si importantes conquêtes, envoya des ambassadeurs en Egypte. Popilius, ancien ami d'Antiochus, était à la tête de cette ambassade. Le roi, dès qu'il le vit, lui présenta la main : Popilius, refusant 4|V joinfre la sienne, lut le décret du sénat qui lui ordonnait à» faire la paix, de se retirer et d'abandonner ses prétentions sur l'Egypte. Antiochus demanda quelque temps pour,4élibérer : le fier Romain, traçant alors avec sa baguette,un cerde autour du roi, lui défendit d'en sortir avant d'avoir donné une réponse décisive. Le faible Antiochus obéit et souscrivit à tout. Il eut ensuite la bassesse de mander au sénat qu'il était plus glorieux de son obéissance que de toutes ses victoires. On, lui répondit qu'il agissait sagenient et qu'on lui en s^aurait gré.
Les hommes les plus lâches sont toujours les plus cruels. Antiochus, contraint de sortir de l'JÈgypte, se vengea avec fureur sur lesfaibles Juifs des sacrifices que lui arrachait la force romaine. Tyrannisant les esprits etlesconscieiices, il voulut contraindre tous les habitants de son empire à ne
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professer que la leligioii des Grecs. 11 proscrivît le ciilté du dieu d'Israël, et fit massacrer tous ceux qui célébraient le sabbat. Pour consolider salyrannie^ on construisit une fortéresse au milieu de Jérusalem. Le temple de Salomon^pro- Capé^ fiit consacré à Hercule^ et celui de Samarie à Jupitear. . Toute la Judée tremblante obéissait avec effroi.. Uiie famille courageuse donna l'exemple dé la résistance à Toppression : les Machabées^ préférant le martyre au parr jure, se, laissèrent eourageus^nent mutiler ^ torturer. Ils rendirent en expirant un noble hommage aji Dieu du ciel et de la terre, sous les yeux d'Antiocbùs qu'ils firent toembler sur son trône en lui annonçant la vengeance divine.
Bientôt un aptre Juif, nonmié Mathatras, accompagné de ses vaillants fils, se retire sur les frontières d'Aralûe, rassemble et fait révolter tous les Hébreux en élat de-porter les armes. Les premières victoires dç Judas Machabée Faniiueut le courage de ses concitoyens, et rendent l'espéraiice à sa patrie : il bat les généraux d'Antiocbùs, metelïi fuite plusieurs de ses arméeSjr brise les idoles , rétablit le culte de rÉternel,;et rentre triomphant dans Jérusalem.
Anfîochus^ furieux de tous ces revers, rasseip^làit^ nouvelles trçupes ; mais il manquait d'argent, parce qù^ avait épuisé tous ses trésors pour imiter fasliieusernÀit à Daphué les jeux olympiques de la Grèce. .
. Dans ce même temps, Artésias, roi d'Arménie, s'^ffciEinchissait de son joug. La Perse lui refusait* des stdbàâesj tout était bottleyersé dans i'emi lire, et les peuples, indignés, bravaient la puissance d'un monarque qui méprisait leurs mœurs, vîolaiUeurs lois et outrageait leur religion, n chargea LyslasWe la régence du royaume, envoya en Palestine Macron et Nicanor, et marcha lui-même en Ar^ méuie. Sea armes furent heureuses contre Artésias; il le^ vaiiiquit et le fit prisonnier. Mais, enorgueilli 'par le succès, il eiifra en Perse et voulut piller Élymaïde : les habitants le repoussèrent et le forcèrent â*'se retirer à Ecbatane. Là U apprit la nouvelle défaite de ses généraux en
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Judée. Sa fureur alors ne connut plus de bôrqes ; il jura d'exterminer tous les Juifs, et partit pour exécuter luimême ses projets de dostructîoD, Mais tout à cpup il se vit attaquer par un mal violent qui déchirait ses entrailles. Sôiichîiriot, dont il précipitait là course, se brisa; sa chute aggrava sa maladie ; son corps tomba en putréfaction, et il mourut en reconnaissant Tétendue de ses crimes et la justice des vengeances du ciel. Il chargea Philippe, son fréi'c, de la régence pendant la minorité de son fils , âgé de neuf ans; et lui donna sur Fart de régner des instructions aussi sages que sa conduite avait été insensée.
ÂNTIOCHUS EUP^TQR.
(An du monde 384Ô. .— Avant. Jétus-Christ 164.)
Les intentions du feu. roi îie furent pas suivies. Lysias tenait les rênes du gouvernement et refusa de les céder à Phihppe. *
Démétrius, fils de Séleucus Philopator, demeurait toujours à Rome en otnge. Il ^yait vingt-trois ans quand il apprit là mort d'Antioohus Épîphano , son oncle. Comme il était fils du frère aîné'dé ce roi, il prétendit au trône ; mais ou n'écouta pas ses réclamations , et l'ambition du sénat romain, qui voulait dominer l'Asie, préféra un roi mineur à un prince en âge de régnef ,
La république reconnut donc Antiochu§ Eu|>ator, et lui envoya des ambassadeurs, dont le chef se nommait Octavius. L'objet de cette ambassade était moins d'honorer le roi que d'àlFaiblir graduellement sa., puissance , sôûs prétexte dé surveiller rjexécution des traités. Les discordes civiles ne sont que les maladies des empires ; mais Tinterventîïfc des éfrangers cause leur mort et leur déshonneur. Lysias, toujours battu par les Juifs, conclut avec eux unç/^ paix qu'ils rompirent bientôt . Judas remporta une nouvelle vietpite contre Timothée, et lui tua trente mille hommes. Le régent, coi^uisant avec lui le jeune roi, entra en Palestine, et fit le- srége dç^Jérusafem, qui était
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près de sudconiber, lorçqu^ôn apprit que Philippe yepait de s'emparer d'Antiocbe, dans le^ dessein d'enlever la régence à Lysias.^Le régent accorda la paix aiixJuif&,.et revint en Syrie avec Antiôchus. Philippe fut vaincu et tué.
Cependant les ambassadeur» romains, arrivés en Syrie, trouvèrent qu'Aptiochus avait plus de vaisseaux et d'éléphants que le traité ne le portait. Loin de ^e borner i des plaintes, ils.fir.ent insolemment brûler les vaisseaux et tuer les éléphants qui dépassaient, le nomhre permis. Le peitple, indigné, se souleva , massacra l'ambassadeur Octavius, et les Romains soupçonnèrent JLysias d'avoir ordonné cet assassinat. On fit d^humbles excuses à Rome : le sénat n'y répondit pas; il érigea une statue à Octavius. Son silence et ce monument glacèrent de crainte la cour dé Syrie. ^ .
Démétrius crut alors pouvoir* renouveler ses sollicitations ; elles ne furent pas accueillies. L'historien Polybc, ami du jeune prince, lui conseilla de soutei^r ses droits avec son épée. 11 suivit son conseil, partit de Rome, sous le prétexte d'une j)artie de chasse, s'embarqua à Gstie, et arriva sans obstacles à Tripoli de Syrie. Le sénat ne lui n;iontra ni cotirroux ni faveur; mais il envoya (îracchus et Lentulus en Syrie pour observer' les suites de cette expédition. Les Syriens, voyant arriver Démétrius, et le croyant appuyé par Rome, se révoltèrent, prêtèrent Lysias^et Antiôchus, et les livrèrent à ce prince qui les fit égorger. Démétrius ordonna aussi la mort de Timarque et d'Héraclide, deux anciens favoris d'Épiphane, qui gouvernaient et opprimaient Babylone. Les^ Babyloniens, délivrés de leur tyrannie,, donnèrent au nouveau roi le titre de So^er, (sauveur). ' ' ^
DÏÉMÉTRIUS , SOTER.
(An du m^nde 3842. — Ayaut Jésus-Christ 162.)
La guerre contre les Jui& conÉ^nuait toujours : Judas venait nouvellement dç vaiacre et de tuer Nicaaor; mais
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Cfe héros de la Palestine périt dans un autre combat. Ses frères héritèrent dé sa puissance, de sa gloire et de sa fortune.
Les Romains les protégèrent. Démétrius, craignant leur ressentiinent) rappela son général Bacchide;, et laissa forcément quelque rçpos à la Judée.
Quelque temps après, il rétablit sur le trtne de Cappàdoce Holopherne» qui en avait été chassé par Ariarathë/ L'ingtat Holophërne forma une conjuration contre son protecteur. Démétrius la découvrît, mais ne put en punir l'auteur j il se trouvait appuyé par Ariaràthe , par le roi d'Egypte, par Altale, «t par Héraclide et Timarque , qui, échappés à la mort, s'étaient retirés à Alexandrie.
Les princes, ligués avec les rebelles, opposèrent à Démétrius un jeune aventurier nommé 6da, qu'ils firent passer pour un fils d'Anfioehus Épiphane : ils l'envoyèrent à Rome, et obtinrent en sa faveur un décret du sénat. .
L'imposteur arriva en Palestine, y trouva des troupes, , et prit le nom d'Alexandre avec lé titre do roi. Démétrius rechercha l'alliance de Joiiathas, priûce des Juifs, ef lui offrit le commandement de son armée. Alexandre, de son côté> ayant envoyé à Jonathàs de riches présents et une couronne, obtint la préférence. Les deux rois se battirent. Alexandre, vaincu dans un premier combat, se ré-^ leva par les secours des Romains et des Juifs , et se vit bientôt en état de livrer une nouvelle bataille. Démétrius, vainqueur à l'aile qu'ilcommandait/ poursuivit trog^ vivement l'ennemi :Je reste de sph armée jwrit la fuite. . Forcé lui-même de se retirer, il tomba dans une fondrière, où on le perça à coups de flèches.* Son règne n'avait duré que douze ans.
PEUPLES D*ASIE. [AT. J.-C
Ptol^malde^ Cléop&tre^ fille de Ptolémée, roi d'Egypte. Jonathas assistait à ses noces^ et reçut des deux rois le plus grands honiieiirs. Le noaveaachef des Syriens, indigne du trône par sou caractère compie par sa naissance^ se livrait à la déhanche et à roÎ3iveté. Son faycnri^ nonuné Ammonias, cmel comme tous les hommes privés de courage et de vertas, fît périr Laodic«, sœur du fèu roi, et veuve de Persée. H livra au supplice tout ce qu^il put trouver de la famille de Démétrius. Ces excès iakttirèrent au roi fa haine des peuples.
Deux fils de Démétrius s'étaient réfugiés à Gnide : Taîné, qui portait le. même nom que son père^ débarqua en Ciliçie avec des troupes Cretoises que grossirent bientôt un grand nombre de mécontents. Alexandre invoqua les secours de Pfoléméé, son beau-père, qiiî les lui accorda. Jonathas lui prêta aussi son assistance. Comme ces princes étaient à Jôppé, on découvrit un complot d'Apollonius, gouverneur de Pliénicie^ contré la vie de Ptolémée. Alexandre refiisa dehii liyrei; ce perfide. Le roi d'Egypte, furieux de ce refirs, et croyant qu'Alexandre favorisait les projets d'Apollonius, enleva. sa fille Cléppâtre à Timpostettr, et la donna en mariage à Démétrius*
' Les habitants d'Antioche, soulevés, tuèrent le ministre Ammoniàs, et ouvrirent leurs portes au roi d'Ë^pte; i^s lui oârirent même le seeptte; maiâ il le refusa et le laissa à Démétrius.
Alexandre, qui s'était retiré en Cilicie, rassembla des Iroupes, marcha en diligence siu: Antioche, mit tout à feu et à sanjj autour^ de cette ville, et livra bataille à son compétiteur ; îl la perdit complètement et s'enfuit, avec cinq ccùts chevaux> chez Abdiaî, prince d'Arabie, auquel ifavait confié ses enfants. Le perfide Arabe lui trancha la tète .et 4'envoya à Ptolémée.
Le roi d'Egypte ne put jouii? longtemps de ce funeste présent ; il mourût, peu de joufs après, d'une blessure reçue dans la dernière bataille; béînétriùs, roi sans-rival.
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inoutasur le. trône, et prit le surnom de iVicator (vainqueur). .
démétrIus' NICàTOR.
(In du monde 3859. -^ A^ant lésas-Christ U5. )
Ptolémée Physcon succéda seul à son frère, et se maria avec sa soeur Cléopàtre. Démétrius ne profita pas des leçons que les malheurs récents d'Alexandre Bàla venaient de.lui donner; il imita sa toollesse et son ingratitude, ne s'occupa que de ses plaisirs, et laissa régner sous son nom Lasthène^ son favori. 11 était remonté sur le trtoe par le secours des Égyptiens , qui avaient placé quelques troupes en garnison dans ses principales villes : craignant qu'elles né s'y établissent, au lieu dé réclamer leur sortie, il fit égorger ces garnisons par les Syriens. L'armée d'Egypte l^abandonna et retourna dans son pays.
Il ne marqua pas plus de Yeconnaissance à ^oi^athias, prince des Juifs, qiii se rendit indépendant, s'empara de la citadelle dé Jérusalem, et en chassa tous les étrangers. Démétrius, oubliant que^ si les victoires terminent les révolutions, la clémence seule peut les empêcher de se renouveler, et qu'on n'en détruit le souvenir qu'en les oubliant soi-même, proscrivit ou bannit tous les partisans d'Alexandre. Ces rigueurs aigrirent et soulevèrent les esprits. Triphon, qui commandait à Antioche, fit une conspiration contre Zabdiel, pour placer sur le trône, un fils d'A- . lexkudrc nomnié Antiochus. Tout à coup, le palais du roi est assit^gé pai* cent: vingt mille insurgés : mais un corps de troupes juives^ qui ?e trouvait à Antioche» vient au secours 'dû monarque, brûle une partie de la -ville, et passe cent mille habitants au fil de l'épée. Cette vengeance devait suffire ; l'insensé Dén^étrius, n'écoutant que sa haine, refusa toute amnistie, poussa ai; désespoir les conjurés, qui déinaïidaient leur pardon.^ Triphon trouva le moyen de ga- , gnerl'arméè : elle reconnut Antiochus pour roi, et força Démétrius de se 'retirer à Sçleucie.
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Antioclmeprit le surnom de Théos. Jonafhas etSimonse déclarèrent en sa faveur. Cette alliance donnait trop de force à Antîoclius^ et ne remplissait pas les vues secrète^ de Triphon^ qui aspirait lui-même au trône* Cet ambitieux rebelle attira dans une conférence Jonathas^ et Fassassina. Ayant fait ensmte empoisonner Antiochus, il s'efforça de persuader que ce prince était mort de la pierre, et prit audacieusem^t le titré de roi de Syrie.
Tripboa^ dans l'espoir de se faire reconnaître par les Romains, leur envoya une ambassade et une statue d^or de la Victoire, du poids de dix mille pièces. Le sénat accepta la statue, mais il ordonna d'inscrire sur son piédestal le nom d'Antiochus.
Tousses troubles n'avaient pu jusque-là réveiller Démétrius, qui restait à Séleucie et à Laddice, plongé dans les voluptés. Il sortit enfin de sa létbargie, opposa les Juifs à Tifiphon, et marcha contre les Parthes, croyant qu'après avoir vain&u l'Orient, il combattrait Triphon avec plus d'avantage i ses premiers efforts furent heureux; il battit plusieurs.fois les Parthes. Mais enfin Mithridate, leur roi, l'ayant attiré daps une embuscade, le fit prisonnier et tailla son armée en pièces. Cet le victoire accrut la gloire et la puissance des Parthes. Mithridate conquit la Médie, la Perse, la Bactriane, laBabylonie, la Mésopotamie, et poussa ses conquêtes jusqu'au Gange.
Pendant c^ temps, la reine CléopâU*e, qui avait épousé successivement Alexandre Bala et Démétrius, s'était enfermée dans Séleucie. Elle attira bientôt dans son parti le plus grand nombre desrsoldat^ de Triphon. Cléopàtre ne pouvait conduire elle-même la guerre, et ses enfants se trouvaient trop jeimes pour soutenir le poids d'une couronne.
Dans ces circonstances, elle apprit que son mari. Démétrius venait d'épouser une princesse p^rthe, nommée Rodogune : e^écoutant que son ressentiment, elle proposa sa main et son trône à Antiochus Sidètes, son beau-frère. Ce prince accepta ses offres, I^a des troupes étrac^gfèirQlsij j^t
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^ne descente en Syrie, épousa Cléopàtre ^t marcha coptre . Triphon. Ce rebelle se vit abandonné par tous ses soldats, qui se déclarèrent pour AntiochUs, et se sauva à Apamée, sa patrie, où il fut pris et tué, ,
ÂNTIOCHUS SIDÈTES.
^ flu du monde 3873» -9 Jktant Jésus-Christ 131.)
Le nouveau roi de Syrie, bravant le pouvoir des Romains> envoya une armée contre léd Juifs, dont te ^nat protégeait Tindépendance, Cette armée, commandée par Cendebée, fut d'a)>ord vaincue; mais Jew» fils de Simqn, ayant été tué par trahison, le rot de Syrie youlut profiter de ce mouvement pour j*éunir la Judée à ses États.
Après un long nége, il fonsa Jérusalem à capituler et à lui payer un tribut. Antioehus, irappelé dans la Haute-AMe par les projets de Phraate, roi des Parthes, tourna toutes ses forces contre lui ; il gagna trois batailles et reconquit toutes les provinces d'Orient. Mais ces toomphes lui inspirèrent trop de sécurité; |1 dispersa ses troupes dans des quartiers d'hiver trop éloignés : ces soldats, accoutumés à la licence de la guerre, maltraitèrent les habitants, qui se révoltèrent et égorgèrent le même jour toutes ses troupes. Antiochus périt dans ce massacre.
Les peuples de Syrie regrelttèrent sa douceur, son courage et soii activité. Le roi des Parthes venait de mettre en liberté Démétrius, poUr l'opposer à son frèi^e; dès qu'il apprit la mort d'Antiocbus, il envoya un corps de cavalerie pçur reprendre son prisonnier : mais Démétrius avait déjà franchi l'Euphrate; il arriva en Syrie- et.remou,ta sur son tfônè.
DÉMÉTRWS NIÇAT0R.
(In du monde 3874. ~ Ayant Jésus-Christ 130. )
Le roi des Parthes faisait de grands préparatifs pour attaquer la Syrie; une diversion des Scythes Tempècha d'exécuter son projet : il fut Uattu et tué par eu?^. Peu de jovrs
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apr^, Artaban^ son saccessenr^ épronva le même ^rt; et liîthiidate, roi de Pont, monta. sur le trtoe ées Parthes.
Dans ee même temps, la reine d'Egypte implora le secours, de Démétrius, son gendre, contre Physcon, son frère, son éponx et son tyran. Démétnos accnc^t sa de^ mande et vint assî^r Pélnse; mais k nouvelle d'une révolte en Syrie l'obligea d'y retourner : il emmena avec lui sa belle-mère.
Phjrscon ne tarda pas à ? e venger^de Pappui que Démér tritts prêtait à la reine d'Egypte. Un aventurier, nommé AicKandre Zébina, fils d'un fripier d'Alexandrie, se disait fils d'Alexandre B^ et prétendait à la couronne de Syrie : Physcon reconnut ses droits et lui donoa une armée. Une foiile dé Syriens mécontents se joignirent à luL — Les deux rivaux se livrèrent bataille en Gélésyrie. Démétrius, vaincu par Zébina, s'enfuit à Ptolémaide. Cléopâtre sa femme n'oubliait point qu'elle avait été abandonnée par lui pour Rodoguûe ; elle l'^avait elle-même trahi pour Antiochus, son frère, et craignait son ressentiment: elle lui ferma sans pitié les portes de la ville. Démétrius, obligé de se retirer à Tyr, y fut massacré.
Le royaume se trouva partagé entre Cléopâtre et Zébina.
ZÉBiNA, CLÉOPÂTRE, SÉLËUCUS*
(An du monde 3879L. — ÀTant Jésos- Christ 126.)
Cléôp&tre avait deux enfants de Démétrius Nicator. Séleueus^l'ainé, monta sur le trône ; mais la reine, craignant qu'il ne vengeât son père et ne s'emparât de rautorité, le laissa vivre d peine un an et lur jenfouça elle-même un poignard dans le sein. Cette femme barbare savait que les Syriens voulaient un roi et non june reine. Elle fit venir d'Athènes son second fils, appelé Antiochus Grypiis, gouverna l'empire sous son nom et ne lui laissa aucune autorité. Son oncle Physcon, roi d'Egypte^ était digne de s^allier avec cette femme impie, il lui envoya une armée et donna en mariage sa fille Triphéne à Grypus.
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Ce prince, fortifié par ce secours, battit Zébinâ et le força de se retirer à Antioche. L'imposteur manquant d'argent pour payer ses troupes pilla le temple de Jilpiter. Les habitants le tuèrent, jet Grypus resta seul roi de Syrie. Revenu vainqueur dans sa' capitale, il ne dissimula pas le désir de secouer le joug de sa mère. Cléopâtre, accoulumée aux cri mes j réHolut de se défaire de lui et de donner le tmnû à un autre fils qu'elle avait eu d'Antioohus Sidètes : elle liii pnisenta une coupe empoisonnée ; il la refusa en Itu témoiguaiit srs Houp<;ons. Cléopâtre furieuse avala le poison qui délivra la Syrie de ce monstre.
ANTIOCHUS GRYPUS.
jffJJÇirv j^ ( Ad du monde 3e^7. — Avtnt Jésus-Christ 97. )
Aritioclms n'^gna vingt-sept ans.' On doit croire que son règne fut heureux ot ]>ar.ifiqiuij puisque Tbistoire en parle peu ; 011 sait seulcniejit qu'un dos grands de son royaume, nommé Héracléon, Tassassiiia, Antioe^us laissa cinq fils : Séleucusjqiii lui succéda; Autioclfus^t Philippe, jumeaux; Démétrius Eiichf^re et AiitiochusDenys.
Aptes la mort de Grypus^ Ântiocbus de Cyzique, son frère, s'empara de la ville d'Antiocbe, et voulut enlever le reste du royaume à son neveu ; mais Séleucùs se maintint contre lui^ lui livra bataille^ le fit prisonnier et lui ôta la vie, U entra eiisuite dans Antioche et se fit couronner roi de Syrie.
SÉLEUCÙS. ^
Sa tranquillité fut bientôt troublée par un autre kgre^ seur; Antiocbus Èusèbe,fils du Cyzicénien, vouhit venger son père et s'emparer du trône. La Pbénicie se déclara pour lui; il y prit le titre de roi, marcha contre Séleucùs et le défit. Séleucùs, obligé de se renfermer dans Monesfie, leva sur les habitants de trop loUrdsàmpôts : ils se soulevèrent, investirent sa maisoji, y mirent le feu et Ty brûlèrent avec toute sa cour.
3IS . TExmnirjaa. [AT.jL^i7^]
AHTI0CHU8, PHTLIPPB, BUSiBS, SÉiArB, AHTIOCHUS DE5T8 ET DÉMÉTHILS BCCHÈRB.
Les princes jmneanx Antiochns et PhîEppe, apprenant la mort funeste de leur frère, assiégèrent la ville de Monestie, la prirent, la raserait et en massacrèrent tons lesbabîtants. Ils tonmèrent après leurs armes centre Eusèbe, qui remp(M*ta une victoire complète sur tes bords de l'Oronte. Antiodius se noya dans ce fleuve. Philippe fit kabilemient sa retraite et disputa Fempire à Ëusèbe. La reine Sélèue, ^eiiife d'Antiochus Grypus, avait rassemblé des trotipes et gS^îivemait quelques provinces du royaume. Elle épousa Sasèbe et donna beaucoup de force à son parti. Cette eonq^cation d'intérêts fut encore ^augmentée par Ptolémée Lathyre, roi d'Egypte, Ce prince, irrité du mariage de Selène, fit venir de Gnide Démétrius Enchère, le quatrième fils de Grypus, le conduisit à Damas et le prodama roi de Syrie. Quelque temps apjès, Philippe livra à Eusèbe use grande bataille, IC' défit et le força à se réfugier «hez Içs Parthes que gouvernait Mithridate le Grarid. Ainsi i'empire demeura partagé entre Philippe et Démétrius ]^|i|tf>ère. Ma^s, deux ans après, Etisèbe, -secouru par les Partties, xnarcha de nouveau contre Philippe^ qui se vit aussi attaqué par son propre frère Antiochus, le cinquième des fils, de Grypus. . ...
Eusèbe possédait les provinces d'Orient; Philippe, mte partie de la Syrie; Démétrius Euchère régnait à Damas et en Phénicie; et Antiochus Denys s'étabht en Célésyrie, où il se maintint viogt^rois ans.
Les Egyptiens av^dent chassé de leur pays Ptolémée la* thyre. Son successeur, Alexandre, voulut faire mourir sa mère Cléopàtre : elle le prévint, Tassassina et rappela La* tbyre.
L'empire était déckiié par la guerre continuelle desprin* ces dp la famille de grypus. Leurs débauches; leurs exac^tious et leurs crimes excitèrent enfin Tindignation générale;
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de tous côtés les peuples- se réToltèrent, chassèrent leç Saeuciïles et donnèrent le trône & Tigranç, rôi d'Arménie,
TIGRÀNE.
(An du monde 3019. — Avant JéBus-Chrkt 85t)
Le nouveau roi gouverna dlx-huît ans la Syrie, dont il confia Vadmînisfratibn à un vice-roi nommé Mégadate. Eusèbe passa le reste de ses jours dans Tobscurité, Philippe pérît. Sélène conserva comme apanage Ptolémaïde et une psfftie de la Phénicie. L^istoire he parle plus de Démétrius Enchère ni d'Antiochua Denys.
Ce fut à cette épooue que Nicomède, roi de Bithynie, mourut et légua ses Etats au peuple romain.
La faiblesse des princes de rOribntet le malheur de leurs sujets expliquent l'emprçssement des peuples à se soumettre au joug des Romains, qui, seuls alors dans l'univers, maintenaient la civilisation^ Tordre public et le règne des lois.
La reine Sélène, mère de deux fîls,Antiochus, nommé depuis l'Asiatique, et Séleucus Cybiorat, les avait envoyés à Rome pour engager le sénat à les protéger et à. soutenir leurs prétentions aux couronnes d'Egypte et de Syrie. Leurs démarches furent inutiles, et Us se décidèrent à retourner dans leur patrie.
Antiochus étant descendu en. Sicile, Verres, qui en était préteur, le reçut d'abord honorablement. Le roi Fayant invité à un festin dans lequel il étala à se&.yeux une riche vaisselle d'or, un grand vase fait d^une seule pierre préetéuse et Un lustre magnifique destiné au Capitule, Verr^ enleva toutes ces richesses, s'en empara malgré Ijss prote^ talions du prince, Faccabla: d'outraçea, Teffraya par ses menaces et le chassa de. Sicile. Antiochus arriva dan» la petite partie de TAsie qu'occupait sa mère. Peu de temps après, il lui succéda et régna qiiatre ans.
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ÀNTIOCHuà l'asiatique.
-( Au dn monde 3937 . — ÂTant Jésus-Christ «7. )
Bientôt lé grand Pompce, étendant la gloire et les limites de la république romaine, triompha de Mithridate, vainquit Tigrane et s'empara de toute la Syrie. En vain Antiochug voulut défendre son sceptre héréditaire, Pompée soutint que Rome héritait des droits de Tigrane. La victoire et la force avaient jiigé ce procès, et la Syrie fut réduite en province romaine (av. J.-C. 63).
Telle fut la fin de ce vaste empire foudé par Gyrus, perdu par p^us, conquis et relevé par Alexandre, et dont les débris restèrent partagés entre les Romains et les Parthes.
SECOND EMPIRE DES PERSES
ARTjkxiRB. — Sft naissance. — Son élévation au tf6ae. — Ses ambassadeurs outragés à Rome. — 11 est défait par Sévère. — SanTorC — Sapôr. — Sa cocduite envers Yalérien-. — Ses' crautés. i— Règnes successifs de plusieurs princes. — Cavade. — Révolte contre lui. — Son emprisonnement — Dévouement de sa femme.
— Flirte de Cavade. — Il se venge à son retour. — Son nouveau gouvernement — |1 désigne son successeur. — Cosaoàs. — Sa politique astucieuse. — Il est défait et mis en fuite. ^ Sa mort — Bomu^Dis III. — Son règne honteux. — Révolte contre lui, excitée par Yarran. — Son emprisonnement — Sa' mort . — Cosmoès II.
— Chassé d^abord par rusurpateûr Yarran, il remonte sur le Irène. — Conquètei de Càsrôès. — Révolte contre \ui, excit^ parSarbate. — Parricide de Siroès. — Son règne méprisé. — Isdiobbtks II, dernier roi. — Fin de rempire des Perses conquis par les Sarrasins.
Deux cent trente ans après Jésns-Christ, les Perses reprirent leur indépendance, etfornièrentun nouveau royaume. Us vivaient depuis ciâq cents ans. sous la domination des Partbes, qui avaient enlevé la Médie, ht Baetriane et la Perse** aux Séleucides; mais lejs Romains ayant rempopté une grande victoire sur Artabane, ce roi périt; son armée se 'dispersa, et les Parthes s'incorporèrent aux Perses, qui jusque-là leur avaient été assujettis.
• Un cordonnier, nommé Babcc, Cadusien, qui s'occupait d'astrologie, reçut chez lui un officier persan, nommé Sasau. Son art, dit-on ^ hii fit connaître que le fils qui naîtrait
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de cet étranger dcylendrait Tuei- des hommes^les pins ri* cbes et Içs plus ptiissantsrde l'Asie. Comme il n'avait point deflUe à lui donner «n mai^age, il lui céda sa femme. Elle dei^nt enmnte et accoucha d'un fils^ nommé Arfaxare, qui prit le parti des armes^ et s'acquit une grande renom«méepar ses exploits. Après la mort d'Artabane, les Parthes et les Perses réunis relurent ponr chef. H prit le titre de roi des Perses.
ÀRTAXÀRE.
{tZfy 9lqm après Jésus-ChrisL )
, Artaxare^ à peine établi sur le trône, envoya des ambassadeurs à l'empereur Sévère pour luijdéclarer que le grand roi ordonnait aux Romains d'évacuer la Syrie, l'Asie Mineure, et de rendre aux Perses toutes les provinces qui avaient fait partie de l'empire d'Alexandre. Sévère, irrité de cette audace, condamna les ambassadeurs à l'esclavage, et leur fit labourer ses domaines en Pbrygie. Il marcha ensuite avec une armée contre le roi de Perse, le battit, et, dans son triomphe à Rome, ûpht le surnom de Parthiqtie et de Persiqtie. Sa victoire cepeudant n'était pas complète; Artaxare vaincu n'était pas subjugué ; fuyant à la manière des Parthes, ou le vit revmiir avec rapidité et reprendre toutes les provinces conquises par Sévère. Il mourut après < un règne de douze ans,, universellement respecté, regretté, et laissa le trône à son fils.
^ - SÀPOR.
(142 au après Jésui-Chritt)
Sapor fut eontinuelleihent en guerre contre les Romains. Gordien lui epleva ùne^ partie de ses États; il s'y^ établit sous le règne de Tempcreur Philippe. L'empereur Valérien l'attaqua de nouveau; le roi de Perse lui livra une grande bataille, le vainquit et le 6t prisonnier. Sans jrespect pour là dignité impériale, il le faisait marcher à pied à la tète de son armée; il lui posait le pied sur lo cou pour monter
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à GliBVâl. Ce. i:oi barbare mit le coHibfe à son inhumaiiité eu le faisant écorchet yif. Il était si crud qu'il couchait et entassait ses prisonniers dans lés creux des chemins, pour égaliser le terrain et pour facikter le passage de ^s chariots. ' ,
Anrélien^ saceesséor de Valérien> combattit Sapor> et on doit croire qu'il remporta sur lui quelques avantagea^ puisqu'il parut à Rome, dans son triomphe, monté sur lé char de Sapor.
Ge|>endant cette guerre se termina par un traité de paix et d'alliance, et Sapof épousa là fiUe d'Aurélien, Ce fut sous son règne que vécut Manès, fondateur de la fameuse secte des Manichéens.
HORMISDAS
(273 MU après Jésui-Ghri^)
^ Le fils de Sapor nliérita ni de sa vaillance ni de isea vices. Rm faible, il acheta la paix par des sacrifiées, et n'osa pas soutenir contre les Romains son alliée, la mal* heureuse et célèbre Zénobie, reine de Palmyre.
Ce prince, pacifique comme son prédécesseur, ne. régna qu'un €ùi. .
VARANNE IH
Aiiçun événen^erit marquant ne' signala son règne. NARSÈS.
Le roi défit l'empereur Galère , qui le défit à son tour; mais ces diflëreûts combats n'eurent aucim résultat important.
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HORSMIDAS IL
Hormisdas ne se signala par aucun exploit. Il mourut en laissant sa femme enceinte d'un fils qui porta le nom de Sàpor.
SÀPOR II.
(310 ans après Jéaas-Ghri8t|
Ce prince, élevé dans la religion chrétienne, l'abjura, et soutint contre Fempereur Julien, apostat comme lui, cette guerre fameuse qui accéléra la décadence de Tempire romain et accrut la puissance de celui des Perses^ Julien avait été vainqueur dans les premiers combats; mais^ trompé par des conseils perfides^ il s'avança, comme Antoine^ sans précautions; au lieu de se faire suivre sur le Tigre par sa flotte qui était chargée de vivres , il la brûla témérairement et continua sa marche. Bientôt il se trouva, comme Crassus^ dans des plaines brûlantes ^ sans subsistances et entouré d'ennemis.
Les Perses battirent facilementunearmée exténuée par la disette et parla fatigue. Julien périt dans le combat. Jovien, son successeur, se vit obligé de signer une paix honteuse et de payer un tribut pour obtenir la liberté de se^ retirer.
Le règne de Sapor fut glorieux et paisible; cependant il ne jouit pas dans sa famille du repos qu'il donnait à ses sujets : son fils aine le mécontentait par ses vices ; le secondl'abandonna pour se retirer chez les Romainâ. Il avait donné au troisième une tente de peaux de chameaux, brodée en or ; et , lui ayant demandé comment il la trouvait, le prince lui répondit; « Fort belle; mais, quand je a serai roi , je veux en avoir^ une de peaux d'hommes. » Sapor, effrayé de l'atrocité de ce caractère, laissa le trône à son quatrième fils
SAPQR Ul.
Ce prince remplit les vœux.dejson père, maintint laf)aîx et 'tenait son peuple heureux.
SAS PEUPLES J)f ASIE. [De J^-Ç. dlO'-SSi.]
VÀHÀNNE IV.
Ce -règne fut aussi pacifique que le précédeut.
ISDIOERTES.
Ce poi -était si intimement lié avec l'empereur Arcadius, qui admirait également son habileté et ses vertus, qu'il le nomma en mourant tuteur de son fils Théodose II et protecteur de l'empire.
VARANNE V
Le fils d'Isdigertes se brouilla avec les Riomains^ et^ pour les combattre / s'allia ^ux Sarrasins , dont le nom se fit iconnaitré pour la première fois à cette époque.
\ PËROSE.
Le roi Pérose, attaqué par les Huns qui habitaient au nord^ de la Perse^ se laissa envelopper par eux^ et fut obligé de capituler. jOn aVait exigé qu'il se prosternât devant le roi des Huns 4 les mages lui conseillèrent d'exécuter cet ordre au lever du soleil, pour qu'il parût faire un acte de religion et non de bassesse. Pérose, irrité de ces humiliations, prit de nouveau les armes ; il espérait surprendre les' Barbares ; mais ils le battirent et le tuèrent.
VALÉUS.
Le fils, de Pérose fit de vain§ efforts pour vengei^ son père, et, ne pouvant, affranchir son pays du tribut imposé parlés Huns, il mofurut de chagrin.
CAVADte. '
. La fortuùe se 'montra d'abord plu^ favoral)le à ce monarqiie qu'à ses prédécesseiirs ; mais l'orgueil que lui inspirèrent ses vk».toires et sa passion désordonnée pour les voluptés le perdirent. Il publia uii édit insensé , qui, violant les lois de la justice <et de la pudeur, soumettait à ses caprices tontes les femmes de ses sujets. Les grands, jndi-
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gués, se révoltèrent, .renfermèrent dans une prison, et . donnèrent le diadème à un de ses parents , nomtné Z$imbàde fls s'assemblèrent ensuite pour délibérer sur le sort de leur captif : les avis étaient partagés ; les uns deinandaieid.la mort du roi, les autres voulaient le âaùver. L^un .lies plus emportés , montpâïit un canif, dit que si ce petit mstrument ^servait à frapper le tyran, il serait plu^ utile à la Perse que les cimeterres ûe vingt mille soldats. Malgré cette violente sortie , l'avis le plus humain l'emporta dans le conseil : on décida que le- roi serait enfermé , pour sa vie, dans une prison.
La reine » re^e libre , portait souvent des provisions à son époux; mais il lui était défendu de le voir. L'officier chargé cle sa garde s'enflamma pour la reine, lui permit d'écrire à son mari, et lui lit même la promesse de la laisser entrer dans la prison si elle voulait céder, à son amour. Le roi, informé de cette proposition criminelle, ordonna à sa femme de consentir à tout. La, reine obtint l'entrevue qu'elle désirait, et en proQta promptement pour revêtir le joi de ses habits. Sous ce déguise.ment, Cavade s'échappa de sa prison et se réfugia chez le roi des Huns , qui lui fit épouser sa fille et lui donna une armée, ^veé ces troupes, il rentra en Perse ^t promit des gouyemements à tous ceux qui embrasseraient les premiers sa cause : ces charges étaient héréditaires ; l'espoir de les obtenir ramena au roi presque tous les grands. Sa marche fut rapidje, il défit les rebelles, rentra dans sa capitale, fit crever les yeux Â Zambade, envoya au suppUcé le^ conseiller qui avait opiné si hautement pour sa mort, et prit pour premier ihinistre Sésofe, ^mpagnon de sa fuite.'
Cavade profita des leçons du înalheur : mi^é du pouvoir, il n'en abusa pas, dompta ses passions, gouverna avec sagesse, et rendit à la Perse son ancien éclat.
Il pria l'enipereur Anastase de lui prêter l'argent liécessaire pour payer les secours qu'il avait reçus àxi m des Hniis.
3§0 PEUPLES d'Asie. [De J.-C. ssi-sso.]
Le refus de l'empereur aigrit le roi ; la guerre se ralluma". Cavade s'empara d'Amide.et conquit plusieurs provinces. Après ces victoires , il voulait que remperéur d'Orient adoptait un de ses fils pour le. placer sur le trône de Constantiuople. L'efl&*oi qu'inspiraient les armes du roi de Persç avait décidé la cour impériale àconsentir à cette proposition i on était près de conclure le b'aité; mais la signature en fut retardée par des difficultés de forme. Les circonstances changèrent, et Gavade, modérant ses prétentions, accorda la paix à l'empereur, qu'il contraignit seulement à lui payer un tribut.
Le roi de Perse, sentant sa fin s'approcher, désigna pour son successeur Cosroès, qui n'était pas l'aîné de ses fils. La confiance que lui inspiraient les talents et les grandes qualités dé ce jeune prince décidèrent son choix. La nation assemblée le confirma.
COSROÉS.
(^31 ans après Jésus-Christ)
' L'ambition active de Coôroès fut longtemps avantageuse à la Perse et désastreuse pour les Romains. Lorsqu'il ^es voyait attaqués par leurs voisins, il les menaçait et leur faisait acheter sa neutralité. Dès qu^il les voyait sans ennemis, il se tenait sur la défensive, et .encourageait par ses conseils et ses promesses les Huns, les Goths et les Sarrasins à renouveler leurs irruptions dans l'empire.
Par cette politique astucieuse, il trouva le moyen de reinplir en peu de temps ses trésors,. Lorsque Justinieà eut conquis l'Afrique, fl eiCigea de èe priiîce un tribut, prétendant qu'on lui devait une part dea fruits de cette conquête, qu'on n'aurait jamais pu faire, malgré le génie de Bélisàire, si la Perse n'ét?iit point restée neqtre. Il fatigua, durant un Icmg règne, ses ennemis par les querelles qu'il leur suscitait, et ses sujets par des levées d'hommes et des marches continuelles.
A la fin de sa vie, la fortune l'abiPuadonna. Il perdit une
bataUle contre les Romains^ ne (lût son saluf qu'à la fuite, et vit ses ennemis s'établir en quartiers d'hiver dans ses États: l'habitude des succès né l'avait point préparé aux revers; il ne put supporter sa défaite,, et mourut de chagrin, après avoir recommandé à son fils de ne jamais expoa/Br sa personne dans une action contre les Romains.
HORMISDAS III
(580 ans après jësus^Christ.)
Le fils de Cosroès, faible, superstitieux et livré à tous les vîcse», croyait qu'il pourrait sans danger suivre le torrent; de ses passions, parce que les mages lui avaient assuré qu'il réussirait dans toutes ses entreprises, et que ses projets, quels gu'ils fussent, seraient constamment protégés par le ciel. Ses débauches et ses caprices excitaient un mécontentement universel. Varrau, un de ses plus braves généraux, reçut,en combattant contre les Romains, un léger échec. Le roi lui écrivit une lettre insultante et lui envoya des habits de ^emme. On pardonne les rigueurs et non les affront» : le général se révolta et fit partager son ressentiment à Tarmée, qui se souleva. On pilla les palais et les domaines du monarque;, on ouvrit les prisons. Un prince du sang, nommé Bindoès,. que le roi avait chargé de fers, brisa ses chaînes, se mit à la tête des rebelles^ força les portes de Ctésiphon, capitale du royaume, et pénétra dans le palais. Le roi était sur son trôné ; à la vue des révoltés, il donna ordre d'arrêter le prince rebelle ; mais la garde immobile n'obéit point à ce commandement.
Bindoès arracha lui-même la tiare du roi, et le fit jeter en prison. L'infortuné monarque réclama un jugement de la nation et plaida sa cause devant une assemblée générale, avec une chaleur qui commençait à émouvoir en sa faveur les esprits ; mais Bindoès, après avoir retracé le tableau^es injustices, des débauches, des excès et des exécutions^arbitraires qui excitaient l'indignation du peuple
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cputre Hormisdas^fit sentir avec force aux grands coi9tHen il serait imprudent à eux* de rétablir sur le trône un monarque, injurié, qui aurait taiit de motife de vengeance contre ses sujets. Cette crainte entraîna les opinions ; le roi fut condamné à une prison perpétuelle, et on M gassa un^er rouge devant les yeux, pour le mettre hors d'état de régner»
Hbrniisdas' demanda pour dernière grâce à l'assemblée de ne point donner lé trône à son fils Cosroès, qui devait, selon lui, faire le malheur <]e son peuple. Il pria les grands de niettre à sa placé un autre de si^st epfants, qu'on afispelait Hormisdas, dont le caracière étaît^ doux et humain. Loin d'écouter les vœux du roi captif, les grands couronnèrent Gosroès et firent motirir le jeune Hormiédas et sa mère, l^e vieux roi, désespéré, ne pouvait contenir ses"^ murmures et sa douleur ; le barbare Gosroès le fit assassiner.
COSROÈS II.
(5dO ans «près Jésu8<»Christ )
Le général Varrail, aii lieu de se soumettre au rpi, persis^ dans sa rébellion, et jura de punir un prince parricide, que ses cringies renduient indigne de régner sur len Perses. Gosroès le combattit, fut vaincu et obligé de se réfugier chez l'empereur d'Orient. Varran victorieux s'empara de Gtésiphon; mais, lorsqu'il se vit maitre de la capitale, se dépouillant de tout masque de vertu et de modération, il fit niêttre en prison-le prince Bini^feès, se revêtit des ornementa royaux, et voulut se placer sur le trône. Les grands, irrités de cette audace, formèrent une conjuration contre lui, délivrèi^ût Bindoès et attaquèrent l'usurpateur dans son palais. Mais il repoussa vaillamment leurs efforts, les dispersa et en fit périr une partie par les armes et l'autre par les suppUces. Bindoès évita la mort et se sauva fti Médie, où il leva des troupes. Gosroès vint le joindre à la tète d'une armée que l'empereur Mau^ce lui avait donnée. Àprèi cette jonction, lé roi livra bataillé à
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Vairau, le^battit et- remonta sur le trôrieu. Varran, obligé de îwiTj termina sa vie chez les Huns^ qui Tassassmèreut.
Jusqu'à ce moment, voulant se concilier ramiliéderempereur d'Orient, Cosroès s'habilliait à la romaine, et inontrait beaucoup de tolérance et même de bienveillance pgur les chrétiens ; mais: il changea de conduite dès qu'il se vit maître de l'empjre. .
Narsès, général de l'empereur Maurice, avaiVpiij^samment contribué à son rétablissement. Eii se séparaut de lui, il crut pouvoir, lui recommander, d'un ton qui rappelait Tantiquc fierté romaine, 'de prouver toute sa^ie la reconnaissance qu'ildevait aux Romains, maîtres dû monde.* Le roi de Perse, pour rabattre.son orgueil, lui traça le tableau réel de la "situation de cet empire^ miné par la corruption, déchiré par les discordes intestines et de tons côtés envahi par des Barbares. Il mesura lès progrès de cette décadence, et prédit Tépoqne précisç de fa chute avec tfint de justesse, qu'il passa par la suite aux yeux des Grecs pour un grand astrologue.-
La paix dura quelque temps çntre les deux royaumes; mais, dès que Cosroès apprit l'assassinat et la mort de l'empereur Maurice, il djéclara la guerre aux Romains. Cette fameuse guerre comment la seizième année de son règne.
Là fortune favorisa constamment ses armes : ses victoires furent-nombreuses et rapides. En neuf ans il conquit la Mésopotamie, la Syrie, la Palestine) la Cappadoce, l'AridÇnie et la Paphlagonie^ Après avoir pris ^ntioche, il s'empara de Jérusalem, envoya en Perse le patriarche, profana le saint sépulcre, emporta la vraie croix, et vendit quatre-vingt-dix mille chrétiens aux Juifs de ses États, qui les égorgèrent tous. Il soumit ensuite l'Egypte, et revint en Perse pour combattre, l'empereur d'Orient, Héraclius. Ce prince, aussi sage que vaillant, proposa d'abord la paix au wi de Perse. Mais Cosroès répondit insolemment qu'il ne ferait aucim traité tant que l'empereur et
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ses sujets n'auraient pas abjuré le culte du dieu .crucifié, et embrassé la religion des mages.
Héraclius piinit cette brutale arrogance par une victoire, et proposa de nouveau la paix. Gôsroès, enivré de sa fortune passée, et ne pouvant croire qu'elle Teût abandonné sans retour, rompit toute négociation, et livra une se^nde bataille, dans laquelle îl fut défait et perdît cinquante mille bommes. Après ce revers, comme il soupçômiait un de ses généraux, nommé Sarbate, de l'avoir trahi, il écrivit à un autre chef de l'arrêter et de le faire mourir. Les Romains, ayant intercepté la lettre, la donnèrent à Sâr- . bâte, qui joignit à son nom, dans l'ordre du roi, les noms de quatre cents officiers de marque. Il communiqua ensuite cette pièce à rarmée.'Tous les officiers désignés se crjirent proscrits, se révoltèrent et entraînèrent da^s leur rébellion une grande partie des troupes.
Dans ce même temps, Cosroès avait voulu désigner pour son successeur le plus jeune de ses fils, nommé Merdazâs. Siroès, l'aîné de ses enfants, irrité de cette préférencie, se joignit aux révoltés, et l'empereur Héraclius donna promptement la plus grande force à leur parti, en rendant la liberté aux Perses priècmniefs, à condjition qu'ils se join- ^draient aux rebelles.
L'insurrection devint générale. Cosroès, affaibli par l'âge, se laissa prendre et fut déposé.. Siroès^ digne d'un tel père, le fit enchaîner dans un cachot, où il était exposé aux regards du public. On l'y garda cinq jours, ne le nourrissant que de pain et d'eau. Chi tua ensuite devant lui son^ls Merdazas. Enfin Siroès doiina l'ordre de le faire mourir à coups de flèches.
Telle fut la fin de Cosroès : parricide, il périt par un parricide ; son règne, (fUï avait duré trente ans, offre aux hommes la preuve que lès grands crimes, malgré l^éclat dont peut les couvrir quelque temps la fortune, attirent toujours la vengeance du ciel, qui, pour être tardive, n'en est que plus terrible.
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SIROÈS
(628 ans après Jésus-Christ.)
Ce monstre, objet dû mépris et ûe la haine de ses sujets, ne survécut pas un an à son pèrç. Ardézer son tils voulait lui succéder, mais Sébarazas, général de Tarihée, se révolta contre lui, le tua et s'empara du sceptre. Les grands, qui n'avaient pas consenti à son élévation, Tassassinèrent dans son palais et proclamèrent roi Isdigertes, fils d'un' frère de Siroès.
ISDIGERTES II.
Lorsque ce prince monta sur le trône, l'armée, démoralisée parles conquêtes de Cosrès et par ses défaites, avait perdu sa force et sa discipline. Les généraux étaient divisés, les grands étaient corrompus, les mages avilis. On ne rïispAjfedt plus ni la religion ni l'autorité royale, et il ne pouvait exister aucun amour de la patrie chez un peuple si opprimé et dans une cour q^i venait d'être le théâtre de tant de crimes.
Cç fut à citte époque que les Sarrasins envahirent la Perse. Isdigertes se défendit avec courage; mais il périt dans une bataille, et son armée se dispersa.
Les Barlmres, après avoir ravagé la Perse, s'y établirent en toaitres* Elle devint le centre de leur empire, et la reh'gion de Mahomet y remplaça celle des mages.
Cette grande réj^olution arriva Tan 640 de notre ère, et fit asseoir les successeurs de Mahomet sur les ruines du trône de Cyrus. ;
HISTOIRE DE LA GRÈCE
Si description. — Sa position. — > Sun histoire ditisée eu quatre âge6> r- Incertitude^ sur Torigine des Grecs.
La Grèce, pays classique, au^i célèbre dans la fable que dans rhiâtoire, était la'patrie des héros e* le temple des dieux de l'ancien monde. Aucune contrée n'a produit'de plus braves guerriers, de plus grands philosophes, de plus habiles législateurs et des esprits plus ingénieux. Le nom seuf de la Grèce parle à rîmagiiîation^ et rappelle à la mémoire Tamour de la gloire, delà sagesse, dq^la liberté. Cette nation poétique animait, divinisait tout. Elle plaça.it ses passions Coname ses vertus dans le ciel. Sa Teligiop'Stait l'histoire embellie par des figures, et la riatwre représentée par des images célestes- Ses jeux, ses fêtes, ses lois, ses combats, ses arts sont toujours gravés dans notre souvenir.- Nos guerriers, nos orateurs^ nos poètes, nos philosopheç prennent encore aujourdliuilesGrecs^ur maîtres et pour modèles ;*iiotre enfance est formée par leurs leçons^ La Grèce, détruite, barbare et dépeuplée, re^ dans notre ^usfee ; elle consei-ve sur lés esprits rinfluence et la domi* nation qu'elle a perdues sur la terre.
Ce pays, destiné à une si longue renommée, fut long* temps obscur et habité par des sauvages, tandis que l'Egypte et la Phéniçie jouissaient de, tous lesavantages de la civilisai ion. 11 était difficile de prévoir alors qu'une contrée dont le territoire était inculte, couvert de forêts,, peuplé de bêtes féroces et de Barbares , et qui n'avait pas ]Le quart de l'étendue do la France, dût répandre^ peu d'années après, tant de lumières en Europe et en Asie, et remplir, le monde de sa gloire et de sa puissance. Quelques colonies, parties de Sais, de Memphis et de Tyr, changèrentlaface de la Grèce. Les "Égyptiens lui donnèrent des lois et un culte. Elle reçut
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dés Phénteiens la science du commerce et de la navigation. Les Chaldéens lui apprirent l'astronomie cî l'astrologie. Bientôt elle surpassa ses maîtres, et Ton vit les petits États qui la partagaient/rempUs de héros, peuplés de talents, résister aux plus grands empire5> les combattre et les subjuguer. - • .
L'union des différents peuples grecs les fît triompher du grçnd roi Xerxès : mais, enivrés de'gloii:e, ils se divisèrent; la discorde, dé {misant leurs forces, les soumit au pouvoir d'Alexandre et de ses successeurs, le^ assujettit à la puissance romaine, et les fit enfîn tomber dans Teselavage et dans les chaîne^ des maliométans.
La Grèce fait aujourd'hui partie de la Turquie d^Eûrope. EJle était bornée à l'orient par la mer Egée (F Archipel) ;.au nfîdi, par la mer de Crète ou Candie ) au couchant, par là mer d'Ionie : au nord, par Tlllyrie et la Thraçe, Elle était divisée en plusieurs contrées : ï'Epire, le Péloponèse (aujourdTiui la Morée), la Grèce proprement dite, la Thessalie, È. Macédoine et plusieurs îles.
. Les peuples de TÉpire' étaient les Molosses, les Chaqniens, les Thespotiens, les Acarnaniens : on y remarquait les vilÈs de Dodoney célèbre par une forêt qui rendait des orlE^; de Dorique, ButhrcHâe, Ambracie, Nieopolis, et A^âàtiin, qui Revint fameuse par la bataille que. s'y livrèrent Auguste et Antoine. Les rivières de TÉpire étaient le' Cocyte et rAchiéron, que la fable plaae dans les enfers.
Le Péloppnèse est une presqu'île qui ne tient à la Grèce que par l'isthme de Corinthe. Ses divisions étaient : TAchaïe,.où l'on trouvait Sicyonë, la plus ancienne ville du pays; Corinthe, célèbre par sa magnificence; Patras, Olympie, Pise : c'était là aussi qu'on se rendait de toutes pai^s pom* disputer le prix aux jeux publics de la Grèce.
La Messénie, qui contenait la ville de Mycène et celle de Pyle, patrie jle Nestor.
L'Areadie, célébrée par tous les |K)ëtes, qui out chanté la vie pastorale de ses habitants ; ses villes étaient Gyllène,
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Tégée, Stymphak, GgJlopoUs, Màntinée quIHustra mie vîo loire des ThéJ)aîns.
La Lacônie^ immortalisée par Sparte ou Lacédémone, sa Capitale, par Lycnrgue, son législateur, par ses rois Agis, Agésilas, et par une foule dcliéros. -
L'Argolide fut la première contrée de la^Grèce dvflîsée
par Inachus. Elle était la patrie d'Hercule etd'Agamem-
non. On y admirait les villes d'Argos, dç Némée, de My-
c&ie, de Naupiie, d'^idaure, patrie d'Esculape. L'Eu-
foïâs arrosait cette contrée que dominait lé mont Taygète,
La Grèce proprement dite comprenait rÉtolie et lesvilles
dé Chalcis et de Calydon ; la Doride, ou le pays des Locres-
Éoliens,.donMa capitale était Naîipacte, aujoùrdTiui Lé-
-pante; la Pbocide, où Ton venait de toutes parts consulter
Toracle d'Apollon dana la ville de Delphes ; Anticyre était
aussi une de ses villes ; la Béotie, dont la cité principale
étadt la fameuse Thèbes, qu'illustrèrent Œdipe dans les
temps fabuleux^ le sage et vaillant Épaminpndas à la fin
des beaux jours de la Grèce, De grandes victoires in«npr-«
talisèrent aussi les villes de Chéronée, de Platée etdeLèuc-
tres. On y trouvait encore Orchomène et Thespis.
L'Àulide : rembarquement des Grecs et le sacrifice d'I-s pbigénie ont signalé ^n nom^
L'Attique : les arts, la gloire, la liberté consacrèrent le nom d'Athènes. Les autres villes dé rAttiqtié étaient Mégare, Marathon^ qui vit fuir les Perses; Eleusis, dont les mystères furent toujours impénétrables. Les poëteS célébraient encore Décélie. Athènes avait trois potts fameux^ lé Pyrée, Munychie et Phalère.
Les montagnes de la Grèce étaient le Parnasse» ITIélicon et le Cythéron.
La ThesSî^e, connue par ses vallofis, par sa magie, contenait les villes de Magnésie, Méthone, Gompfie, Thèbesde Tliessafie, Larisse, patrie d'Achille', Démétriade, Pharsale, qui vit fuir Pompée. Ses montagnes sont l'Olympe, résidence des dieux j Pélion et Ossa, que les Titansj^^ selon la
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fable, voulurent entasser Vun sur Vautre pour s'élever jusqu'au ciel. Le fleuve Péûée r^raîchissait par ses eaux limpides le charmant vallon deTcmp6. Ses montagnes formaient ie fameux, défilé des Thermopylés, où trois cents Spartiates bravèrent le plus grand monarque de l'Orient, et éternisèrent la gloire dé leur nom et de leur pays par une mort héroïqire. ■ '
là Macédoine était un royaume séparé de la Grèce, .et qui la, subjugua. Les villes qui décoraient cette contrée étaient: Dyrrachium, aujourd'hui Durazxo; Apollonie, Egée, Édesse, Pallène, Olynttie, Thessalonique, Philippes (Brutus et la liberté' romaine y périrent), Stagyre,.Scotusr, Pella, qui donna naissance au plus illustre des conquérants^ Alexandre le Grand. Le mont Athos s'élevait au-dessus de toutes les autres montagnes de la Macédoine. Sa rivière principale était le Strymon. •
Les îles grecques étaient : dans làinèr lonieime, Côrcyïe (aujoùrdTxuiCorfou), Céphallène, Ithaque, patrie d'Ulysse; Cythère, consacrée à Vénus; dans le golfe de Salône,lÈgine; entre le Péloponèse.et TAttique, Salamine; entre lamer de Crète et la mer Égéé, les Cyclades, parmi lesquelles on remarquait Andros, Délos et Paros; et au-dessous des Cyclades, les Sporadés. . ^ '
En remontant dans la mer Egée, du côté de la Béotie, estl'Eubée, séparée de la terré par un bras de mer appelé l'Euripe, sur les rives duquel on Voyait la viUe de Ghalcîs; et, toujours en remontant vers le nord, Scyros, Leninos, fameuse pat* lès forges de Vulcaîn, et Samothrace.
En descendant, et du côté de l'Asie Mineure, tesbos, 4ontia capitale était Mitylène, ensuite Chic, Satnos.
Au sud de l'Archipel, Crète ou Candie, célèbre par ses lois, par son i*oi Minos, que la fable étiablit comme juge dans les enfers. Ses principales villes étaient Gortynè et Sydon ; ses montagnes. Dicté et Ida, où l'on plaçait le berceau de Jupiter. ^
Les Greéë avaient fondé de grandes Cûloniea dans l'A-
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sûy Mineure, qai fait , aujourd'hui partie de^la Tiwpiie d'Asie. C'était TÉolie, où Ton voyait Cumes, Phoeéé^ £lée ; rîonie^ dont les villes les plus remarquables étaient fimyme^ puissante encore aujourdliui par son commerce, Qlazomèrîe^ Théos, Coloplion,<Épfaè&e> célèbre par le temple de Diane; enfin la Doride, qui comptait parmi ses villes, Halicamasse, où naquit Hérodote, et Gnide,, consacrée à Vénus. Les Grecs avaient encore des colonies en Sicile et enCalabre ; on leur doninale nom de Grande- Grèce. Notre riche cité de Marseille était une colonie d« Phocéens.
Ondivideordipairemeatlliistoii^des Grecs en quatre ,âges, qui renferment deux mille cent cinquante-quatre années. \L^ premier date de la fondation des petits royaumes, qui commencent par celui dé Sicyone, jusqu'au çiége de Troie. Cet âge comprend mille ans, depuis l*an diî monde i 820 jusqu'en 2820.
Le second âge &'étend depuis la prise de Troie jusqu'au règne de Darius, fils d'Hystaspe, époque à laquelle l'histoire dés Grecs se mêle à. celle des Perses. Cet âge renferme six cent spixanté-trois années, depuis Tan. du monde 2820 jusqu'en 3483*
Le troisième âge, qui fut la belle époque de la Grèce , commence au règne de Darius,, fils d'Hyst^^e, et se termine A la mort d'Alexandre le Grand. Il comprend cent quatre-vingt-dix-huit ans, de Tan du monde 3483 ji Tan 3681. ,
JL'C quatrième et dernier âge, celui de la décadence, depuis la mort d'Alexandre le Grand, en 3681, offire pour principales époques la deistruction de^orinthe par le' consul Lucjus Menûnius, jBn 3858;; î'extinction des Séleucîdes, détrônés {tar Pompée en 3939, et la fin du règne de la race des Lagides,. détrônés par Auguste ein 3974. Ces événemçnts sont renfermés dans l'espace de deux cent qua- ' tre-vingt-treize ans.
Il est impossible de connaître avec quelqx^ certitude
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les premiers habitants ^i peuplèii^tla C^e. ges hommes sauvages, qui broutaieot comme les animaux, ne purent laisser ni monuments ni traditions. Ce que l'on peut penser de plus probable, c'est que lé nord de là Grèce fut d'abord habjté par des hommes venus de différentes contrées de l'Europe^ tan<Jis que le midi se peupla par Ira-iucursions de quelques pirates sortis dès pqrts da l'Asie et des iles de rArchipel. . "" .
On croit généralement-que ses premiers habitants wataient le nom de Pelages^ que leur avait doilné Phaleg ou Pélagus, l'un de leur» rois. Les HébreujE, les Ghaldéens les Arabes appelaient les Grecs : Ioniens : selon eux, Joa ou Javan, fils de Japhet, et petit-fils de Noé, était te père des peuples codnns sons le nom de Gréés.
Javan eut, dit-on, quatre enfants ; ÉUsa, Tharsi» Getthins, Dodanim, qui furent chefs de différentes trlbusl On prétend que le nom d'Hettènes ou HeÛéiiiens venait d'Élisa, qu'on nommait aussi Élos. Cettiiias passait selon cette version, pour être le père des Macédonien^. Lff Mvrè (Usa Màchmbées appelle Alexaadré roi de Cetthius- il nomme PhUippe et Pers^ rois des CeHhéens. les mêies auteurs croient qu'en Thessalie le nom de la ville et dii temple de Dodone venait de Dodanim.
Dam les ouvrages d'Homère, les Grées sont touidurs appelés HeUéutens, Danaéèns, Argieas et Achéeas. Vifgile «'emplMe presque jïmm la déuomiaatiDn de Grœeia Il est/smgulier qu'on ne puisse savoir l'origine VéritaWe du ^m. sous leque) ces peuples sont maintenant Je pjuâ universjjUeltaent connus, Pliae i^pporte quïïs le reçui«n4 d'un roi noihmé Gréços; dont l'hijrtoirfc ne nous a conservé aucim souvenir. Ce qui paraît constant, c'est que ces pe«l^es ignoràientà tel point les premiers éléments de la dvilisation, qn'ib déeemèrent les liooneprs dlvms à leur lox Phalegou Pélagos,-parce qu'il leur avait appris à se nùttrrir de glands.
Ces peuplades 86 *éoairent4^ho»d probablement nonr
se défendre eontre les bètes féroces. Elles s'exeroèr^t à les chasser 9 et conservèrent^ pair leur destruction, les troupeaux qui servaient à les nourrir et à les vêtir. Ces troupeaux devenant bientôt un objet d'ënv^e, tontes ces hordes .errantes combattaient et s'entre-tuaient continuellement pour les eidever.
' Les peuplades qui s'étaient retirées dans les îles, pour éviter plus facilement Tattaque des animaux sauvages, ne connaissant point Tait de cultiver la terre^ creusaient des arbres^ et, s'embarquantsur ces frêles eai)ots,seforipaxent ^ la piraterie en faisant des incursions fréquentes sur les côtes de la Grèce pour les piller.
Cette «iinple navigation, dont la découverte a été célébrée comme un prodige, devait être facile et- paraître peu dangereuse 'à des hommes habitait un climat chaud, accoutumes à pager et à jouer sur les arbres que les vents déracinaient pX faisaient tomber dans les fleuves.
Il parait que la peuplade qui habitait TAttique, dont le terraip plus sec tentait moins Tavidité de ses voisins, cou- «erva sou territoire, taudis. que toutes les autres changeaient continuellement d 'habitation.
Quelques autenrs disent que Déucalion, vivant dans le temps d'un déluge -qui bouleversa -la face de la Grèce ^ avait un fils nommé Hellénus , qui se reudit maitre du Péloppnèse et nomma ses sujets Hellénjens. Les Achéens et les Joniens, habitants de Lacédén^oine,. attribuaient leur oiîgiBeàjQnetà Achéus, petit-fils dlïellénus. Ëolus et j)prus^ antres descendants d'Hellénus , furent cbe& des fîoliaus et des Dorieus. Pélops,^ de Toutale, vintensoiie dans le Péloponèse et lui donna squ nom ; eiâSn les Héraelides, descendants 4'Herciile,. en chassèrent , les Aohéans et les Ioniens^ qui se retirèrent dans \'Asie Mineure.
PREMIER AGE DE LA GRÈCE
Destruction des Pelages. — Temps héroïques et fabuleux.
Le premier âge de la Grèce nous montre pette contrée dirisée en plusieurs petits royaumes qui furent tous fondés par des eolonies d'%ypte et de Phénicie. I4es habitants sajiyages de la Gtète s'étaient soumis , les uns volontairement fit les autres pajr nécessité » au^ rois de SiQyone , d-Atliàiieà, 4'Argos, de Sparte et de Coripthe. Cee princ0s cominencôrent h polif et à civiliser les peuples en leur procurant les premiers avantages 4e la réunion sociale, et en leur faisant goûter la sécurité que leur donnaient les miu^s de leurs vjUes naissaptes contre
, liea attaques des .aaimaux féro(Cd9 et les invasions des Jbirigands»
Une gr^pde partie des Péliigep , attachés aux habitudes et 4 l'oisiveté de la yie sauvage » repouastèrent l(Higtemps les lumières qu^on leur préaeiitait^- et résistèrent au joug qu'on voulait. leur imposer. Ces hordes errantes, guidées par dès chefs braves et cruels , répandaient partout réffroi, massacraient les voyageurs^ enlevaient les troupeaux, et dévastaient comme un torrent tous les Upux qu'eUes traversaient. Cet obstacle^ opposé aux ppo-
* grès de la' civilisation excitait ^indignation des fondai^rs, des nouvelles colouios. Le but de leurs efforts et Tobjet de leur gloire lurent longtemps la destruction de oes brigands, et; les premiers héros que l'histoire immortalisa et que la re<^onnaiss&uoe divinisa se ^signalèrent par des victoires remportées sur 1^^ ministres des forets et sur les ebefs des bordes sauvages. La tortuue, la puissance et la célébrité, fruits de ces premiers exploits, entretinrent l'esprit militaire chez les Grecs.
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Lorsqu'ils n'eurent plus de monstres à terrasser ni de sauvages à soumettre, ils combattirent entre 'eux, et firent'des incursions dans les lies adjacentes et sur les côtes voisines ppur accroitre leur çenommée, pour étendre leur puissance, et pour augmenter leurs richesses, qulls ne pouvaient devoir qu'au pillage , en attendant que le commerce vînt leur donner des moyens plus doux d'en acquérir. ,
C'est dans «es temps/ qu'on nomme hérmques, que ITiistoire place le voyage des Argonautes, les crimes des Danaides, les aventurés dé Thésée, les travaux d'Hercule; les malheurs d'OEdipe, le siège de^ Thébea et- celui de^ T^ie. On y trouve tellement mêlées la mythologie et llûstdre, la vie des hommes et celle des dieux, les' métamorphoses et les révolutions, qu'on peut appeler ces- temps fabuiéûûs aussi hien que héroïques , ' ' '
Les premiers rois des Grecs comniandaient à des hommes braves et même féroces; leur autorité n'amt quelque étendue que pendant la guerre, elle était très-bornée pen^ dant la paix. Ils adoucirent leurs mœurs par leurs lumières, sans pouvoir amollir assez les courages pour établir soUdemènt leur dominaCion. Toute autorité, contestée et mécontente de ses limites, cherche à obtenir par la crainte ce qu'elle ne peut obtenir par, la M; aussi vit-on bientôt tous ces princes abuser dé leurs victoires sur leurs ennenois et du dévouement de leurs soldats pour opprimer leurs concitoyens; mais les Grecs, uniquement occupés de guerre et d'^riculture," étaient eiempts des vices qu'entraîne la mollesse. Ils brisèrent les chaînes de 4a tyrannie, et presque partout -le gouvernement républicain s'établît. Les Grecs avaieùt conservé entre tous les citoyens une parfaite égalité qui maintint la liberté durant les deux premiers âges ; le troisième y introduisit la richesse, t'ambition, l'inégalité, la tîorruption; et le quatrième, la servitude.
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SICYONE
Slcyonee^Hine des plus ancienaes villes.
Pliisifiiirs historiens parlent de Sicyone comme d'une' des plus anciennes villes du monde. Ils font remonter sa fondation ju^u'à Fan 191 5. Égialée fut, ditron, le premier de ses rois. On, ne s'accorde pas sur le nombre de .ses successeuips; le souvenir de leurs actions ne s'est pas conservé. Les historiens prétendent que ca royaume dura mille ans.
CRÈTE
Son gouvemepaent
La plupart des anciens auteurs s'accordent à dire que le premier peuple grec civilisé fut celui d'Argos, que fonda l'Égyptien Inachus (an du monde ^\AS. — Avant Jésus- Christ i85Ç). Cependant d'autres assurent que Tîle de Crète, éclairée et policée par Minos, avait reçu ses sages lois qui furent admirées par les philosophes, et qu'elle avait un gouvememeut régulier dans ie temps où toute la Grèce était encore sauvage. Ce qui est difficile à cjoncevoir, a'est l'ignorance où Vhistoire nous a laissés sur les noms et les actions des rois de cette ile célèbre, dont tant de sages avaient étiïdié la législation. On ne sait pas même avec certitude à'i Minôs était indigène ou étranger; l'opinionia plus gciiérale est qu'il était venu d^Égypte.' Au reste, sa jnstiro et sa Sjé vérité .lui attirèrent tant de renom, que.la fàbi(î le plaça dans les enfers, et le chargea du soiû de juger les qmhres. On croit que Rhadamaute, qui partagea cette triste f^oire, était son frère.
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ARGOS
Ses rois. — Origine do nom d'Àrgèt. ^ Histoire de Danaé; ^ iCaissanqe d'UercuIe. — > Ses exploits.
Les rois les plus comrns qui gouvernèreut cette contrée . futeùt Inachus, Phoronée^ Apis^ Argus^ CFiasas> Phorbas^ Triopas, Grotopus, Stbéûéliis^ Gélonor, Danaus> Lyucée, Abas, PrsBtus et Acrisius; de celui-ci provinrent Persée, Eurysth^, Hercule.
Inachus, victime d'une révolution en Egypte, fonda la première colonie en Grèce. Le règne^de Phoronée, son successeur, marque Tépoque la plus ancienne delà civilisation grecque. Ce prince établit dans la nouvelle ville d'Argos le culte des dieux et ]eslois égyptiennes. Il s'empara de toute la presqu'ile du Péloponèse. Apis donna sou nom à la partie de Cette presqu'île qui se nomma longtemps Apiè, Xtgus fut le premier qui attela de^ bœufs à la cbarrue. La ville d'Argos, embellie par ses soins, prit et conserva son nom. Criasus y éleva un temple à Junon. Inachua fut le père, de la fameuse lo. Un prince du pays, nonimé Jupiter, enleva cette princesse, et la conduisit eh Egypte., où elle fut, dit-on, adorée sous le nom dlsis. Les poètes, Ornant cette aventure des couleurs de la fable, dirent que le maître des dieux, étant devenu amoureux d*Io, la transforiiia en génisse pour la soustraire au courroux de Junon.
Lorsque le roi Gélanor gouvernait TArgolidé, Égyptus. régnait en Egypte. Êgyptus avait cinquante fils; il Voulait It^s unir aux cinquante filles de son frère Danaûs. Celuirci rejeta cette uiiîon, et s'enfuit en Grèce. Ayant rassemblé ses amis et quelques aventuriiers, il se niit à la tète des Argiens, mécontents de leur roi, et s'empara du trône de Gélanor. Le roi d'Egypte, opiniâtre dans ses desseins, troubla bientôt sop frère dans son nouveau royaume. Il envoya en Grèce une armée soUs les ordres de ses cinquanta fils, fit le siège d'Argos, et força Danaûs à consentir au
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mariage J)rojeté : mais le cruel roi d^irgos, dont la haine s'était accrue par cette violence, fit assassiner ses neveux parleurs femmes, la nuit de leurs noces. Hypermnestre seule sauva son mari Lyucée, qui s'échappa ains^i des embûches du tyran, vengea ses frères et régna. .
Acrisius et Prajtus, fils jumeaux de Lyncée, se disputèrent le trône. Acrisius |l'emporta et donna la. ville de Tyrinthe en apanage à Prœtus. * >
Acrisius fut père de Dàiiaé. Un oracle l'avertit que l'en'faut qui naîtrait d'elle le tuerait. Pour éviter ce malheur,, il enferma sa tille dans une tour; maisî un prince voisin, nommé Jupiler, séduisit les ga^^des, entra dans Ja prison , enleva Danaé et l'épousa; elle donna naissance à Persée. Ce héros combattit les monstres des forêts, tua une reine d'Afrique, nommée Méduse, dont Taspect, dit la fable, pétrifiait ceux qui la regardaient, L^ princesse Andromède fut délivrée par lui d'un ravisseur, dont les poètes ont fait un monstre marin. Enfin Persée, disputant le prix auxjeut funèbres de Thessalie, accomplit involontairement l'oracle, et tua son grand-père Acrisius d'un coup de palet.
Dans le même temps, Pélops^.fils de Tantale, roi de Lydie, vint en Grèce poiji éviter la^ vengeance de Tros, roi des Troyens', qui lui faisait la guerre parce que Tantale avait enlevé un de ses enfants, nommé Ganymëde. Pélops ayant remporté lé prix des chars aux jeux de Pise ou d'O*. lympie, épousa Hippodàmie, fille d'(JKnomau8, roi de cette contrée. Il succéda à son beau-père, se rendit maitré d'une, partie du Péloponèse, qui prit son nom, et fut la chef do la race des Pélopides.
Persée, ne pouvant plus si^portër le séjour d'Argos/depuis qu'il avait tué son grand-père, transporta le siège, de ses États à Mycène, et régna cinquante-huit ans (an du m. 3992. — Av. J.-G. 1012). Ses enfants se partagèrent son royaume : Anaxagoras, l'un d'eux, s'établit à Argos et eut des successeurs.
SthénéluSj qui avait épousé une fille de Félops, resta à
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Hycâie, et laissa son sceptre à son fils Enrysthée, dont les enfâHts- furent tués par cenx d'Hercule. Persée avait eu deux autres enfants : Alcég, père d'Amphitryon, et Ûecttjon, père d'AIcméne. Le mariage d'Alcmène et d'Amphitryon devînt la source des grandes querelles qui éclatèrent par la suite entre les Pélopides et les Héraclfdes.
Âlcmène, que les poètes font aussi mère d'Eurysthée^ cédant à Tampur d'un prîiîce voisin, nommé Jupiter^ donna naissance au fameux Hercule. Gehéros^ doué du plus grand courage et d'une force merveilleuse/ signala sa jeunesse piir des victoires remportées sur des monstres et des brigands. Le roi Eurysthée, jaloux dé sa renommée, le chargea de plusieurs entréprises périlleuses^ espéMnt ^*il y trouverait la mort.
flereulcj poursuivi par le courroux de Junon et par la haine d'Eurysthcc; remplit la terre du bruif de son nom. On croît générafemént <ju'ii a existé dans différentes coiftlrées plusieurs Hercules ; on trouve dans presque tous les pays des traces* de leurs exploits^ qu'on attribua dans la ajukè au seul Hercule fils d'Àlcmène' et d'Amphitryon. Hercule, le premier des demi-dieux, extermina, TRt-on, le lion de Némée, le taureau de Crète, le sanglier d'Érymanth'e et rhydirè djB Leme. Il tua Busiris, roi d'Egypte, qui faisait massacrer- les étrangers, et terrassa le roi^ Libye^ Antée,- dont là vengeance s'exerrait sur ceux qu'il avait vaincus à la hitté. Sa massue écrasa les géants de Sicile et les centaures de Thessalie. Après avoir purgé la terre de brigands, il en fixa les limites à Cadix, qu'on appela les colonnes d'Hercule. La fable dit qu'il ouvrit les montagnes pour rapprocher les nations, qu.'il creusa des détro'ts^pour confondre les mers, et que les dieux durent â son secours leur triomphe sur les géants appelés Titans. Son histoire est un tissu de fables. Les poètes lui ont nùribiié toutes les grandes actions dont on ignorait les auteui-s; mais il a existé certainement un véritable Her-
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cale, célèbre par sa force et sa yaleur, puisqne sa race a- .subsisté et régné longtemps dans la Gfeœ.
EXPEDITION DES argonautes; ^
(An du'jnonde âVsa. -^ Araut Jésus-Christ I3l9.) But de cette ex{>éditio)i. — ta toison d*or. — Moct d*Hercule.
Les courses et les travaux de ces illustres aventuriers n'avaient pas toujours pour objet la sûreté du pays, la des- Wiction des monstres, la protection de l'innocence et la punition des brigands. Le but de cette espèce de chevalerie erraùte, que h'éclairàît point une religion pure et vraie ,. était souvent l'enlèvement de quelques belles princesses où le pillage Je quelques riches cités.
La Cordiide passait pour un pays très-ôpulent ; sa capitale renfermait, dit-on, un trésor que la fable transforma en toison d'or, gardée par des dragons. Le -bruit des richesses de la Colchide excita la cof idité des héros grecs.
Jason était un prince de Thèssâlie: son oncle Pélias^.qni s'était emparé du tr6ùe, détermina ce jeune guerrier à tenter cette expédititm contre. Colchos', espérant qu'il y périrait. Les hommes les plus vaillants dfe la Grèce, Hercule, Oïlée, Télamou, Castor, Pollùx, Thésée, Philoctèté, Argus et plusieurs autres furent ses compagnons, j^rgus se chargea de la construction du navire qui devait les porter. Leur navigation fut heureuse. Médée, fille d'^Ëtas, roi- de Colchide, seconda. leurs efforts. Séduit par Jason, elle lui livra les trésors de son père et s'enfuit î\yec lui. Au retour de cette expédition. Hercule continua longtemps ses brillaritsexploits; mais ce superbe vainqueur lui-même, vaincu par l'amour^ fila pour la reine Ompfrale, et conçut une grande pasMon pour Déjanire, qu'il époiisa. Cette princesse, dans un accès» de jalousie, lui donna un breuvage qui le rendit furieux. Ne pouvant supporter ni cal-
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mer ses violentes douleurs^ Û fit dresser un Mchier au sommet du mont OËta^ se précipita an milieu des flammes et y périt. La fable dit que ses- entrailles étaient brûlées par une robe empoisonnée que Béjanire avait reçue de son rival Nessus, prince de Thessalie, etqu'on appelait Centaure^ parce que les Thessalieiis furent! les premiers Grecs qui dressèrent et montèrent des chevaux.
Lsl mort d'Hercule n'éteignit point la haine d'Euiysthée; il chassa dii Péloponèse les enfants de ce hérqs ; mais ils y revinrent bientôt^ le défirent dans un combat et le tiièreàt. Trois ans après, Hellène,, leur aihé| fut vaincu par un roi de Tégée et périt. Ses frères se dispersèreut^ans la Grèce, où ils furent connus sous le nom d'Hêraclides.
Eurysthée étant mort» Atrèè, son oncle niàtemël et ûls de Pélops, prit possession du Péloponèfie,' ef foàda la dynastie des Pélopides, doùt les passions, les crimes et les malheurs remplissent encore le mppde d'affreux souvenirs. Atréei fameux par ses .cruautés, conçut la plus violente haine contre Tbyeste, sqn frère^ qui avait séduit sa femme EuA)pe; il le chassa de Myçène; Payant ensuite rappelé d^ns jsa patriej et dissimulant son courroux pour mieux assui^r sa vengeance» il feignit de se réconcilier avec lui, assassina secrètement Son fiLs Pélops, et servit à ce' mal-, heureux père, dans un festin, les membres cle son fils.
Plisthçne, fils-et successeur-d'Atrée,iut le père du célèbre. A^amemnon. Ce. monarque acquijt une grande puissance, et tous les Grecs l'élurent pour leur chef lorsqu'ils entreprirent la guerre de Troie. On verra, dans la suite "de cette histoire, la mort funeste d'Agamemnon, qui périt soùs le poignard de sa femme, fut vengé par son fils Oresfe, et laissa son palais rempli de crimes, et son royaume de troubles. Tisamène et j^enthile, fils d'Qreste, vaincus par les Héraclides, se virent chassés de leur patrie, où la ^race des Pélopides cessa de régner. ;
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ROYAUME D'ATHÈNES
. (An du mondie 2448. — ÂTUit Jésus-Chriit 1560.) ^
Cboioh. — Son règne heoreilx. — * Ses suocesseors. •>- Conseil dei Ampbicfyonf. -~ Les Pallantides» ->- Naissaope de Tbéiée. — Son épée cachée sovs un rocher. — Se» exploits. ^ Conspiratioa des Pallantid^s. — Nouveaux exploits de Thésée. — S^df ^gouvernement -^ Révolte à Athènes. — Abdication de Thésée. — Sa mort -^ Règnie de Uénesthée. -^ Bègne de Codrus. — Son dévouement et sa. moirt.
GÉGROPS.
Cécrops, né dans là ville de Saîs/en Égj^te^ quitta le9 bords du Nil pour échapper au jou^.d'un vainqueur inexo-^ rable. Après de longues courses sur la. mer, il débarqua avec ses compagnons sur les côtes de TÀttique, pays habité, de temps immémorial par un peuple sauvage que les hordes errantes de la Grèce n'avaient jamais été tentées de subjuguer. Sa pauvreté fut sa première égide. Cette contrée stérile et peu peuplée n'exciiait ni crainte ni avidité. Les Athéniens, plus, grossiers que barbares^ iiccuelllirent sans défiance les étrai^}g|^. malheureux qui venaient leur apprendre à conn^tre les jouissances de la vie sociale. Bientôt les Athéniens et la colonie égyptienne |ne formtèrent qu'un seul peuple; mais la supériorité des lumières assura la domination des Africains/ et Cécrops, choisi pour roi par les deux nations réunies, justifia Ijeiir choix parle bonheur dont il fit jouir ses sujets. Les anciens habitants ne se nourrissaient que dé glands; Gécrops leur apprit à se nourrir de graiûs. La charrue força la terre à devenir féconde; Tolivier vint se naturaliser dans l'Attique : une foule, d'arbres fruitiers, jùsqutpi-là ihcoijpus, ombragèrent les moissons'et les couvrirent de fruits./li.soumit lé miy^age. aux lois; ses règlements, en créant Jes devoirs, firent à la fois naître les vertus et les plaisirs» Les liens des faoùlr les commenjpèrent les Uens de la société^ et les hommes^ autréfois^.^ isolés, aimèrent d 'abord' leuiî? foyers et bientôt leur patrie.^ . ^ .
On adorait autrefois les astres , tes forêts et les monta-
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gnes. Les ÉgyptieBs firent adorer leurs dienx dans FAitique ; ils consacrèrent la viHe'd'Athènes à Hioerve^ coihme Argos ravdit été à Junon, et Thèbes à Baecfans.
Pour inspirer l'humanité A ces peuples sauvages, le lépslatenr égyptien ordonna dlionocer les morts, de les enterrer.avec pompe, de consacrer par des éloges le sf)UYénir des homoies vertueux^ et de flétrir la mémoire des méchant«. Il éta})Ut un tribunal dont la sagesse fut longtemps célèbre ; jamais on ne se plaignit d'un jugement de Taréopagc. 11 .eut la gloire de faire connaître la justice aux Grecs. P<»ur remédier *è Taridilé du pays, dont la population devait s'accroître rapidement^ il forma ses sujets à la navigçition, etbientôtleâblés apportés d'Afrique assurèrent des( subsistances abondantes à ce nouveau peuple;
Les successeiirs de ce sage roi furent Çrânaiis, Ampliictyon, Éricbtbonius^, Pândion !•% Érectbée, Cécrops II, Pandion II,'Égé'ç, Thésée, Ménesthée, Déinophoon, Ôxjmthes, Phidas^ tiraéthès, Mélaïithi\s eî Cbdrus. ; Si les institutions de Cécxôps durèrent longtemps, sa posterUé ri'eutpas le même bonheur: Cranaûs fut chasse d'Athènes par Amphictyoli I*', et par Hellène, prince de Thcssàlie et fils de. Dèuc'alion, La fable place le déluge de Deucalion au temps où vivait Granaûs* Un plus ancien déluge , celui d'OgygCs , avait eu lieu en Grèce longtemps aufiaravaDt («iVant Jésus-Christ 1796). Quelques auteurs prétendent que ce fut Hellène, leThessalien, qui donna son nonri aux Grecs, nonirfiés Helléniens.
Amphiityon devint célèbre par une allianxuî qu'il forma entrç plusieurs villes dé la Grèce, que les uns portent au nombre de douze; et les autre? au nombre' de trente et uncT Ces peuples confédérés envoyaient des députés deui fois paï* an aux Tlicrmopyles pour déUbérer sur les aflTaîres publiques : leur réunion s'appelait le conseil des ampHictuons; il jugeait tous les différends des pciipics et deâ villes, et veillait à la défense du temple d'ApollOn à Delphesç Cette institution, qui nous donne 1«> premier exemple
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d'une confédération et d'nne sorte de gouvernement représentatif, coHserva beaucoup de force, d'indépendance et de crédit, jusqu'au temps de Philippe, roi de Macédoine, qui en brigua la présidence pour en faire un instrument de son ambition.
On croit que ce fut sous le règne d'Amphictyon que Bacchus , qu'on nommait anssi Diolîysius, vint des Indes dans TAttique. Il enseigna aux Grecs plusieurs arts, et entré autres celui de cultiver la vigne. Sa gloire excita l'envie : les Athéniens attentèrent plusieurs fois à ses jours; mais, après sa 'mort, ils le divinisèrent.
On place à l'époque da règne d'Érecthée Tenlèyement de Proserpine, fille de Gérés, reine de Sicile, par Pluton, roi d'Épire, Gérés accourut en Grèce pourchercher^afiHe : on dit qu'elle s'arrêta à Eleusis, chez Triptolème, qui apprit d'elle le labourage. Les lumières qu'elle répandit dans cette contrée la firent regarder comme une déesse. On établit son culte à Eleusis : les mystères de ce culte devinrent célèbres dans l'univers ; les princes les plus puissants et les personnages les plus distingués par leur science et' par leurs vertus s'y disaient initier :. retenus par des lois sévères, aucun n'en trahit le secret; mais on croit généralement qu'on y enseignait aux initiés une religion plus simple, plus spirituelle et «plus morale que celle du peuple, auquel on laissait les images et les fables. * -
Ge fut le roi Érichthonius qui établit à Athènes les courses de clijars, les fêtes de Minerye, nommée» Panat/iënées , et qui apprit aux Athéniens l'usage d^s monnaies d'or et d'arggnt. - #
-Pandîon II eut deux fils : Egée et Pallas; celui-ci deyint célèbre par Tambiti on de ses cinquante enfants, qu'on nommait les Pq,llantiâes. " '
Egée eut la gloire d'être le père de Thésée. Éthra, fille de Pitthée, Tundes^ages et illustres guerriers d^a Grèce,' fut la.J]açre de Thésée^ Elle n'était point l'épouse d'Egée, mois elle avait cédé à son am^r. . "
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THÉSÉE
(An du moDde 2740. — krud Jésos-Christ 1264.)
t^tthée» aïeol de Thésée^ gouvemait la ville de Trézène. Egée laissa dans cette TÎUe le jeune enfant qu'il avait eu dlÊthra, et dont il cachait avec soin la naissance, pour ne point exciter la haine de son frère PaUas et de ses enfants. En partant de Trézène^ il plaça sous un rocher énorme une riche épée^ et fit jurer à Étiira de ne révéler à son fils le secret de sa naissance que lorsqu'il serait assez fort pour soutiBver le rocher et s'armer du glaive qui devait servir à le faire reconnaître. Le jeune Thésée , destiné à la gloire , écoutait dans son enfance ^ avec une ardçur inquiète , le réoit des grandes actions d'Hercule, et hrûlait du désir de limiter. Lorsqu'il eut atteint Tâge où la force pouvait seconder son courage, Hercule était en Xydie ; les hrigands» profitant de son ahsence , reparaissaient dans la Gf èce , et les monstres infestaient de nouveau les forêts. Éthra y ne pouvant plus contenir le courage bouillant de son fils^ luiapprit le nom de son père , le conduisit vers le rocher et lui ordonna de le déplacer. Il y parvint sans peine ^ et y trouva les signes qui devaient constater sa naissance. Armé du glaive royal, il s'arracha rapidement des bras de sa mère, et parcourût la Grèce, qu'il remplit bientôt di^ bruit de ses aventures et de ses succès. Gihnis, brigand redoutable et cruel, attachait les vaincus à des hranc^es d'arbre qu'il courbait avec effort , et qui les écartàaient en se relevant. Il tomba sous les coups du jeune héros.
Son épée trancha les jours de Scyrron, qui défendait l'accès d'une montagn^e et précipitait les voyageurs du hautd'ui^ rocher dans la mer. , #
Le tyran Procuste étendait ses prisonniers su^ un Ut dont la longueur devait s^ir' de ftiesure à leuj^ corps, qu'il allongeait ou raccourcissait par d'afireux supplices.
[1264-1151 hi. J.-C.] PREMIER AGE. 375
Thésée Pimmola sur ce lit^ funeste théâtre de tant de crimes.
Après ^voir ainsi marché sur les traces d'Alcide, son modèle^ il vint à la cour ti* Athènes, dont le trône était ébranlé par de violentes dissensions. Les Pallantides, sacrifiant la iiatnre à TàmbitioUv méprisaient la vieillesse d^Ë^ée^ conspiraient Qontre ses jours, et suivaient les conseils de la perfide Médée, ^ui se trouvait alors en Attîque.
Les projets parricides des enfants de Pallas furent suspendus par l'arrivée imprévue du jeune guerrier. Son nom était devenu l'effroi du crime. Médée , accoutumée aux artijBces, parvint jà inspirer des soupçons au vieux roi d'Athènes, sur les desseins secrets d'un étranger qui, fier de sa vaillance, pouvait aspirer au trône. Le faible Egée la crut, et la mort de Thésée fut résolue.. Mais, au milieu du festin çuj devait terminer sa vie, au mcnnentoA on lui présentait une coupe empoisonnée, le jeune héros, tirant son épée pour trancher , suivant Tusagé , la Aiande qui était devant lui , Egée reconnut son glaive , son fiLs i renversa la coupe , et , n'écoutant que sa tendresse, découvrit hautement le secret de sa naissfpnce. Leâ Pallantidfes, furieux, coururent aux armes. Thésée les combattit, les tua et chassœ Médée.
L'aréopage décida que la mort des Pallantides, quoique nécessaire , devait être expiée. Thésée fut banni pour un an, et ne revînt dans Athènes qu'api-cs s'être fait absoudre parles juges qui s'assemblaient à Delphes, dans le temple d'Apollon.
11 trouva l'Attique ravagée par un taureau furieux, né dans les champs de Marathon : Thésée l'attaqua, le terrassa et le montra changé de chaînes aux regarda du peuple.
Les Athéniens ayant fai^t périr Androgée, fils de Minosj roi de Crète, ce nionarque leur avait déclaré^ la guerre, et, après une grande victoire, les avait contraints à lui livrer.
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tous les , sept ans, un certain nombre de jeunes ejifants qui trouvaient en Crète la mort- ou Tesclavage.
Lorsque Thésée reparut dans Athènes, on allait payer pour la troisième fois ce fatal tribut.: le Jeune prince, rassurant le peuple, lui promit de Tafifrançhir de cette honteuse sujétion. Il s'embarqua promptement, et conduisit en Grèce, non des victimes j mais Ses soldats.
Son audace fut couronnée de succès; il vainquit Taurus, général des iroupes de Minos, et ce roi sage eut là générosité de pardonner aux Athéniens, de rendre hommage à la valeur de Thésée , et de lui accorder sa fille Ariane en mariage. / "
Si Fon en croit d'autres historiens, Ariane, séduite par thésée, lui' donna le moyen.de surprendre Taurus. Api*ès sa victoire, iL enleva la jeime princesse, qui lui fut ravie dans sa route par Bacchus.;
Le chagrin de cette perte lui fit oublier dé hisser sur son vaisseau, comme il en était convenu, une voile blanche, signe de viclojre et de succès. Egée, voyant le navire'entrer dans le port avec une voile noire, crut son fils perdu, et se précipita dans la mer, qui depuis a conservé son- riom.
La fable raconfe a\itrement cette aventure ; elle dit que les victimes de Minos étaient renfermées dans un labyrinthe, et dévorées par le Minofaure, monstre moitié homme et moitié taureau, issu des amours infâmes de Pasiphaé, reine de^C'rète; qu'Ariane, ainoureuse de Tliésée, lui donna un peloton de fil, à l'aide duquel il sortit. du labyrinthe,, après avoir tué le Minotaure ; que, vainqueur de ce monstre , il enleva la princesse qui l'avait secouru, et rabijiidonna ensuite» sur le rivage de Naxos.
Ce qui est constant,' c'est que Thésée délivra son pay«s d'une Jionte use servitude; et qu'à son retour, il monta sur le trône vacant par la mort d'Egée.
Thésée fut le dixième roi d'Athènes. Il donna au gouvénK^ment uhû. forme plus régulière. Los douze villes éo
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TAttiqne étaient devenues des répuUiqiies particulières; des clipfs indépendants' se faisaient la guen^e et ôtaient toute force et toute utilité à l'autorité royale, qui se trouvait toujours entre deux écueils , le mépris qu'inspire la faiblesse et la haine qu'excite l'arbitraire.
Thésée mit le peuple dans son parti, et, malgré Topposition des riches et des. grands^ qui ne combattaient' que pour /leurs intérêts en prétendant défendre la prérogative ' royale, il obtint, par la persuasion , une soumission plus soKde que celle qu'il avait gagnée par la forcé.
Athènes devint le centre et la métropole de l'Étiat ; la »fuissance législative fut attribuée à rassemblée générale de la nation, qu'on distribua en trois classel^^ les nobles ou notables, les agriculteurs et les artisans. Les principaux magistrats devaient être choisis dans la première classe et ehargés de la conservation du culte et de d'interprétation ' des règlements. Thésée, comn\e roi, avait pour attribution la défense lUcs lois promulguées par le:.peuplei, et le commandement des troupes. ' ;• 'Par ces changements, le -gouvcrnemerit d'Athènes devint démocratique , ce qui fut la cause des agitations qui tremblèrent constamment TAttique. '
Thésée institua une fête solennelle pour consacrer cette ' révolutîcm et la réunion deè différents peuples de ses États. Il agrandit Athènes, y construisit mi bâtiment pour l'a- .^réppage. Les étrangers, attirés par le commerce, accrufe^t la population; la réunion du territoire de Mégare recula les limites du royaume. Une colonne, placée sur risthme de Corinthe, marqua la séparation de l'Attique et du Pélopônèse. On célébrait, près de ce monument, les jeux isthmiques, à l'instar des jeux d'Olympie,.
Les soins paisibles de Tadministration ne pouvaient satisfaire longtemps le génie ardent de Thésée. Descendant de son trône pour chercher de nouv^es aventures, il prit part à la dofaite des Centaures, accompagna los iArgonautes dans leur expédition, terrassa 1(; sanglier de Càly-
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doii> et mêla son nom à celui des-héios qui se j^tingoè^ rent dans les deux sièges de Tl]è)>es.
Fihihoas^ qu'il avait combattu^ fut bientôt son admirateur et sou ami; cette liaison lui devint funeste. Inconstants dans leurs amours et dominés par leurs passions^ ils enlevèrent Hélène^ fille de Tyndare. Castor et PoUux^ ses 'frères^la délivrèrent de leiurs mains. Embrasés d'une nouvelle flamme^ ils voulurent enlever Proserpine, femme d'Aidonius, roi des Molosses^ qu'on appelait aussi Plnlon. Ce prince découvrit leur complot, tua Pirithoiis et enferma Thésée dans une prison , d'où Hercule le délivra. La fable place ces événements dans les enfers.
Le foi d'Athènes avait autrefois combattu, vaincu les Amazones et épousé leur reiue Antiope. Le jeune Bippolyte, fruit de cette union, était resté dans l'Attique peudant l'absence de son père. Phèdre » nouvelle épouse de Thésée, conçut pour son beau-fils un amour criminel^ dont le jeune prince repoussa l'aveu avec horreur. Lorsque T&ésée, délivré des prisons d'Ëpire, revint dans ses États, la reine, furieuse, accusa l'innocent Hippolyte d'avoir attenté à sa vertu : le roi, trop crédule > ordonna la mort de son fils. Le désespoir de Phèdre expia ce crime.
La longue absence du roi, ses aventures, le bruit scandaleux de ses amours, «t le trépas injuste de^son filS| avaient inspiré beaucoup de mécontentement aux Athéniens. Ménesthée, profitant de cette disposition des espritS) porta le peuple à la révolte. Thésée fut accusé 'devant l'aréopage. Ce héros, dédaignant de se justifier, abdiqua la royauté, et se retira dans l'Ile de'^yros, après avoir, chargé d'unprécations le peuple ingrat qui l'abandonnait.
Le roi de Scyros, Lycomède, jaloux de sa gloire, l'attira dons un piège et le précipita dans la mer.
Véime s'arrête sur la tottibe des grands hommes , une reconnaissance tardive la remplace. Thésée fut l'objet des longs regrets du peuple athénien. On le regarda comme
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utt diea, et l'on prétendit qu*U elaît le frnit dés amours secrètes de Neptune et d'Éthra. baus la suite, le célèbre Gimon fut chargé de rapporter de Scyros ses ossements à Athènes. Son tombeau devint un lieu d'asile pont* les esclaves» '
Ménesthée, (pli Tavaif détrôné, et qui lui succéda, Ût observer ses lois. Il acquit quelque gloire dans la guerre de Troie.
Sous le règne de Godrus, les Héraclides attaquèrent Athènes. Godrus, informé par un oracle que les Athéniens seraient vainqueurs si leur roi était tué , se déguisa eu paysan, se jeta au milieu dés ennemis et y trouva la mort. Les Héraclides ,. admirant ce dévouement d'un roi pour sott-pêuple, et eflTrayés, par roracle^ prirent la ftiite.
Après la mort de Godrus, le gouvernement d'Athènes devint républicain sous Tâutorité de magistrats nommés arehontes.
Médon , fils de Godrus, fut le premier de ces magistrats.
ROYAUME DE THÈBES
(An du monde 2466. — Araut Jésus-Christ 1538^
Cadmus, premier roL — Ses successeurs..— ftègne d^Amphion. — Intention de la lyM. — Règiiede La!u8. — Naissance d*ffidipe. — Son parficide. — Le Sphini. — Inceste d'iEdipe. •*- U s^eule. -^ Règne d*Stéocle et de Polynice. — Xan^us» . dernier roi de Thèl>es. .
Cadmus, premier roi de Thèbes, fils d'Agénoret cousin d'Égyptus ,et de Danaiis, se rendit d'abord à Tyr, et conduisifen Grèce une colonie -phénicienne, sous prétexte de chercher sa sœur que Jupiter avait enlevée. Il s*établit en Béotîe: y bâtit la ville de Thél)es, et sa citadelle y porta le nom de Cadmée,
Polydore, Labdacùs et Lycus lui succédèrent.
Polydore fut déchiré par les Bacchantes. Une mort prématurée termina les jours de Labdacùs : il ne laissait qu'un fils dont le berceau était entouré d'ennemis ; ce fils
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se nommait Laîns. Le ibyamne fut goaternéifarLycos, qui s'empara de rautorité royale. ' .-
Sa femme Antiope^ séduite par Jupiter,- en avait eu âeiix enfants, nommes Âmphion et Z^thus. Le roi ^ irrité des désordres de cette femme coupable, qui prétMidait les couvrir par son intimité avec le maître des .dieux>, la répudia et la chassa de son palais. Ses fils la^vengèrent : ils prirent la ville de Thèbes, dont Amphion se déclara roi. Sa douceur et son éloquence charmèrent ses sujets ; leur attachement légitima son usurpation. Il agrandit la ville et bâttt des temples.
Amphion fit entendre' en Béotie les preipiers accords de la lyre; les poètes pr^endirent que les pierres mêmes, sensibles à ses .accents , venaient se- ranger à sa volonté pour élever les édifices de Thébes.
Cependant Laïus, fils de Labdacus, réclama ses droits au sceptre paternel : se^ armes furent heureuses ; il battit Amphion, le chassa de ses États et remonta sur le trône.
Après cette victoire, il épousa Jocaste, fille de Crcon, prince thébain. Cette union devint la source des plus grands malheurs pour ce monarque et pour sa famille. Effrayé par un oracle qui lui avait prédit que son fils tran» cherçtit ses jours, il fit e;xposer sur le mont Cythé'ron renfant deJocaste, qu'onappela OEtJipe, parce que ses pieds s'étaient enflés Icw^u'oo Savait lié et suspendu aux branches d'un arbre. Un berger lui sauva la vie, et le. conduisit à Corinthe, oix il fut éle^vé.
Lorsqu'il eut atteint J'âg^ viril, comme il parcourait la Grèce pour chercher des aventures, à Texemple des héros dé ces temps barbares, il rencontrer son père dans la Phocidl, le combattit sans le connaître .et le tua.
Créon, père de Jocaste, prit les rênes du ^ouveraement. La Béotie était alors désolée par une guerrc'civilc qu'excitait une fille naturelle de Laïus, nommée Sphiiige., La fable on f*^t un monstre ailé, moitié femme et moitié
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dragon, qn{on appelait Sphinx. Il égorgeait tous ceux qui ne pouvaient deviner le sens obscur de ses paroles.
Créop, effrayé, Jif publier qu'il donnerait le royaume et Jocaste à celui qui jexpliqueraitrénigmeduSphinx.Œdipe se présenta: le monstre lui demanda^ dit la fMeyqtielétait Ikmimal qui marchait à quatre pieds le matins à deux au milieu du jour, et le, soir à trois. OËdipjB devina que c'était rhomme. Il conabattit ensuite le Spliinx, ou plutôt Sphing% et rimmola.
. Créon tint sa parole : CEdipe régna et devint l'époux de sa mère. Le ciel, irrité de cet affreux liynienij répandit dans la fiéotié une peste qui la dépeuplait. Oh consulta Foracle^qui déclara'que la peste cesserait lorsqu'on aurait banni de Thèbes le meurtrier de Làïiis:
Après beaucoup de recherches, Œdipe décoijvrit à la foiD*son ineoste et son parricide. Se trouvant lui-mènie indigne de voir le jour, il s^arracha les yeux et s'exila : Jocaste se donna la mort. Deux jumeaux, Ëtéoçle et Polynice, fruits- de cet hymen funeste, et dont les combats, dit la fable, avaient commencé' da^s le. sein de leur mère, coavinrent d-abord de régner alternjativemerit.
Étéocle monta sur le trône.; mais, lorsque Tannée ftit >«xpirée, il refusf^ de béderje pouvoipà son" frèrew
Polynice appela à feon secours Adraste^ roi d'Argos, Ty* dée, Am{^biaraûs, Capanë^, Bipponiédon, Parthén,(^ée et Thésée. Ce» princes alliés -firent le siège de Thèbes, qui eut lieu trente ans avanfla- guerre de Troie. Il fut long, opi- • niâlre et ç^Oglant Presque tous les chefs des deux partis y périrent; enfin dans une bataille générale, .ÉtéOcle et Polynice tombk^ènt sous les coups Tunde l'antre.
Le» fils des rois alliés, qu'on appelait les Épigônesy s'emparèrent de Tbèbes. Le nom des princes qui y régnèrent n!ést pas connu. On àait que le dernier s'appelait Xanthus, ^l^t-qU'aprèS, lui le gouvernement devint républicain .
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ROYAUME DE CORINTHE
(An du inonde 2628. — Arant Jésus-Christ 1376.)
Incertitude surrorigine des Corintt^ieqs. — i. Sisyphe, le«r preriiier lioi. — Sh successeurs. — Retour des Bacchides. — Règnes dé Gypséhii et 4e ^éri^dre» 9Qn fils. ^ GouTernement démoeratiqnc.
. Les anciens auteurs lié s'accordent^as sur rorigine 4e8 Cprintliiepsr On croit que Sis^pl^e, lew premier roi, hàtit la yiUe d'Épliyf e, ^'ans Ja suite fi^ppeléç Carinthe. Il était petit-fîlp d'Hélèfte ; sa fewme s'a^ielait Mérope, et était petiterQlle d'Atl^r Ses suqeesseursfur^QtGUuoqsaoa fils, Bellérophon, OrnitbyPïi,.Terpqiiidye, Alinu»% Là fable dit que Sisyphe était fils d'Éole, qu'il chassa Médêede Gorintbe, et qu'U epch^lna.la Mort jusqu'au moment où Mars vint la délivrer pour satisfaire PÎutoa, dont l'eipinre de-? venait dé8§yt, .Homère explique cette .ftUégpïié en repréientant Siay* phe comme nu roi pacifique, qui épargnait^le sang de ses sujets et de s^s voisins, h^s poètes iîepenâant le plooeat dans les enfers, où il esit Qondapuié & rouler perpétaeUement un^e ^rocbe qu'ilélèvQ en,yain suff une montagne, ef (jui retombe sans cesseï*. II Wi^ita, disentrils, ee supplice en trabissaut un secret de Jupiter.
> QueJ^ues historiens regardent Glauous eonune inistituteur des jeux isthmiques.. Bellérophon, son. fils, .tenni&a en héros toutes les guerrj&p qu'il avait entreprisai; et, pour dire. poétiqueineut qu'il triompha des plus graqds obstacles, la fable le représenté monté sur la choml P^ gase^ et yajmqueur d'un monstre qu'où nommait la Chi-
Il est impo3siblé d'écdaircir la confusion qui rég^e dans l'histoire des roi^ de Corinthe. Aucune^ action ne jslgaak leur vie. Un d'eux, nommé Bacchis, donna son nom à sa race. Elle fut détrônée. Corinthe libre remporta quel-
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ques victoires sur mer, et fonda les colonies de Corcyre et dé Syracuse.
Les Bacchiâes^ après un long bannissement, rentrèrent dans leur patrie et y établirent le gouvernement uistocratique. .
Dans la suite, Cypséius s'empara de l'autorité, se fit pardonner ime ustirpationparla douceur, et régna trente ans. Son fils Périande lui succéda : il gouverqaen tyran. L,es princip'^ux citoyens qui lui donnaient de l'ombrage furent immolés ; il. assassina sa femme. Cependant son es^ prit et ses liaisons avec les philosophes de son temps le firent compter au nombre des sept sages de la Grèce. Il aurait été plus juste de le* compter au nombre des mons<tres dont la destruction était un bienfait pour l'humanité.
Après $a mort^ les Corinthiens^ las desa tyrannie^ renversèrent le gouvernement monarchique, bannirent sa famille et rétablirent le gouvernement démocratique. -
Coriiithe, placée entre le Pélopcmèse et. le continent, était appelée Vml de la Grèce. Elle aur.ait pu aspirer à ddvepir là ville la plus puissante de l'Europe; eile se ooiiienta d'être la plus riche et la plus commerçante.
Nous ne parlerons point ici de la Macédoine. Ce pays, destiné à devenir un jour si fameux, resta' longtemps ignoré, sauvage et en quelque sorte séparé de là Grèce.
niilippe fut le premier de ses rois qui lui donna de l'éclat; et ce royaume passa presque subitement de la barbarie à la civilisation, de Tobscurité à la lumière, .de la faiblesse à li| puissance.
ROYAUME DE LACÉDÉMONE
(An du mojide 2884. .~ Ayant Jésus-Christ 1120.)
Lélex, premier i)i)i. -^ Ses successeur^. — 8|»arte bâtie par Eurota». — Origine de son nom et de celui de Lacédémone. — Léda. — Enlèvement dlTélène.
Lélex fut le premier roi de cette contrée, qui s'appqla d'abord Élégie, et depuis Laconie, La fable le disait pis
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c^e la Terre. Ses «uccesseiirs furent Mysès, Eurotas, Lacédémon, Amyclès, Argalus, Gynortès^ Abalus, Hippocoon et Tyndare.
Eurotas bâtit Sparte, et lui donna le nom de sa fille, qu'il maria à Lacédémon. La capitale du royaume s'appela Spdrte, et le territoire Lacédémone.
Typdare, son fils, épousa Léda, dont les enfants devinrent célèbres sous le nom de Castor» PoUùx, Hélène et Qytemnestre. -
Castor et Pdlux, jumeaux, se distinguèrent parmi les héros des temps fabuleux de Ja Grèce. Us délivrèrent leur 'sœur Hélène- des mains de Thésée et de Pirithoûs, et concoururent aux victoires des Argonautes. Les Grecs les di^ vinisèrent et donnèrent leurs noms à une constellation.
Après leur mort, Tyndare accorda sa fille Hélène en mariage à MénélaS) frère d'Agamemnoif. Ce: prince reçut avec elle le royaume dC; Sparte; Qytemnestrè épousa le roi d'Altos, Agamemnim.
La fable dit que Jupiter, amoureux de Lâla, pritla forme d'un cygne pour la séduire. Deux, œufs furent le fruit de cette union : de l'un sortirent Ppllux et Hélène, de l'autre Castor et Clytemnestré : les deux premiers, crûs.fils dc'Jupiter: les autres, enfants de l'yndare. Polluât seul, dit-on, était immortel; mais il obtint de Jupiter de partager avec son frère Timthortalité, et tous deux habitèrent alternativement les cieux..
L'enlèvement de leur sœur Hélène par un prince troyen devint la cause de la première guerre qui éclata entre l'Europe et l'Asie.
HISTOffiE ET GUERRE DE TROIE:.
Origine dcfiTroyenf. — Dardanns, premier roi. ^ Ses successeurs. — Règiie4e Prias. — Cause de la haine entre tes Troyens et les Gttecs, — Naissance de Paris. — Enlèvement d*Hélène. -* Guerre de Troie. — Mort de Paiapèâa; pa^ TaHiiee d^Ulysse. ~ Betraite d'Achille. —Mort de Patr6«le. — Retour d* Achille. -
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Mort dllffU>r. — Mort d*AehiUe et de Paris. — Vnse f\^ Troie aprv* dix ans de combats ChcTal de Troie. —Fuite d*Siiée. — Fin du premier âge de la Grèce/
Le royaume des Troyens, placé sur la côte d'Asie^ à l'opposite de la Grèce, était célèbre par son opulence, par le courage de ses guerriers et par ses liaisons ayec le puissant empire d'Assynje.
Troie brillait alors dans FAsie» c^nune Argos et Mycène dans la Grèce. Priam régnait en Troade ; Agamemnon, petit-fils d'Atrée, en Argolide. Celui-ci avait réuni récemment à ses États Cohntbe, Sic^one et plusieurs autres villes. Ménélas, son ft^re, époux d'Hélène, héritait du royaume de Sparte; et tous deux, maître^ de la presqu'ile qui tenait son nom de Pélops, leur aïeul, exerçaient une une. grande influence sur toute la Grèce.
On croyait généralement que les Troyens tiraient leur origine des Grecs, et que leur premier roû Dardanus était né en Arcadie. Ce qui est constant, c'est que les deux peuples adoraient les mêmes dieux, suivaient les mêmes lois, parlaient la même langue, et qu'il n'existait aucune différence entre leurs mœurs et leurs armes.
Les principaux successeurs de Dardanus furent Ërichthonius, Tros, Ùus, Laomédon et Priam. Le nom Hllium venait d'Qus ; celui de Troie^ de Tros. Priam avait épousé Hécube, fille d'un roi de Thrace et sœur de Théano> pi^ tresse d'Apollon; cinquante fils furent lé fruit do cette union. Priam, entouré d'une famille si nombreuse, vainqueur de ses ennemis, chéri par ses alliés, respecté ds^ns toute l'Asie^ avait donné à sa. capitale un nouveau nom, celui de Pergame. Ses murs, renversés précédemment par Hercule, venaient d'être relevés; et Priam, à la fin d'im règne long et glorieux, était loin de prévoir la perte de ses États, l'embrasement de sa capitale et la destruction de sa famille. Mais tel est le sort des prospérités mortelles : le moment qui précède leur ruine est souvent celui de leur
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plus grand éclat. Plusieurs causes amenèrent cette catastrophe. *
Depuis longtemps la maison de Priam et celle d'Agamemnon étaient aigries Pune copire l'autre par le souvenir d'outrages réciproques restés impunis et qui excitaient enire elles une hahie implacable.
Tantale^ bisaïeul d'Agamemnon, régnant autrafeib en Lydie, avait retenu dans les fers un prince trojen nommé Ganymède. ïros, vengeant cette injure, avait chassé d'A^ sie Tantale et.Pélops, qui furent obligés de chercher une autre fortuné dans la Gi^ce.
Laomédon^ voulant embellir et fortifier sa capitale, s'était aerv| d'un ^ésor déposé dans les 'temples d'Apollon et de Neptune. Bientôt une p^ste terrible ravagea la Troudé : les prêtres attribuèrent ce fléau à Timpiété du roi. L^oracle déclara que Laoinéd<Hi ne pouvait apaiser les dieux qu'en exposant sa fille Hésione à la fureur d'un monstre marin.
Hercule^ de la race des Pélopides^ amvait alor^ à Troie. Il promit de délivrer la princesse, et^ en effet, il extermina le monstre^ Hésiûne devait être le prix de ce service; Laodémon la lui refusa. Hercule, furieux, saccagea le pays, renversa les murs de la ville, enleva Hésione, et la conduisit dans le Péloponèse.
> Enfin un dernier attentat gt éclater la haine des deux peuples, et excita tous les Grecs à prendre les armes contre les Troyens .
La reine Héoube, au moment de donner le jour à Paris, avait rêvé qu'elle accouchait d'un tison qui embraserait la ville de Troie. Priam, effrayé de ce songe, donna rendre d^xpeser et à'abapdonner son enfant sur Iq mont Ida. Il fut sauvé par des bergers qui Télevèrçut. Doué d'une grâce et d'une beauté singulières, il osa, dès quMl fut devenu grand, reparaître dans les murs de Troie. Priam le reconnut : la tendresse l'emporta sur la crainte ; il le reçut dans ses bras.
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Peu à^ tempâ «ipHis, Pâfiâ se rendît eii Grèce dans, le dèBôeitt de Voir sa tante Hésione, qu'Hercule avait enle- Vèe) et qu'il avait fait épouser à un prince nomtné Télatnôii.
Le naariage de Ménélas avec Hélène attirait alors beaucoup d'étrangers à Sparte4 Paris y vint : les charmes d'Hélène renflammèrent; la beauté du prince troyen séduisit la jeune reine de Spi^rte : Pâris^ entraîné par Soti amour et par le désir de venger llnjure faite à Hésione, enleva Hélène et la conduisit à Troie.
Ménélas, furieuï, implora le secours d'Agamemnon, son frère, qui trouva le moyen de faire partager soti resr sentiment à tous lès prittces grecs ; ceux-ci regardèrent Fenlfevement d'une femme comme une insulte faite à la Grèce par l'Asie. La ruine d'Ilion fut résolue* Si quelques rois hésitèrent à s*engager dans'ûne entreprise si périlleuse et qui devait coûter tant de sang, ils furent bientôt entraînés par l'éloquence du vieux Nestor, roi de Pylos ; par les discours artificieux d'Ulysse, roi d'Ithaqi\e, le plus rusé des Grecs ; et surtout par Fardeur et par l'exemple de Diomède, fils de Tydée, roi deCaJydon; d'Ajax, prinoe de Salamine; d'Achille, fils de Pelée, prince deThessfidie> et d'une foule de jeunes guerriers, brûlant du dé.sir d'effacer la gloire des héros de Thèbes et de ColchTde,
Tous ces princes confédérés rassemblèrent dans le port d'Aulide une arlnée de cent mille hommes. Ils élurent Agamemnon pour leur chef, et douze cents vaisseaux les transportèrent sur les rivages de la Troade.
Le célèbre poète Homère, qui chanta cette longue guerre trois cents ans 'après la prise de Troie, représente à cette époque le ciel divisé comme la terre. Les dieux, selon la fable, prirent parti, les uns pour le roi d'Ilion, et les au* très pour les princes grecs : Apollon, Mars ^t Véniis protégeailmt Troie; Pallas et Junon avaient juré sa ruine ; et Jupiter, dans sa balance, pesait leurs destinées.
Les combats de la terre se répétaient dans le ciel ; et
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les divinités de TOlympe, descendantau,inilieu des camps, s'exposaient àû glaive des mortels : tant était vive et brillante Timagination de ces peuples, dont l'esprit semblait n'avoir plus à faire de progrès, lorsque leur raison et leur civilisation étaient encore dang Tenfance.
Troie était défendue par des remparts et des tours ; une armée nombreuse la couvrait. Le fameux Hector, fils de Priam, le pieux Énée, Déiphobe, Paris et uti grandnombre de princes d'Asie, alliés duroi de Pergame, résistèrent aux premiers efforts des Grecs, qui furçnt obligés de se retrancher dans leur camp, et d'y renfermer la plus grande partie de leurs galères. Ces bâtiments n'étaient point pontés, les plus forts ne pouvaient pdrter que cent cinquante hommes, et, pour ne point les exposer aux tempêtes, on lés retirait sur le rivage.
Tout annonçait une longue guerre : les forces étaient à peu près égales des deux côtés ; les hautes murailles bravaient facilement les. effortsjd'une armée qui ne connaissait point les piachines de guerre.
La plaine qui séparait la ville de Troie du camp des Grecs devint le théâtre d^une multitude de combats qui ne décidaient rien ; les troupes s'.approçhaient sans ordre ; on se lançait d'abord des flèches et des javelots ; on se mêlait ensuite pour se battre corps à corps. Tantôt les princes montaient sur des chars, tantôt ils combattaient à pied ; ils s'accablaient réciproquement d'invectives.
Lorsqu'un chef tombait, la mêlée devenait furieuse autour de lui; les vainqueurs cherchaient à le dépouiller de ses armes ; les vaincus voulaient dofcudi'e son corps : la nuit séparait les combattants, et la prochaine aurore éclairait de nouveaux combats. On ne savait ni préparer la victoire, ni en profiter par des manœuvres : les batailles ne produisaient aucun fruit ; les défaites ne coûtaient que du sang, ot le triomphe ne donnait que de la gloire. «^
Après dalpugb 6t infructueux combats, interrompus par des trêves qu'en s'accordait poiu: briller les morts et pour
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honorer leur mémoire par des jeux funèbres, les subsistances commencèrent à manquer dans le camp des Grecs. Une partie de la flotte fut chargée de ravager les lies et les côtes voisines.
Divers détachements sb répandirent en Asie pQur enlever les récoltes et les troupeaux, et pour dbliger lès alliés de Priam à revenir défendre leurs foyers. %
Achille, fameux par cette guerre, portait de tous' côtés, le fer et la flamme, et revenait au camp avec un butin immense et une foule d'esclaves, objet de Tavidité et 'des querelles des princes confédérés.
Bientôt la guerre recommença avec plus de vigueui^. Ulysse et Ménélas avaient demandé àl^riam de rendre Hélène et de cohclure la paix. Le conseil des Troyens;voulait qu'on acquiesçât à leur demande; mais le roi, touché des pleurs d'Hélène et de Paris, et n'écoutant que son antique ^aine ponti:e les Pélopides, rompit toute négôciatton, et causa par cette opiniâtreté sa ruine et celle de sa pactrie.
L'artificieux Ulysse, jaloux de Palemiède, prince de Tîlè d'Eubée, qui avait conseillé la paix et donton admirait à ~ la fois la science et la valeur, fît cacher dans sa tente une forte somme d'argent^ et parvint à faire ci:oire quePriàm Tavait envoyée pour acheter une trahison. Les Grecs irrités ordonnèrent la mort de Palatnède.
Achille, qui l'aimait et qui n'avait pu le sauver, roiùprt avec sesVruels alliés, et ne voulut plus combattre pour eux; cette inaction d'un héros ditninua la force des Grecs et augmenta celle des Troyens.
Hector et ses frères; plusieurs princes alhés, tels que Sarpédon, Rhésus, Mémnon, faisaient un grand carnage des Grecs. Enfin Hector, forçant leurs retranchements, mit* le feu à k flotte. La victoire semblait se déclarer pour. Troie ; mais alors Patrocle, ami. d'Achille, ne pouvant supporter le triomphe de ses ennemis, fit avancer les ïhessar liens, rétablit le combat et et mit en fuite les Troyens. Plusieurs guerriers vaiUantis périrent dans Oi^te bataille; Pa-
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trôde, rerétu â^ armes d^ Achille » tua Sarpédon^ et périt iulHOième sous les conps d'Hector.
Cet événement changea les destinées des deux armées. Achille» furieux de la mort de son ami« oublia son ressen-* liment pour les Grecs. Après «voir immolé douze prisonniers aux mânes de Patrocle, il se précipita an nylieu des Troyens pour chercher Hector, le combattit, le tua^ et trai* nJa autour de la ville de Troie son corps attaché à un char.
Peu de tempe après, une flèche, partie de la main de Paris, termina 4es jours d'Achille. Paris lui-même, le flam** beau de cette guerre, fut tuè par Philoctète, qui avait hérité des flèches d'Hercule.
tes deux armées avaient ainsi perdu K^ plus illustres guerriers* Les Troyens nuiudissaient Hâène^lés Grecs soupiraieût après leur patrie; et cependant le 'désir delà ven^ geacce s'oppDsait à tous les vœux formés pour la paix.
Après dix ans de batailles infructueuses, Troie succom^
ba (av. J.-C. 1208); sa chute, qui remplit la Grèce d'or-
~ gueil et TÀsie d'effiroi, retentit encore dans TËurope, et
sert aujourd'hui même de principale époque à lliistoire.
Le» poètes disent que les Grecs, usant d'artifice, se cachèrei\t dans les flancs d'un immense cheval de bois, qui devait être consacré à Minerve, et qu'entrés de nuit dans la ville, ils exterminèrent les Troyens, surpris par cette attaque imprévue.
11 est probable qu'on a voulu nous apprendre, par cette aUégûrie» la.première invention d'une machine de guerre, dont Textrémité, représentant la forme d'un cheval, renversa leé murs de Troie.
Quoi .qu'il en 8oit> lesiaurs, les maisons, les palais, les tethples^de cette ville oélèbre furent ]^uit$ en cendres. Priam périt au pied des autels après avoir vu égorger ses fils sous ses yeux. Hécu4)ejsa femme, Gassandre si^ fille» Andromaque, veuve d'Hector, toutes les princesses et toutes les lYoyennes, chargées do fec^ suivirent leurs vainqueurs et terminèrent leur vie d^ins Tesclavage.
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SECOND AGE DE LA GRÈCE
(An do monde 2820-2483. — Ayant Jésus-Christ 1181-521.)
NouYei^tt gouTernement de la Grèce. — Première république. ~ Partage do Pélopouèse entre les Héraclides. — Origine de Lycurgue. — Sa maguanimité, -^ Naissance de Chanlaiis. — Voyage de Lycurgue. — Révolte à Sparte. — Mort de Cbarilaus. — Retour de Lycurgue.
Après avoir fait connaître les temps fabuleux et héroïques de la Grèce, temps qui ^nt été plutôt chantés qu'écrits^ et sur lesquels la poésie nous a transmis^ plus de Iut mière que la philosophie et Thistoire, le hl des événements semble tout à coup interrompu : la civilisation des Grecs s'avance dans le- silence et dans Tobscurité; iious n'avons que des relations incertaines sur . tou§ les ^^îlfenements dont la Grèce fut le théâtre pendant quatrB cents ana.
Un petit^ nombre de noms célèbres, de faits miarquants^ échappés à Toubli et transmis par les écrivains de l'antiquité, nous apprennent seulement que les Héraclides, quatre-vingts ans après la guerre de Troie, chassèrent les Pélqpides de la presqu'île, et forcèrent les lorffens et ies Achéens à s'exiler et à passer en Asie, où ils fondèrent de nombreuses colonies., ■ .
Toutes les villes, tous les peuples jj^ la Grèce étaient -gouvernés dans* le premier âge par des rois : on voit qu'Agameninon commanda ceu^ de^ son temps. Quatre siècles après, l'esprit républicaih se/répancjit par toute la Grèce; le gouvernement monarcbique ne se maintint que dans la Macédoine ; l'amour de la liberté devint la première des passions. La vengeance des rois avait causé la ruine de Troie ; l'amour de l'indépendance fit sentir à chaque ville sa force, "à chaque homme sa dignité :. ou discuta*T[es lois auxquelles on voulait se soumettre?; on consulta les sages de tons les pays. La lumière, dissipant les ténèbres, rem-
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plit la Grèce de législatenrs, de philosoi^es^ de poêles et d'oratenrs. .
Le désir de commander reste le même parmi les hommes, et ne fait que changer de forme; suivant les différentes espèces de gouyeiTiement«4^hez les Grecs sauvages il fallait être te pins foripour dominer : c'était le temps d'Hercule^ de Thésée et de Philoctète, etc. Sous la domination des rois^ la bravoure qui les défendait, la flatterie qui caressait leurs passions, étaient les seuls moyens d'arriver à la puissance: mais, poar parvenir au gouvernement d'un peuple libre, pour primer parmi ses égaux, il faut avoir la science qui èdaire, Téloquence qui persuade, le talent qui séduit et entraine, ou l'héroïsme qui éblouit.
Aussi Ton vit bientôt cette petite c<mtrée, que connaissaient à peine l'Afrique et l'Asie, peuplée de talents supérieurs, de génies transcendants , de guerriers célèbres, répandre lie ^lus vif éclat dans le monde. Tous ces rois ligués avaient été dix ans devant les remparts d'une seule ville : ses peuples, devenus libres, furent promptement en état de résister à toutes les forces de l'Asie, de dominer toutes les mers, et de porter leurs armes eu Sicile, en A£ri)|ne et jusqu'aux bornes de l'hide, - '•
Il aurait été aussi curieux qu'injportant de suivre avec dêfail les causes de cette grande révolution qui chiangea la face de la Grèce, et les degrés par lesquels on .parvint à l'opérer; mais comme elle commença peu de temps après la prise de Troie, à cette époque obscure du passage de la fable à l'histoire, lés-anciens ne nous ont transmis à cet égard que des notions vau:ucs. . - , . '
Ce qu'on sait positivement, c'«\stqui^^ dans yoi-i^in»», Ifs Grecs, ainsi que l'observe Platon, s'étaient tous soumis aii gouvernement monarchique, le plus ancien, le plus universellement répandu, le plus propre à entretenir la paix, et dont l'autorité paternelle avait donné l'idée et le modèle.
Peu à. pou les passions des courtisans, la corruption des monarques, leurs injustices, la violence des usurpateurs
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qttl s%nparaient de la puissaneoi fli^éiit dégénérer la mo^ nàrchie en despotisme. Les premiers rois avaient un poîl- Yôir bdmé;, cottsultaient leur nation et lié gôtltemaient gtte pour elle t l'habitude et rivress> dtl pouvoir leur persuadèrent que leur Volonté devait tenir liéii de loi; et que UuH peXIples ne devaient être qUe les iûstrtiments de îeiiW pàiàions. On petit juger, par les crimes dont le palais des Atrides ftit le théâtre, des désordres qui régnèrent alors dans toutes lei cours de la Grèce.
Un peuple à demi éivilisé, conservant la vigueur de la barbarie, ne pouvait supporter tranquillement une telle servitude ; Téloignement des rois grées pendant dix années avait accoutumé les nations à leur absence; un désir violent de liberté s'établit partout, excepté dans la Macédoine. Les peuples se donnèrent un gouvernement républicain, mai» varié suivant leuf génie et leiu* caractère.
n resta cependanf toujours quelques partisads du régime monarchique } de temps, en temps, on vit des citoyens ambitieux se rendre momentanément maîtres de leur patrie; quelques guerriers heureux,"quelques hommes opulents, méprisant les lois et n'écoutant que leur ambition, s'élevë* rent au pouvoir suprême par trahison ou par violence.
N'ayant pour eux ni le droit de naissance ni celui djélection, ils vivaient dans les alarmes ; pour maintenir leiff usurpation, ils sacrifiaient â leur sûreté tous ceux dont ils redoutaient le.mérite; le rang, l'opulence et le patriotisme. Cette conduite inhumaine, qui finisisait presque toujours par les jM*écipitcr du trône, fit détester aux Grecs non-seulement l'autorité, mais le nom de tyran, qui signifiait alors ffyi,
-La haine attachée à cette odieuse dénomination s'est conservéd jusqu'à nos jours. On peut encore, je crois, attribuer la révolution arrivée en Grèce à une autre cause ; la monarchie convient aux grands États, et la république aux petits : la Gi-èce était trop divisée pour conserver longtemps cette foulp de princes, dont l'ambitioû, ]es dépenses.
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les oapriees et les discordes opprimaient, les YiUes*
Une population nombreuse, gui occupe un temtôire étendu, sent la nécessité d'une grande force pour la contenir et la diriger. Elle peut d'ailleurs, sans se l^uincr, pourvoir à Téclat du monarque et de sa famille; enfin dans de pareils pays, les intérêts sont tropépars^ et toute réunion est trop difflcHe pour qu'on puisse fréquemment renverser Tautorité établie. Mais, dans une cité où totis les' citoyens se connaissent, où Tinjure faite à Pua est proiùptement sentie par l'autre, où toute» les dépenses excessives du trône sont un fardeau insupportable pour les sujets, au milieu d'une population resserrée qui peut se réunir à toute heure et à tout instant, la tyrannie ne peut durer, et la liberté doit y être plus ardemment désirée, plus facilement établie, plus courageusement surveillée et défendue.
On ne sait pas précisément quel fut le peuple qui le pre* mier établit en Grèce la liberté sur les ruinés de la monarchie. La première république dont ITiistoire nous a fait connaître lés institutipns est celle de Sparte. Athèçes. ne reçut les lois de Draeon et de 8olou qu'environ deux siècles après la promulgation des ordonnçinoes de Lycm<gue à Lacédémone. , '
Nous n'examfaierons avec détail que ces deux législations; elles ont été mieux* connues que toutes les autres et d'ailleurs Athènes et Sparte ont dû à leurs lois un td éclat et une telle puissance, qù'i)n peutregarder ces deux peuples comme les pivots sur lesquels ont tourné toutes les affaires de la Grèce, qui ne fut forte que par leur union et déchirée que par leiirs querelles.
En écrivant ainsi l'histoire ^e Sparte et d'Athènes, on fait connaître celle de tous les Grecs, jusqu^aii moment où la ville de Thèbes, enguite les rois de Macédoine, et enfin la ligue des Aehéens, rivalisèrent et remplacèrent leur infiuence.
Nous avons vu qu-'après la prise.de Itoie, la maisoh
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d'Ârgos s'était souillée par des forfaits.. Agamemnon^ revenant à Mycène, trouva son trône et son lit profanés; Ëgistke^ fils de Thyeste, avait sédiiit .Glytemnestre et gouvernait TArgolide. Tous deux assassinèrent Agamemnoa et régnèrent à sa place.
Bientôt Oreste^ son û]s, parut^ le vengea et reprit son trône. La mort de Glytemnestre, éa mère, remplit son ^cœur de remoi^ds; ce qiii fit dire aux poètes qu'il était poursuivi, par les Furies. Ce roi malheureux et coupable avait aussi tué Pyrrhus, fils, d'Achille, qui lui avait enlevé Hermione, fille d'Hélène.
Quelques auteurs prétendent qu'il mourut dans une ' cour^de chars> d'autres par la morsure d'un serpent.
Tisamène, son fils, fut renversé du trône par les Héraclides. .
Hercule, descendant de Danaûç, étant persécuté par Eùry^thée, n'ayait.pu faire valoir ses droits au trône contre U maison de Pélops, U les transmit à ses fils, qui furent bannis du Péloponèae, et qui tentèrent plusieurs fois sans succès d'y rentrer. On çogarda leurs prétentions comme criminelle^ tant qu'on respecta le nom de Pélops; mais les crim)es des Atrides ayant excité la haine et le mépris, les Héraclides en profitèrent pour réveiller en leur faveur rattachement des. peuples du Péloponèse.
J*eurs chefs- étaient trois frères , Téînène, Cresphonte, Aristodème. Soutenus par les Doriens, ils entrèrent dans la presqu'il» : tout le pays se déclara pour eux. Les desiçexûiants d'Agamemnon et de Nestpr se réfugièrent avec les Achéens et les Ioniens, qui youlurent les suivre dans rAttique, d'où, peu de tçmps apr^ès^ ils partirent pour l'Asie. . ,
Les Héraclides, maîtres du Péloponèse, le partagèrent centre eux; Argos échut à Témène,; la Messénie à Cresphonte; Eurystbène et Proclè§, fils d'Aristodème, qui était mort pendant cette expédition, régnèrent tous deux à Lacédémone. Depuis ce tejoips, elle eut toujours deux rois.
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, LesHéraclides devinrent bientôt jaloux de la puissance des Athéniens, qui s'augjoaèntait rapidement par le grand nombre des bannis du Pèloponèàe, que le roi God rus. protégeait et attirait dans l'Àttique; ils firent donc la guerre au roi d'Athènes, et quoique yaincus dans un combat, ils demeurèrent maîtres de la Mégaride > où ils bâtirent Mégare. ' ^
lis établirent en ce pays les Doriens à- la place des Ioniens. Ces Doriens, après la mort de Codrus, passèrent les uns en Crète et les autres dans l'Asie Mineuçe, Ainsi, cette révolution qui détruisit la maison d'Argos peupla l'Asie Mineure de Grecs.
Les Achéens y fondèrent Smyme et onze autres villes ; les Ioniens bâtirent Éphèse, Clazomène étSamos; les Éoliens, plusieurs villes dans l'Ue de Lesbos ; les IJoriens^ Halicamasse; Guide et d'autres villes ; ils s'établirent au^ai dans les Sles de Rhodes et de Cos.
Eurysthène et Proclès eurent pour successeurs leurs en-, fants. Agis et Soies. Ce fut sous leur règne^que l'escrâvage parut à Sparte. Les habitants de la ville d'Uos avaient refusé de payer les contributions imposées par Agii. Le roi assiégea leur ville, la prit» et réduisit tous le» habitants en servitude; ils furent condamnés aux fonctions \es plus pénibles. Dauâ )a suite, les Lacëdémoniens occùpèreiit les Ilotes à labourer leurs champs, sans lès afiranchir ^e lemc esclavage. ; ^
Tandis que, dans lès autres contrées de la Grèce, la tyrannie jdes princes faisait naitre l'amour de là liberté, elle naquit chez les Spartiajies de la feiblessé d'un de leurs rois, nommé Eurypon : le peuple en abusa; l'aùtoi'ité^inônarchique s'établit, et le désordre la.rempla^.'^ ' Son successeur, le roi Eunome,. laissa en mourant deux fils qu.'il avait eus de diflférents lits ; l'un s'appelait Polydecte, l'autre fut le célèbre Lycurgùe. Polydecte moiiru't san»- enfants.; mais sa femme était enceinte. Lycurgue dédara que la royauté appartiei^drait à l'enfant qui devait
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jiaître, si c'était un Qls ; il né voulut gouverpQr le royaume qu'en qualité cde tuteur.
Cependant la reine^lu; fit dire secrètement ^e, ^'il YQulait lui promettre de l!épouser quand il serait roi^ elle ferait périr son fruit. Cette odieuse proposition fit frémir Lycurgue; mais il dissimula lliorreur qu'elle lui causait» diffëra de répondre^ et gagna si bien le temps par ses artifices^ qu^il la trompa jusqu'au terme de sa grossesse.
Quand Tenfant fut né, on l'apporta promptement & Lycurgue, ainsi qu'il Tavait ordonné ; il le déclar«^ puhlique- ]^ent roi, le nomma Charilaûs, le fit nouirir avec soin, et confia son éducation à des lîommes qui pouvaient répondis de sa sûreté.
Cependant le plus grand désordre régnait dans llËtat; Tautorité desroiô était de jouç en jour plus méprisée, et le frein des lois nepouvftitplus réprimer la turbulence du peuple. Loin de rendre justice 4 la vertu de Lycurgue, to multitude, égarée par la reine qui le haïssait, Vaçcusa de traîner une conspiration.
U en méditait .en effet une bien glorieuse, la régénéra** tiô^ des lois et la réforme des mœur»,
Plein de cette gr^de idée , et voulant acquérir \^ lumières qui lui manquaient' pour exécuter ce vaste dessein, il s'éloigna de Sparte et voyagea . en Crète et en Egypte, afin d'étudier là législation des deux pays 1^9 pbut célèbres alors par la sagesse de leurs lois, i
n parcourut aussi l'Asie j où il rassembla les ouvrages d'Homère ,^ alors, dispersés par fragments et cbantéa dws les villes d'Ionie par quelques musiciens qu'on appebiit rhapsodes» .
Après avoir examiné les règlements «t les coutumes d^ tant de contrées diverses, il^cré&un système de gouvernement si extraordinaire çt si impraticable en apparence, qu'on croirait qu'il n'a jamais pu subsister « si Bon exis^ tence pendant sept siècles n'était 'pa;i attesta par tous les auteurs de l'antiquité.
On ne peut concevoir comment un bç.mme seul parvint à établir sans violence, au milieu d^un peuple où la licence régnait ^ une législation austère qui révoltait les esprits , détruisait les propriétés, abaissait Torgueil^ comprimait les rois^ condamnait les- plaisirs et enchaînait toutes les passions, hors celle de la gloire et de la libertés
Tandis que Lycurgue parcourait la tente en méditant ses lois, le peuple de Sparte se souleva et, massacra le }éme roi Charilaûs. Layiile^ éprouvant toua lea Hianx de Tanarchie, sentit la néeessité d'un gouveroement ; on en^ voya des^ députés i I^oargue pour bAtqr soa ratour^* U revint } mais il .connaissait son siècle et savait qu'il était nécessaire de donner à l'autorité des lois l'appui de odiU des dieu^, Il partit donc pour Bçlphes, consulta ApoUon, et reçut cet oracle oélèbre qui rappelait « ami des dienx, et dieu plutôt qu'homme. »
L'oracle déclarait de plus qu'Apollon avait exaucé aes prières^ et que la république qu'il allait établir serait la plu3 aage^ la plus jgilorieuse et la-^ua florissùte qui eût jamais existé.
Revenu à Lacàdèmoae, il communiqua son plan aux
Îrincipales personnes de le iHUe, et, lorsqu'il se fut assuré e leur consentement^ & parut dans la place publique, accompagné de gens armés, pout intimider ceux qui vou^ draien^ s'opposer 4 son entrej^nse. Là , ei^ présence du peuple , il lut, proclama ses lois, et en ordonna rexécn« tion. Nous allons entrer dans quelques détails pour faire connaître cette étonnante légialatiou. .
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Création dhmiéiuit. — Pourroir des éphor«» créés ptt leTOi Théopompe» — lèglementi sur les Inent, les monnaies et lesn»aqafaetures. — RepM publies. — Blessure de Lycurgue dans une révolte. — Éducation des enfants'.' — tldoeation des femmes. — Départ de Lycurgoe pour Bél^hes. — ' Réponse deroràcle de bdphes* — Hortdeiiycurgne. '
L'idée principale du législateur de'Sparte, en fomant son nouveau gouyemcinent, fui de donner aux Lacèdé^' monien» une constitution mixte qui réunit Ies!.avantagres de la monarchie, de raristocratié et'dé ladémocratie. Il* pensa que la ei*éation d'un s^tA, revètU d'une grande autorité, tempérerait la puissance des rois^ qui ^lenchaient souvent vers là tyrannie, et contiendrait la tu<:bulencé du peuple, dont les passions précipitaient FÉtat dans Teinarehie. Lei durée de ses institutions en prouva la sagesse;
te» deux rois, tirés des deux brandies de la maison dés. Héraclides, continuèrent à occuper le trône.41s joU gnaient aiuc honneurs de la royauté ceux du grand sacerdoce ; ils eommandaieift les armées et présidaient le ^énat. Les sénateurs étaiéirt au nombre de trente, en comptant les deux princes;- on les nommait à vie. Toutes les lois, toutes les ordcmnances étaient examinées, discutées et proposées par le sénat; l)e peuple approuvait ou rejetait ses propositions^ sans pouvoir les discuter ni les modi-^ fier.
Cinq autres magistrats^ jiomméB'éphortSj choisis par lé peuple pour empêcher les rois et le sénat d'étendre leur autorité au delà de leurs attributions, avaient le droit de destituer, d'emprisonner les sénateurs et de hs condamner à mort ; ils pouvaient même faire arrêter les rois et les suspendre de leurs fonctions jusqu'au moment où l'oracle consulté ordonnait leur rétablissement*
Hérodote et Xénophon attribuent à Lycurgue la création des éph^gL^Aristote et Plutarque disent «u contraire que
oe fut un roi Qommé Théopompe qui'les établit cent trente ans après la -mort de Lycurgue , dans le dessein de réprimer l'ambition du sénat.
pn peut^ je croi's^ -concilier ces opinions, contradictoires avec le respect inviolable qu'on gardait^ Sparte pour les lois de Lycurgue^ en disant que ce législateur avait conçu ridée de rétablissement dés éphores., et en avait ordonné. Télection dans le cas où il s'élèverait quelque mésintelligeiiee entre le sénat et lès rcâs. . \
. On rapporte, un mot dû roi Théopompe lorsqu'il fit nommer les éphores. Sa femme lui reprochait cette déçiarcl^e, qui devait laisser à ses enfants une autorité plus faible que celle qu'it avait reçue, de ses pères ; il répondit : « Je la .leur laisserai plus grande , car elle sera plus durable. »
Lycurgue avait créé une constitution plus sage et plus s(rfide qiie toutes celles qui existaient dans la Grèce : c'était, pour ainsi dire, un traité entre les passions qui troublent le repo? des États, puisqu'elle assurait l'éclat du trône et la liberfé du peuple, en les tempérant par la sagesse et. par la puissance d'un sénat.
Une constîtation capable de maintenir si' longtemps l'équilibre entre tous les pouvoirs était, certes> l'œuvre, d'un grand génie; mais ce qui peut paraître encore plus étonnant, c'est la hardiesse avec laquelle Lycurgue entreprit de faire venir les mœujrs au secours et à l'appui dé s^ lois.
Ses idées , supérieures aux vues ordinaires de la p<^itique, ayaient pour objet de fonder la force de l'État sur la vertu; «t cependant plusieurs. dé ses lois sont éviclemment contraires aux principes dé la justice et aux maximes d'une saine morale.
Pour taiîr dans sa république les deux sources les plus communes de la corniption, la pauvreté et la richesse , il mit, pour ainsi. dire, les biens en commun, et partagea également toutes les terres, qu'il distribua en trente-neuf
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maie parts: netif inûl€ furent données aux dtoyëns de Sparte, et trente mille aux habitants de Ig. campagne.
Voulant parvenir à établir la même égalité dans les proiNriétés mobilières, et bannir toute espèce dé luxe, il abolit les monnaies d'or et d'argent, et en créa une de fer, si pesante et de si bas prix, qu'il fallait une charrette à deux bœufs pour porter une somme de tinq cents franes.
, Ce règlement pouvait le dispenser de chasser de sa ville les manufactures de luxe^et les arts frivoles ; cependf^nt il les. bannit par \me ordonnance formelle, pour éloignei? tout ce qui pourrait amollir lés moBurs..
Le môme amotir de la pauvreté et de l'égalité lui fit prescrire les repas publics : tous lès citoyens mangeaient ensemble ; leur nourriture était réglée par la loi, et il était défendu à tout citoyen de dîner en particulier ijhe? lui.
Cette défense ftit si sévèrement observée, que, longtemps après, le roi Agis, au retour d'une campagne glorieuse , se vit réprimandé et puni parce qu'il avait dîné avec la reine, au lieu de se rendre au repas public.
Chacun apportait à ces banquets uù boisseau de farine, huit mesures de vin,, cinq livres de fromage, deux livres et demie de figues, un peu de monnaie pour faire appirèter et assaisonner les vivres.
Le plus connu de tous leurs mets, et celui qu*ils préféraient, était le brouet noir. Denys le Tyran,, d'autres disent le roi de Pont, voulut goûter de ce mets qu'il fit apprêter par un cuisinier lacédémonien : il lui parut détestable.-Mais le cuisinier lui dit : « Seigneur,'pour troù- « ver ce mets bon, il faut avant s'être baigné dans TEu- « rotas ; car l'exercice et la faim, voilà ce qui assaisonne or tous nos mets. » '
On amenait les enfants même à ce repas : ils se formaient à la tempérance, et s'instruisaient en écoutant^ des entretiens graves. Lorsqu'ils entraient dansla salle.
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un Vieillard leur disait, en leur montrant la porte : « Rî^n « de tout ce qui se dit ici ne sort par là. n
n est diifflcile de concevoir comment Lycurgue osa ej; put renverser toutes les fortunes, et dépouiller tous les citoyens de leurs propriétés. Il est vrai qu'autrefois leè. Héraclides avaient fait un partage égal des terres de la Lacônîe, et qu^ le législateur ne faisait ainsi que revenir à cette égalité primitive ; de plus , on doit dire que ià prodigalité des uns , Tavarice des autres et diverses circonstances avaient amené un tel état de cïioses, qu'un petit nombre de citoyens possédaient toutes les terres^ tandis que le peuple était dans la plus affreuse pauvreté. Cette extrême misère de la plus grande partie de là nation i la portait souvent à des émeutes, et plaçait les citoyeûs. riches dans une situation périlleuse : la haine de là mulr titude contre eux et les dangers qu'ils couraient les déterminèrent à se soumettre aux loi^^ de Lycurgue. V
Cependant ce ne fut pas sans quelque résistance : ils soulevèrent d'abord leurs partisans, et exciterient un tumulte au milieu duquel un jeune homme nommé Alcandre frappa Lycurgue d'un coup de bâton et lui creva FœiL t^e peuple indigné saisit le coupable et le livra au toïy qui, loin de s'en venger, le prit sous sa protection , et par sa bonté changea totalement le c.aractère_de ce jeune homme. .^
Lycurgue, voulant former des hommes et des citoyens, ne laissa point aux pères la propriété de leurs, enfants : dès qu'ils étaient nés, les ancienâ dé leurs tribus les visi-' taient; l'enfant qu'on trouvait trop faible était èondamné à p^rir : loi sauvage et aussi contraire à la raison qvi^ la nature.
A sept ans les enfants quittaient leur mère : on les distribuait en classes; leur tête était rasée, ils marchaient nu-pieds; on les accoutumait à braver l'intempérie des ^ saisons.
A douze ans ils apprenaient les bis , et s'habituaient à
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l'ohéissance qu'exigeaieût les magistrs^ts; et au respect qu'on doit à la vieillesse.
Formés à la'lutte, instruits à manier le glaive, à lancer le javelot, on les faisait battre les uns contre les autres, et si vivement qu'ils y perdaient quelquefois des membres çt même la vie.
"Dans le dessein de les former aux ruses de la guerre, on leiir permettait de voler quelques fruits; ces vols n'étaient punis que lorsqu'ils se laissaient surprendre.
A la fête de Diane, on les battait de verges pour exercer leur patience et leur courage : ceux qui contraient le plus de consliyice étaient les plus estimés.
Lycufgue les rendait .durs et braves pour qu'ils ne fussent^amais conquis; mais il les^ faisait pauvres et ennemis du tuxe pour qu'ils ne fussent jamais conquérants. L'expérience ne prouva que trop l'impossibilité de rendre un peuple guerrier et de l'empêcher d'être ambitieux.
La jeunesse s'instruisait pax la conversation, et non par la Icctiu'e. La niusique derrière était en honneur à Sparte, où l'on proscrivait toute musique tendre et voluptueuse. ,
Les Lacédémoniens ne connais;saient d'autre éloquence que la concision;, ils voulaient que la parole fût rapide comme la pensée; et l'ornement de l'esprit leur semblait aiissî frivole que celui du corps.
On à souvent admiré la brièveté de leurs réponses. Les aînbasçadeui^ d'un peuple étranger leur dirent un jour : « Nous mettrons totit à feu et à sang dans votre pays., si « nous y entrons. » Lé sénat répondit : « Si.- »
Le premier objet du législateur était d'inspirer aux eîtoyeâs un amour ardent pour la patrie : ils devaient la préférer à tout; cet amour était la première des vertus. S'ils fijisaîent la guerre, tiaincre ou mourir devenait leur devise : quel que fût le nombre des ennemis, il était défendii de fuir. Chaque citoyen avait Je droit d'insulter ï^ unément le lâche. Le soldat devait, comme le dit une
femme ftpaitiata à son ^s, se défeniire jusqu'à la ihort, et revenir sii4r ou sous son bouclier.
L'éâucation^des femmes était presque aussi sévère que. celte des hommes : elles s'exerçaient à la lutte, à la course^ à laacer le javelot ^ eues se piontraient nues sur l'arëner. On parait leur âme et non leur corps^ et leur vertu, di^ sait-on, fondait Ik pudeur inutile.
Cet usage^vqui blessait la modi^stie, .s'opposait plutôt i ràmour qu'au vice.- Lyçurgue voulait que les femmes de Sparte fussent ptas citoyennes que mères et qu'épouses : en.élevânt leur courage, jl endurcit leur cœur. Lorsqu'on rapportait un Lacédémonien tué sur le champ.de bataille, sa femme ou sa mère, avant de le pleurer, examinait ses blessures potir voir s'il les avai*^ reçues à la poitrine ou au dos, si elles étaient honorables ou honteuses.
Enfin le législateur, sacrifiant tou^ le^s intérêts privés i . l'intérêt public, et les sentiments de la nature à l'amour de la patrie, permit aux vieillards et aux hommes valétudinaires de céder leurs femmes aux jeunes gens qui pouvaient faire naître d'elles des enfants robustes.
Tous ces règlemeuts firent des Lacédémoniens un peuple à part, une espèce de communauté politique et guerrière, qpi étonna son siècle et la postérité par Faustérité de ses mœurs, par l'indépendance de ses habitants, par l'intrépidité de ses guerriers. Mais cette nation, admirable quand on la considère dans l'éloiguetnent/devait q^r un triste^spectaclé à ceux qui venaient la visiter. Lacédémoné.étàit.un. temple dédié à la gloire et à la liberté,,dont les prêtres fanatiques avaient banni* lés arts, les lettres, l'amour, l'amitié» Taisance, les plaisirs, et jusqu'aux liens les. plus doux qui ^(tachent, les familles : ce peuple était fait pour être célèbre et non pour être heureux.
TToutes les lois de Lyçurgue entourèrent les hommes de tant dC' chaînes, et* par le moyen de Téducation publique, se gravèrent si profondément d^s les âmes, qu'on ne vit à Sparte, pendant plusieurs siècles, aucune sédition po-.
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pidaii^, anémie violence privée^ anéim empiétement de la part de Tautorité royale.
Cette diseîpline an3tère^ cette vertn pnbliqné donnèrent aux Lacédémoniens nn empire d'estime, snr les Grecs; mais cet empire, trop dur et trop étranger à lênrs moeurs^* les fatigna bientôt; et la brîQàhte Athènes, riyale de Sparte, profita, pour étendre son inSnence, de. la haine qn'mspirait le jong pesant des Lacédémoniens;
Quoique le législateur de Sparte eût tendu constamment au double but d'assurer la liberté du peuple et de le mettre â Fabri des attaques de l'étranger, plusieui^ de s^ condtog^en» hasardèrent de lui faire ^eïques observations critiqués sur ses lois.
L'un d'eux, effrayé de la ptiissance du'trAne et de c^Qe du sénat, lui proposait d'établir dans in^t une égdité absolue, il répondit : c Essaie-la toi-môme dans ta maison. »
Un autres lui demandait d'indiquer, aux Spartiates les me&leurs moyens à prendre pour se défendre contre leurs ennemis, il dit : « C'est de demeurer pauvre. »
On lui proposait d'environner la ville de murailles.' a J'aime mieux, éBt-il, qu'elle soit entourée d'hommes. »
Ce qui est certain , c'est que sa république fut puissante et florissante jusqu'au moment où Lysandrey introduisit à la' fois les trésors et les vices des peuples vaincus.
. Aprèi^iavoîr achevé cette grande entreprise, Lycurguc déelara qu'il allait consulter rt}racle d'Apollon, et fit jurer à ses concitoyens, qu'ils exécuteraient ses lois inviolablement jusqu'à son retdur.
Arrivé à Delphes, il fit un sacrifice à Apollon; Fôracle déclara que Sparte serait la cité la plus illustre et la plus heureuse tant qu'elle observerait ses lois. Lycurguc envoya . cette réponse à Sparte, et se laissa ensuite mourir de faim pour que ses concitoyens, qui avaient fait serment d'exécuter ses règlements jusqu'à «on retour^ n'eussent aucun prétexte pour lés enfreindre. -
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Les anciens, auteurs ne sont pas d'accorâ sur le temps où vécut Lycurgue : Aristote, lé fait ûaître à l'époque où régnait Iphitus ; Xénoplion plaça sa naissance quelques années après Tétablisseni^ent des Héraclides dans lé Péloponèsej Euticliidès dit qîi^il était le onzième descendant d^Hercuie.
Il connut le sage Thaïes en Crète; il prit en Egypte l'idée de la séparation des citoyens en classes. Les assemr. blées du peuple se tenaient par ses ordres en plein champ., Craignant la séduction de Véloquence^ il ne voulut ni ju^ ges ni tribunaux, et il ordonna que les dijQférends des citoyens seraient jugés pçir des arbitres.
Malgré Taustérité de ses décrets contre les arts, le luxe et la.volupté, il voulait que la jeunesse Spartiate fût gaie, et Ton vit avec surprise que le plus sévère de. touà les législateurs fût le seul qui eût élevé un autel au Rire.
On peut se faire une idée dé k poésie permise à Sparte par cette chanson ïacédémonienrie que Plutarqùe nous a conservée, et qui fut tefcduite par Amyot. ~
CHOBUB DEd VIEILLARDS.
» Nous avons, été jadis leunes, Taillants et hardis.
ciMBuft DÉS ntmtib ceiis.
Nousle sommes maintenant, A rëpi^ttye 4 tout venant.
CH«CH DES ÉlOTAirTS*
JEt nous un jour le seront ^
Qui iots'TQuS sUFpftssef ons.
Les femmes ^la^édénabnie^ned^ dont* les mœurs, étaient ausai mâles ^iie celles de fleurs' maris, ne plaçaient leur amour-](^pre qiie dans la gloire de leurs époux et de., leurs enfants}' elles exaltaient leuf, courage, et ils avaiegt pour elles le plus grand respect. Une étrangère disait à Ta
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femme de Léonidaâ : a Vous ^tes Tes. seules femmes qui « commandiez aux hommes. — Aussi, répondit la reine de «Sparte, sommcs-nouâ les seules qui fassions des «hommes.»* r
Une mère, poi|r consoler son fils qu'une blessure rendait boiteux, lui dit : « Chacun de tés pas te rappellera ta valeur. »
te célibat était méprisé. Un jeiine Spartiate, refusant de. se lever devant un illustre capitaine qui n'était pas marié, lui dît : c< Tu n'as point d'enfants qui puissent me rendre, uîk jour cet honneur, » -
Le respect pour la vieillesse était un dcyoir; on vit même un jour au spectacle d^Athènes les ambassadeurs de Lacédémbne céder leurs places à un vieillard qui n'en pouvait pas trouver parmi ses compatriotes.
L'amour du bien public fut la vertu qui distingua le plus les Lacédémoniens :'ùn d'eux, nommé Pédàrède, n'ayant p^ été admis au nombre des trois cents membres du conseil' de la république, témoigna sa joie de ce que Sparte avait trouvé trois cents citoyens q^ii valaient mieux que lui. ^
Leurs prières étaient brèves comme leurs discours; ils demandaient seulement aux dieux dé favoriser les gens de 6/en. Socrate préférait cette oï'àison aux riches offrandes et aux cérémonies pompeuses de TAttique.
Ce peuple belliqueux voulait que, chez lui, toutes les statues des divinités fussent armées/ même celles de Vénus. Cependant ces citoyens, mtrépides connaissaient la peur : c'était celle des lois.
Sparte avait un temple consacré à là crainte ; on Tavait piacffprès du lieu où se rassemblaient les éphores. Les Lacédémoniens pensaient, comme Plutarque, que le, citoyen qui eraiîit le plus lâ5 lois est celui qui redoiite le moins l'ennemi : ils disaient- qhe la oraihte du blâmé enjpèche la' crainte de la mort. *
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PREMIÈRES GUERRES DK SPARTE
( An do monde 826L — Ayant JésusrChrist 743. )
Guerre entre lesXacédéaiioniens et Tes Argienfe. —Combat et mort de six cents guerriers. — Création des éphores. — Cause de la guerre enMéssénlt. — Retraite des Messéniens dans, la TÎUe d'itbome. — R^iouTellement de la guerre. -* Origine der Parthéniens. -^ Blocus et prise dMthorae. —^ RéTolte des Messéniens. — Leur entière défaite^ — Messine bâtie par eux. "
Peu de temps après la mort de Lycurgue, les Lacédémoniens, sous le règne de Théopompe, firent la guerre aux Argiens, qui leiip disputaient la possession d'un petit pays' nommé Thyréa* Les deux peuples, voulant épargner le sang (Je leurs concitoyens, nommèrent de chaque côté trois cents champions pour décider cette querelle : presque tous périrent dans le combat; il ne resta que deux Argiens »ét un Lacédémonien, nommé Othriades. Chaque peuple s'attribua là victoire ; le combat continua : 1^ deux Argiens périrent. Mais Othriades, vainqueur, ne voulant pas survOTe à ses compagnons d'armes, se tua lui-même siir le champ de bataille.
Ge fut après cette guerre 411e le roi Théopompe, jaloux . •il ^énat, et profitant des sujets de plainte que ce corps avait donnés, au peuple^ créa cinq nouveaux magistrats, . nommés (photes, qui devaient siu'veiller la conduite des sénateurs et même celle des rois. Onle,séhsait pour un an ; leur autorité, fort étendue tant que la guerre durait^ était très-bornée pendant la paix.
Le ravissement* d'Hélène avait causé la ruine de Troie,; une injpre faite à quelques femmes de Sparte fut l'origine d'une longue guerre qui détruisit le royaume des Messéniens.
Suivant un antique usage, les habitants de Sparte venaient offrir des sacrifices aux dieu^dans un lemplc situé -Aiir lafroijlièr»de,hiitaconie et de la Messénic. J^s Mes- ' séniei^ au milieu des^ fêtes qui suivirent ce sacriffce, en- Jevèrent quelques fillef ladêd^onieniies.. Alcmêne, roi
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de Sparte, pour se venger dé cet outrage^ entra en Messénie sans déclarer la guerre, surprit de nuit la ville d'Amphée, et massacra tous ses habitants.
Quatre mois après, les Messéniens pénétrèrent à leur tour en Laconie sous la conduite de Phaës, leur roi. Les deux armées se livrèrent bataille; le combat dura toute une journée, et la victoire resia indécise.
L^année suivante, Tannée lacédémonienne» en quittant Sparte, jura de n'y pas revenir avant d*avoîr conquis la Messénie. Une nouvelle bataille eut lieu sans qu^aucun parti pût s'attribuer la victoire. Mais une maladie contagieuse, s'étant répandue dans le camp des Messéniens, dipiinua leurs forces à un tel point qu'^s se virent obligés de se retirer-et de se renfermer dans la ville dlthonle, silliée sur une haute montagne.
t/oracle de Delphes, consulté par eux, déclara qu'ils {^avaient, pour s'assurer la faveur des dieux, leur ofifrir en holocauste une de leurs princesses. Âristodème, prince du sang royal; sacrifia sa fille. ^ ♦ ^^
Bientôt après, les Lacédémoniens s^approchèrent dlthome< Les Messéniens vinrent à leur rencontre : le com-j^^ bat fut opiniâtre et sanglant. Euphraès,.roi de Messène» • tomba percé de coups; la mêlée fut terrible autour de lui. Aristodéme l'enleva des mains des Spartiates et lé ramena dans^IthomCi où il mourut de ses blessureà.
La valeur brillante d'Aristodème lui mérita la couro% ne : les su&ages unanimes de sou peuple la lui donnérent< Profitant habilement de leur confiance et de leur ardeur y il marcha contre les ennemis, les jbattit, prit le roi Théopompe, et le fit mourir avec trois cents Spartiates.
Cette guerre se prolongeait toujours et semblait inter^minable. Les Lacédémoniens, qui avj^^it j^ de ne pas • revenir ftez eux avant d'avoir subjugpé leurs ennemis.
commencèrent à craindre jqju'vie ÎF longue M^l^^^ne causât Vextinctîbn de leùï^ familles. Ife envoyèrent à
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Sparte les jçunes soldats nôavéllement enrôlés» et (pii n'étaient pas liés, coix^me eux par un serment : ils leur cédèrent tous leurs femmes» et les enfants qui na<{uirent de ces mariais illicites s'appelèrent Parthéniens. Dans la suite, honteux de leur origine, ils se bannirent eux-mêmes, et allèrent s'établir à Tarente, en Italie, où ils fondèrent une colonie.
La guêtre dura encore quatre aimées. Enfin, apr^ une l<»igae vicissitude d'échecs etde succès, les Spartiates bloquaient la yilie d'Ithome. Les Messézdens lésistèrent longtemps» mais leurs vivres étant épuisés» ils ^b rendirent. Anstodèaie se tua sur le tombeaii de sa fille, Ithome fnt aséCr (ti le peuple messénîen se vit réduit en servitude. Cette première guerre avait durè vingt ans.
Trente ans après, les Messéniens se révoltèrent sous la conduite d'un de leurs princes, nommé Arîston^ène, qui défit pendant plusieurs fois complètement les l^artiates (av. J.-C. 684). Ceux-ci consultèrent l'oracle, qui leur ordonna de demander un génér aT à la ville d'Att^nes.
Les Athéniens, jaloux de Lacédémone, et désirant plutôt sa perte que ses auccês, lui envoyèrent, avec une sorte de dérision, un poôte nommé Tyrtée, qjji était petit eicontrefait. CoQouveau général n'avait jamais porté les armes^ son inexpérience lui atth» des revers; il fut vaincu trois fois. Les Spartiates, découragés, voulaient abandoimer le camp et retourner dans^ leurs foyers. Mais tyrtée, plus habile en poésie qu'en tactique, composa des chantd dont la verve et l'harmonie transportèrent les Lacédémo* niens d^une telîe ardeur, qu'ils lui demandèrent de les mener^r-le-champ à Tennemi. Tyrtée, répondant à leurs vœux, défit complètement les Messéniens, qui se retirèrent sur le mont Ira. Après une défense opiniâtre, Aristomèné périt, et les Messéniens cessèrent d'exister : les uns furent pris et réduits à la condition des Ilotes; les autres, cherchant leur salut dans k fuite, renoncèrent à leur patri^ et s'établirent en Sicile, où ils bâtirent la ville de Messine.
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Avant de parler d'une ftutre'guenrecpielarépaWiilue de. Sparte soutint epntre les Athéniens, nous allons Taire connaître les révolutions qui étaient suiTenues dans la ville d'Athènes depuis la mort .du roi Codrus. .
RÉVOLUTIONS D'ATOÈNES.
Gou.T«)riieiiient des archontes. — Bkacok. — LégUUtkm de DraeoiL. — floa exil et m mart. — GouTemement d^Êpiménide. — Son départ — Solon. — élection de So- Ion. '-^ Frise dé Salamine par la hise de Solon. '«— PooToirs de Taréopagé. — tois de Solon, — Son départ. — Son retour. — PuMnATB . — Bon ambjtion. — Sa po- ^ litique astucieuse. — Son respect pour Solon et «es lois. -^Mort de Solon.— Exil de Pisistrate. — Son retour. — Son nouveau gouveraenieùt. ^ 8a mort. — Hip- »AnQ«a et BmiAs, ses fils, chefs de la'républiquf . -^ Ii^ttatice d^ppaaqàe. — 8a nfort — r Tyrannie d'Hippias — Son abdication. --Son exil, —tib^^ d'Athènes. . — Courage d*uue courtisane.'— Faction de Oysthène et d*f sagoras. — Loi de Tos^ traeisme. — Origine de la guerre entre les Perses et les Grecs.
Après la inort de Codrus, les Athéniens pensèrent, qu^aucun homme ne pouvait jamais être digne de remplacer un roi qui avait porté son dévouement au peuple jusqu'au point de se livrer à la mîort pour lui ; ils adoptèrent le . gouvernement répubUcain, et donnèrent la prési-. dence des archontes qui les gouvernaient à Médqn, fils de Codrus. '^
Cette magistrature devait d'abord être perpétuelle ; dans la suite, après la mort d'Alcméon, le peuple augmenta le nombre des archontes, et décida qu'ils ne resteraient en place que dix ans : peu de temjps après, on réduisit cette durée à un an. .
Le premier archonte se nommait archonte-éponyme; on datait les actes de son nom, le second se nommait archonte-roi; le troisième archonté-polémarqm ; et les autres arçhonte^thesmothites.
Cette forme de gouvernement ne tarda pas à, dégénérer en anarchie. L'État était déchiré par trois factions : les . habitants des montagnes, pauvres et mdépendants, voulaient la démqcj^tiç; les riches, qui, possédaient la plaine,
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tendaient à roligarchie; tous ceux qui étaient distribués sur les côt^ désiraient un gouvernement mixte qui garantît les propriétés, et qui pût ïïiRiiit4?ïur ryrJre sans nuire à la liber^é. *
L'inégalité des forlimes s'était cousidérabU'mnnt accrue.. Les riches opprimaient les pauvres : ceux-» ij acca* blés de dettes^ se voyaient obligés^ pour los acquitter, de vendre eux ou leurs enfants. La trainte d'un*^, éternelle .servitude les portait souvent à la révolte. La licence était impimie ou réprimée arbitrairement.
Les anciennes lois royales incomplètes ne suffisaient pl^8*à un pays qui, par les progrès de sa civilisation, avait acquis Une nouvelle industrie, de nouveaux besoins et de nouveaux vices.
DRAGON
(An dii monde 3381. — A^ant Jésus-Christ ei3.).
Las de celte anaK6)iie, le peuple choisit pour, législateur l'homme qu'il croyait le plus éclairé, le plus vertueux et le plus sévère; il s'appelait Dracou, et se trouvait alors au nombre des archontes. Ce magistrat fit un code de morale et de lois pénales.
Sans toucher à la forme du gouvernement, il prescrivit aux hommes leurs devoirs à toutes les époques de leur vie, il régla lenr nourriture, leur éducation; il espérait faire de bons citoyens, et ne fit que des mécontents. La sévérité de ses principes révolta les passions, et il se vit obligé de s'exiler dans l'île d'Égine, où il mourut.
La dureté dÔ^ son caractère était peinte dans ses lois. Ne connaissant point de nuances entre les fautes, toute déviation de la vertu lui semblait un crime; il punissait de mort le moindre délit ; l'oisiveté même attirait cette peine. - '
Après son départ, la confusion augmenta. Un des ftîncipaux citoyens, nommé Cylon, appuyé d'un grand nom-
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bre de partisans, voulut s'emparer derautorité. Le peuple rassiégea dans Ja citadelle : Cylon, voyant que sa rési* stance était iriutilç , évita la mort par la fuite.
Sè5 amis se réfugièrent dans le temple de Minerve î il* en furent arrachés, et on les massacra. Cette cruauté impie eisùitSi rin<]|||nation générale, qui fut suivie d'une grande constematioa, parce qu'on apprit en même temps que letf Mégariens s^étaient emparés de la viUe de Nisée et de Salamine.
Une maladie contagieuse se répandit dans Athènes. La superstition augmenta la crainte et troubla les esprits; partout on crut voir des spectres ; on disait que Minerve voulait venger la profanation de ses autels.
Les prêtres, les devins profitaient de ces désordres; î Tambiguïté des oracles répandait et augmentait la terreur; tous les vœux se tournèrent alors vers Épiménide, qui était en Crète^ et qu'on regardait généralement comme un homme favorisé des dieux.
On vantait partout son habileté pour lire dans Tavenir et pour expliquer les songes, les pressentiments et les oracles. La sévérité de ses mœurs le faisait respecter; son éloquence était persuasive. Les Cretois prétendaient qu'il avait dormi pendant quarante ans dans une caverne, et qu'après son réveil, exilé comme un imposteur, il eut besoin d'accumuler les preuves les plus frappantes de la vérité dé son récit pour parvenir à sç faire reconnaltre-
Ce qu'on doit croire de cette fable, c'est qu'Épiménidp vécut longtemps solitaire, et que l'étude, la méditation, jointes à une imagination vive, lui dopnèrentiles moyens de connaître et de dominer les hommes.
Ce qui est certain, c'est que sa sagesse, sa piété étaient si révérées, que les peuples imploraient son secours dans les calamités publiques, et s'adressaient à lui pour purifier leurs villes et pour eipier leurs crimes.
Amènes l'appela et le reçut avec transport. Il purifia les temples, immola des victimes, dressa de nouveaux autels.
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composa des <5antîques, régla le? cérémonies religieuses, calma les imaginations troublées^ et^ par une piété doùce^ ramena pour quelque temps le peuple à des principes d^ordrcf et de vertu.
Le respect qu'il inspirait commanda Tobéissance : tant qu*il resta dans la villê> la paix y régna. Il partit emportant Famour du peuple, qui voulut le combler de présents. Il lé» refusa, et ne demanda pour lui qu'une branche de Folivier consacré à Minerve, et pour Gnosse, sa patrie, Vamitié des Athéniens.
Après son départ, la fureur des factions se réveilla; Qt, Gonune il arrive lorsque les désordres populaires sont api comble^ on sentit qu'un pouvoir unique devenait le seul remède aux maux de l'État.
SOLON
( JU du «MDde 3413. *- Ataat 3é0OB>ChHit 5920
Solon, de la race des rois, attira' tous l^s regards ; on le choisît pour légisfateui- et pour premier magistrat ; le peuple voulait même le faire roi : mais le précipice qui entourait iè trône Teffrayâ ; il accepta le gouvernement de la république et i:efusa le sceptre.
Solon avait beaucoup voyagé. Dans ces temps on trouvait en Grèce, en. Asie, en Afrique, plusieurs hommes éclairés et vertueux, qui recueillaient les vérités reconnues en morale et eh politique, et les réduisaient en maximes courtes et claires, qui frappaient les esprits et se gravaient dans la mémoire : ils avaiéiit mérité le beau titre de sages. On admirait la profondeur et la conci-^^ sion de leurs questions et de leurs réponses. Liés entre eux par une amitié que ne troublait point la jalousie, ils se réunissaient quelquefois pour s'éclairer réciproquement.
Lés plus célèbres de ces sages étaient alors Tlialès de Mîlet, Pittacus de Mitylène, Biasde Priène, Qéobule de
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linde^ dans l'Ile de Rhodes, Myson et CbiloQ de .I^icédé-' mone, le Scythe Anacharsis et Sôlon d'Athènes.
Solon joignait à ses connaissances ^n philosophie et en politique le talent de la poésie. Il avait. fait des hymnes pour les dieux; on admirait deux.pôêmes qn'il avait corn-? posés, l'un sur les révolutions du globe, l'autrei sur une ancienne guerre des Grecs contre les habitants d'une île. atlantique, située au delà des colonne^. d'Hercule, et que les flots avaient çhgloutie.
Les lumières dess^iges, l'étude des lois d'Egypte avaient mûri son imagination; et, s'il n'avait pas cette austérité de mœurs qu'on attend d'un honime appelé pour réformer une nation, on trouvait en lui la justice qui inspire la confiance, lé talent qui persua^e,.lasciencequi éôlaire, et une douceur de caractère propre à concilier les intérêts et à calmer les passions.
Sa douceur n'était pas sans courage, et le commencement de son âdmiiiistratfon fut marqué par un acte de vigueur^ Les Athéniens, craignant, dans l'état de confii- , ôion où ils se trouvaient, qu'une guerre entreprise imprudemment ne consomtpât leur ruine, avaient défendu, sous des peines sévères, à leurs orateurs de parler de la perte de Salamine. Solon brava le défense, proposa au peuple de réparer ce honteux échec, le détermina à reprendre cette lie, et eu fit la conquête.
Plutarque dit que c« fut par ruse qu'il s'en empara. Apprenant que les Mé^ariens voulaient enlever les jeimeiJ filles grecques qui dansaient sur le rivage de^l'ile, il fit" prendre à de jeunes Athéniens des habits de femme. Ils cachèrent des armes' sous leurs robes, attaquèrent les» Mégariens, les tuèrent presque tous, et se rendirent maîtres de Salamine. * .
Le plus grand. malheur de l'État était alors la guerre des pauvres contre les riches : les premiers demandaient hautement l'abolition des dettes et un nouveau partage des terres; les seconds s'y opposaient avec opiniâtreté.
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Solon refusa le partage dés propriétés ; mais il abolit les dettes et rendit la liberté aux citoyens que leurst^réanciers retenaient en prison. - >' *
Le mécontentement fut d'abord extrême dans les deux partis; mais- bientôt les. propriétaires, se voyant à l'abri des tumultes qiii troublaient leurs possessions ) et les pauvres se sentant affranchis de toute crainte de servitude» $e livrèrent tranquill»îiûei\t à des travaux qui* firent reual- *tre rindustrie et le commerce : la confiance se rétablit; les éloges succédèrent aux plaintes, et le peuple revêtit Solon d'une autorité absolue. - -
llcoirigea les lois de Dracon, conserva celle qui punissait rhomicide, et adoucit les autres.
Solon disait lui-même qu'il ne pouvait pas faire de lois parfaites, mais qu'il devait seulement donner aux Athéniens la meilleure législation dont ce peuple fût susceptible • La majorité des habitants d^thènes voulait la démocratie ; le législateur conserva cette forme de gouvernement, et se contenta de remédier autant que possible à ses inconvénients.
Il établit donc que la puissance, souveraine existerait dans l'assemblée du peuple, qui devait statuer^ur la pai^, Sur la guerre, sur les lois et sur tous les grands intérètè du pays.
Tout citoyen avait le droit d'assister à cette assemblée.; mais, après avoir fait cette concesjsion à Teâprit populaire, voulant prévenir les écarts d'^ine multitude ignoi^anle, éclairer sa volonté et diriger ses décisions, il forma un sénat de quatre cents personnes qui devaient examiner et discuter toutes les propositions avant qu'elles fussent soumises au peuple. 11 exigea de plus qu'aucun orateur ne pût se mêler dés affaires publiques^ sans avoir subi un examen de sa conduite et de ses mœurs.
n ordonna que les hommes ègés déplus de. cinquante ans opineraient toujours Jes premiers dan^ les assemblées du peuple.
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Les riches seiil^ pouvaient être séaateiirs et m^gistrat^, maïs ils étaient élus par le peuple, et lui rendaient compte de leur administration. , .
Toutes les magistratures administratiyes étaient annuelles, les unes éligibles, les autres tirées au sort.
Les juges étaient pris indîflféreniixient dans toutes les classes de citoyens; le sort les nommail.
L'aréopage, composé des homnies les plus vénérés, fut chargé de veiller au maintien des lois et des mœurs; Cette charge était conférée pour la vie* L'aréopage avait le droit'dé censure, et l'exerçait sur les niagistrats comme siu* les ^particuliers. On appelaijt àl'aéropage de toutes les décisions des tribunaux. Cette puissance supérieure devait ramener constamment les autorités aux principes de la constitution, et les particuliers aux règles dé la morale. Lès archontes, en sortant de place, devaient| après un sévère examen, être inscrits au nombre des membres de l'aréopage.
Solon avait remarqué que, dans lesf troubles publics^ xm petit nombre de méchants et de factieux profitaient avec audace, pour dominer, de l'inaction des gens de bien, et de leur amour pour le repos : afin d'éviter cet inconvénient, il décréta des peines graves eontre tout citoyen qui| dans un temps de troubles, ne se déclarerait pas ouvertement pQur un des; partis. Cette loi, longtemps admirée et rarement suivie, forçait la vertu au coiurage.
Une autre loi condamnait à mort tout citoyen qui you^ drait s'emparer de l'autorité souveraine l elle permettait à chacun de tuer un tyran et ses complices, et même tout magistrat qui aurait continué ses fonctions sous ta tyrannie.
Tel était l'esprit de ses lois générales. Celles ^i concernaient les particuliers regardaient le citoyen, dans sa personne, comme portion de TÉtat; dans ses obligations, comme me^mbre d'une faniiUe ^i appartient à TËtatj dans sa conduite, comme faisant partie d'une société dont
les mœurs doivent constituer la force.
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Une des maximes de Solon était qu'il n'y aurait point d'injustice dans une ville, si chaque citoyen regardait conuner personnelle à lui toute injure faîte à un autre citoyen ; aussi la loi, voulant protéger les faibles et les pauvres contre les puissant» et les riches, permettait etpreserivatit mêm^ A tout Athénidn d'attaquer et de poursuivre eu justice quiconque aurait insulté un enfant, une femme, un homme Uhre ou même un esclave.
Personne ne pouvait engager sa liberté pour dettes, ni disposer de calie de set en&nts ; le citoyen pouvait cependant vendre sa fiUè ou sa sœur dans le cas où elle se serait déshonorée.
Le suicide était mutilé et flétri* Là loi gardait le silence sur le parricide : Solon le supposait impossible.
Li| calomnie était soumise A des peine» graves : chacun pouvait arrdter un homme en Paceusant de vol; mais, sll ne pouvait pas prouver le crime, il payait une forte amende. Si ce risque effrayait les pauvres, ils pouvaient déneoicer le vol à des arbitres : la cause devenait alors civile, et n'entraînait pas d'amende. Les citoyens étaient partagé^ en quatre classes, réglées par la quotité de leur fortune. Les étrangers n'obtenaient la naturalisation que . sous des conditions difficiles à remplir.
La patrie notant composée que de familles, la loi Veillait A leur conservation. Un chef de maison devait toujours être représenté par un enfant légitime ou adoptif . Dans le cas de décès sans postérité) on obligeait juridiquement un des héritiers à prendre le nom du mort et à perpétuer sa famille.
Le plus proéha parent dhme fille unique avait dnnt de l'épouser.
Solon, pour éviter la concentration dèsl)iens territèriaux, avait limité les acquisitions permises aux parâeuliera : nul ne pouvait vendre ses terres, hors le cas d'une €»lrême nécessité.
Le légidatisiur, voulant qaé la J»miesse soignât la vieil-
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lesse, permit aux citoyens de disposer par testament d'une partie de leurs biens, pourvu que la force et la liberté de leur raison fussent prouvées. Cette institution, nouvelle alors^ fut applaudie.
Co^ormément àu^ lois égyptiennes, tout particulier fut pbligo de rendre compte à Taréopage de sa fortune et de ses n ssources. L'oisiveté était notée d'infamie. La loi réglait réducatlon des enfants, les études des écoled^et les exercices du gymnase.
On élevait aux. dépens du public les enfants des citoyens morts au champ d'honneur. Les grands services reudûs àTÉtat étaient récompenses^. par des couronnes. Les lâches étaient punis par un jugement qui les déclaredt infâmes.
Tout homme de mauvaises moeurs se voyait exclu des fonctions publiques et des assemblées du peuple.
Le fils devait nourrir son père dans sa vieillesse. L'enfant né d'une courtisane était dispensé de ce devoir.
On piinissait de mort le magistrat qui paraissait ivre en public.
Là législation politic[ue de Solon ne prévint pas les révolutions : les passions du- peuple furent plus fortes que sa raison ; mais ses lois civiles et mminelles, respectées constamment par les Athéniens comme des oracles, furent prises pour modèle par les autres peui^^s : kt plupart des ;Villes grecques les adoptèrent; et Home, tourmentée par Tanarchie, les invoqua comme* im remède salutaire contre les maux qui la déchiraient.
Lés magistrats et le peuple athénien jurèrent d'observer JGfis lois pepdant un siècle; on les inscrivit sur des rouleaux qu'on attachait aux bâtiments publics. Solon, importuné par la Ibule des gens qui s'adressaient à lui pour demander des interprétations ou des modifications de son code, laissa au temps le soin de consolider son ouvrage, et s'absenta pour dix ans, après avoir fait promettre «ux Athéniens de ne rien changer à ses lois jysqu'à son retour.
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n pareoùrut encore TÉgypte^ et voyagea en Crète. II donna sa législation à un canton de cette ile^ et son nom à une ville dont ses règlements assurèrent le bonheur.
A son retour dans Athènes^ il trouva la république déchirée de nouveau par les factions : elles voulaient toutes changer la constitution, et ne pouvaient s'accorder sur ce qu'on devait lui substituer.
Sdon, voulant apaiser ces troubles, se crut d'abord secondé par Pisistrate^ qui était à la tête de la faction la plus populaire; mais il dut bientôt s'apercevoir ^pie cet homme ambitieux ne s'était fait démagogue que pour devenir tyran.
PISISTKATE.
(An 4u monde 3443. ~ kiuiX Jésut-Christ 5^1.)
La multitude est toujours facilement trompée par celui qui là fiatte. Aûcim ambitieux ne fût jamais plus propre à la dominer que Pisistrate : secourable pour les pauvres, affectant un grand aihour pour la démocratie, inrodigue de ses richesses, nul ne parla plus éloquemment de, la liberté en marchant à la tyrannie. Ses amis comptaient sur son zèle; ses ennemis se reposaient sur sa douceur^ et son ambition avait si bien pris les dehors de la.vertu, qu'adoré par son parti, il se faisait respecter par les ailtres.
Lycurgue, à la tête des habitants de la plaine, et Mégaclès, fils d'Aleméon, que lés riches regardaient comme leur chef, augmentaient Tautorité de Pisistrate en la combattant.
Ne pénétrant point ses desseins secrets, ils hii reprochaient son zèle pour l'égalité et pour la liberté, et renforçaient ainsi Tamour que le peuple lui portait.
Cependant Mégaclès-ayait un parti considérable. Son père ayant rendu d'importants services à Crésus, roi de Lydie, et, comblé de biens par ce monarque, était devenu lui-même possesselïr d^ùne fortune immense en épou-^
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sant Agariste, fiUe du Clysthène, prince dô gfiçyone.
Cette opulence le mettait à portée de s'attacher les principaux citoyens et de solder le» plus corrompus.
Lorsque Pisistrate se fut bien assuré de raffection du peuple en défendant ses droits ccmtre les partisans del'oli*garohie, il se blessa Im-méme et parut sur la place publique^ faisant entendre à la multitude ijue les riches et les grandfl Tavaient ainsi maltraité^ et qu'il était victiine de son xèle pour la liberté.
Le peupla^ indigné, se rassembla; et> sans avoir égaird aiix dédamations de Lycurgue^ au3( menaces de Mégaelôs et aux sages remontranceâ de Selon, on accorda à Pisis» trate une garde de cinquante hommes pour la sûreté de sa personne. Il en accrut bientôt le nombre en y recevant tous ceux qui lui offraient leurs services, et, avec leurs seooursi il se rendit maître de la citadelle.
Tous ses ennemis alors prirent la fuite. Les amia des lois étaient consternés ; ch^un tremblait dans la ville^ excepté Solon'^ qui reprochait hautement aux Athéniens leur lâcheté et au tyran sa perfidie.
Il osait rappeler au peuple sa propre loi qui ordonnait à tous les citoyens d'arracher la vie à celui qui voudrait usurper Tautorité; et, comme on lui demandait ce qui pouvait lui donner une telle audace, il répondit : « Ma vieillesse. »
Pisistrate était trop habile pour répandre 'le sang d'un homme aussi respecté que So^on; il trouvait bien plus avantageux pour lui de le gagner que de le puuir : unis tous deux par les hens du sang, ils l'avaient été davantage par UQ^ amitié longue et si vive^ que les détraetèiirs de Solôn en avaient bl4mé l'excès^ . ' - ' .. ■
L'adroit tyran n'ign<^it pas le0 moyens qui pouvaient aér dùire un vieillard; il ne Tabordait qu'avec respect^ témoignait pour lui la piu« tendre amitié, vantait sans cesse ses lois, les faisait exéeuter, et les observait toutes rigoureuae» ment lui** même, hors celle qui lui refusait le rang suprême.
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Soloiïy trompé par cette fausse déférence et pins encore sans doute par son amour-propre, crut qu'il pourrait vaincre l'ambition par la sagesse; il se rapprocha de Pisistrate, répondit à sa confiance, entra dans son conseil, et conçut Tespoir d'adoucir une domination qu'il n'avait pu renverser.
Le chagrinque lui donna l'inutilité de ses efiGorts termi* na ses jours ; il ne survécut pas deux ans à la liberté de sa patrie. Solon mourut âgé de quatre-vingts ans, 50us rarcbonte Hégestratus, la seconde année de la cinquanteunième olympiade.
Pisistrate ne jouit pas d'abord tranquillement de son autorité; les regrets excitéy[>ar la mort de Solon avaient réveillé l'amour dé l'indépendance : les partis de Lycurgue et de Mégaclès, réunis^ chassèrent le tyran d'Athènes. Mais les grands suivent plutôt leurs intérêts que leurs opinions : Mégadès, jaloux de Lycurgue, dont le crédit faisait des progrès, promit à Pisistrate de le rétablir sur le trône s'il voulait épouser sa fille. Il y consentit. Leurs partisans, ralliés, chassèrent Lycurgue, et, pour gagner l'esprit du peuple, on aposta une femme d'une grande beauté, qui parut tout à coup au milieu d'Athènes sur un char magnifique, et telle qu'on représente Minerve. Elle annonça hautement que les dieux ramenaient Pisistrate. Le peuple, croyant obéir à la divinité, reçut avec transport le tyran.
Ses fils, Hipparque et Hippias, craignaient que des enfants d'un second lit ne leur enlevassent l'amitié et l'héritage de leur père} ils parvinrent' à lui inspirer une forte aversion pour sa nouvelle épouse. Mégaclès irrité prit le parti de sa fille : il prodigua ses richesses pour gagner les Athéniens, et le3 excita à 1^ révolte. Pisistrate fut obligé de se sauver une seconde fois d'Athènes, et de se retirer dans File d'Ëubée.
Après onze ans d'exil, plusieurs villes maritimes s'étânt déclarées pour lui, il rassembla quelques troupes, surprit la ville d'Athènes> et y rentra en vainqueur.
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Dans les premiers moments^ de son triomphe^ il fit périr Mégadès^ Lycurg^e et leurs principaux partisans. Sa justice fit depuis oublier sa cruauté. •
L'adresse, Faudàce et Tartifice lui avaient donné te trône ; la modération le lui* conserva. Tout le peuple obéit aux lois, parce qu'il s'y soumettait lui-même le premier : il n'abusa jamais de son pouvoir ; et, comme le dit RoUin, la douceur de sa domination fit honte à plus d'un souverain légitime.
Actif et populaire, en protégeant l'industrie et l'agriculture, il attira dans les campagnes une foule de pauvres . citoyens qui ne servaient dans la ville qu'à entretenir les factions.
Les temples, les bâtiments publics et les fontaines, dont il enrichit Athènes, occupèrent l'oisiveté d'un peuple indocile.
Il publia une nouvelle édition d'Homère, et fit présent aux Athéniens d'une bibliothèque.
Abordable pour tous les citoyens, il donnait aux uns, prétait aux autres , et offrait l'espérance à tous ; ses jardins, son palais étaient ouverts au pubUc: il sou&ait les reproches, et ne se vengeait pas des injures.
Un jour quelques jeunes gens ivres avaient insuil^jsa femme.Mls vinrent, en larmes, demander un pardon aussi difficile à espérer qu'à accorder : « Vous vous trompez, «leur dit Pisistrate; ma femme ne sortit point hier de « toute la journée. »
Un jeune homme avait voulu enlever sa fille ; sa famille l'excitait à la vengeance: a Si nous haïssons, dit-il, ((<^eux qui nous aiment trop, que ferons-nous à ceux « qui nous haïssent? d Et ce jlîune homme devint son gendre.
Qnelques-aas de ses anciens amis, voulant secouer son joug, s'étaient révoltés et retirés da&s un fort. Il alla les trouver seul, sans gardes et avec son bagage, a Je viens, « leur dit-il» pour que vous me persuadiez de rester avec
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«vous^ si je ne ptds pas vous déterminer à retenir avec « moi. »
n fallait que l'esprit de la liberté fût bien fortement imprimé dans râ|pe des Athéniens^ pour qu'une si douce servitude ne les fît pas revenir à Tamour de la monarchie.
Son règne fut long et tranquille; il mourut trente-trois ans après son usurpation, dont dix-sept années s'étaient écoulées dans la plus profonde paix, H transmit son pouvoir A ses enfants Hipparque et,Hippias.
HIPPÀRQUE ET HIPPIÀS.
(Au do monde 3418. — Àtant Jésus-Christ 526.)
Les fils deTisistrate, moins habiles que leur père, gouvernèrent cependant avec la même sagesse. Ils aimaient tous deux les lettres : deux poëtes Jameux, Anacréon ^t Simonide,, furent attirés par eux dans Athènes, et en reçurent beaucoup d'honneurs et. de présenta. Comme ils croyaient avec raison qu'on ne peut adoucir les mœurs des. peuples qu'en les éclairant, ils s'occupèrent beaucoup de rinstruction publique, répandirent partout les oeuvres d'Homère, et firent inscrire sur le piédestal des statuéîs de Mercure, placées dans les lieux publics, des maximes qui faisaient connaître à la multitude les pensées des sages et les éléments de la morale.
Leur tyrannie ne ressemblait point à celle des autres usurpateurs du pouvoir suprême : imitant la modestie de . Pisistrate, ils ne prirent point le titre de ^is, se cofttentèrent djêtre les premiers citoyens de la république, et ne portèrltit aucune atteinte aux lois de Solpn. Pisistrate même^ étant accusé d'un meurtre, s'était soumis au jugement dej'aréopage.
Quoiqu'ils se crussent descendus des anciens rois d'Athèiiffs, ils laissèrent aux magistrats leurs prérogatives. Ils levèrent un impôt d'un vingtième sur les terrés ;" mais le produit en fut consacré aux besoins publics plus qu'à leurs
SA
dépmiMS penoiméDes. Leur pouvœr éUdt abeola, mais ils le i^cbaient sons les formes légales.
On aoeosait Hipparque d'être trop adooné aaz Totalités; capenchani aurait plotôt oonompa que révolté le peuple; mais il commit une injustice; elle ezeita la haine contre lni> et causa sa perte.
Deux jeunes citoyens d'Athènes» Bannodîus et Âristog^touj unis tous deux par une tendre amitié et plus encore par ime ardente passion pour la liberté^ projetèrent la mort des deux tyrans. Leur but était de rétablir la liberté publique^ et de venger la sœur d'Harmodius d'un afi&ont qu'Hipparque lui avait fait en la chassant d'une cérémonie publique: pour exécuter cette entreprise^ ilsxachent leurs poignards sous des branches de myrte^ et entrât dans le temple de Minerve^ où les princes offraient un sacrifice. Os devaient y attendre la réunion de leurs amis ; mais^ voyant , Hippias qui parlait tout bas à Tun des conjurés^ ils se croient trahis^ n'écoutent que leur fureur^ se jettent sur Hipparqne qui se trouvait près d'eux^ et luLfdongent leur poignard dans le sein. La garde massacra dans l'instanf même Harmodius ; Aristogiton fut arrêté. On le mit à la torture ; mais au lien de nommer ses complices, il accusa les propres amis d'Hippias: celui-ci^ sans examen^ les fit mourir. « As-tu encore d'autres scélérats à me faire cona naître? dit le tyran. — Non, répondit le jeune homme a en expirant ; il ne reste plus que toi. J'emporte au toma beau le plaisir de t'avoîr trompé et de favoir fait ^ora ger t^s meilleurs amis. »
Depuis ce temps Hippiaâ, a'écoutant que la peur^ le plus funeste dés conseillers, se fît détester par ses injustices et par ses cruautés. Tout ce qui est violent ne peut diHer; au bout de trois ans il fut renversé, malgré l'appvd ou^ avrit cru se donner en mariant sa fille au fils du tyran oe Lampsaque. *
Les Aloméonides^ famille puissante dans Athènes^ en avaient été ^ilés par les Pisistratides. Pendant leur exil.
Clygiàne^ leur chef» obtmt de» Amphictyons bt direction des travaux entrepris pour construire un nouveau tetnple à Delphes. Les Akméomdes employèrent leurs richesses & eo^Uir cet édifice; par cette magnificence ils gagnèrenV la {«Sti^esse d'ApoUon» qui faisait parler ce dieu comme ils . le voulaient. Aussi, toutes les fois que Sparte renvoyait coosolter» Torade n%promettait aux Lacédémoniens rassiatmoe^vine qae loraqu'ils mraient délivré Athènes du joug de la tyrannie.
, ^ Cette ruse eut une pleine réussite ; Lacédémone doima des troupe» aux Alcméonides poyr rentrer dans leqr patrie* Leur première tentatbe n'ent pas de sneoès: Hippias les battit; mais dans une seconde invasion^ ses enfants ayant * été pris^ il fut obligé^ pour racheter leur hberté^ d'abdiquer et de sortir de TAttique.
Son règne avait duré dix^huit ans. U s'exila en Aaie^t s'étaUit à Sigée> viUe phrygienne sur lès bords du Sci^«mandre,
Athènes chassa ainsi ses tyrans à la même époque où les rops furent bannis de Rome (an du monde 3496. — Av. J.-C. 508). Les Athéniens^ délivrés de leurs princes^ rendirent les plus grands hoimenra à 1& mémoire d'Harmôdius et d'Aristo^ton^ qu'on révéra longtemps après cosmie des dieux. Leyrs statues, érigée? dans la place publique, entretenaient dans l'esprit des citoyens la haine de la ty«rannie et Tamour de^la liberté» dont ils avaient été les martyrs. Dans les fêtes piA^^es cm chantait en leur hon«» neur un hymne qu'Athénée nous a transmis. Nous le rap«» portons comme un monument de l'esprit et des mcsurs de ce siècle : f
c Je porterai mon épée eonverte de feuilles de myirte, a comme firent Harmpdius et Aristogiton quand ils tuèrent a le tjncan, et qu'ils établirent dans Athènes l'égalité des.
. c Cher Harmodius, vous* n'êtes point encore mort; (m « dit que vous êtes dans les Iles des bienheurenX) où sont
JIM, HUraUMS lA. Mi^ (AT. JL-€. SIMM.)
« AduBe aux pieds iégeiSj et IMomède^ ee vaiDaiit fib de «Tydée.
c Je porterai mon épée co^erte de feoOles de myrte, • comme firent H^rmodins et Aristogiton lorsqa'U0aèc rent le tyran Hipparqne dans le temj^e des Panotfaé- « néer.
c Qoe votre gloire sdt étemdle, jAer Harmodiosy dier c Aristogiton, parce que toi^s 1|yez tné le tyran et étaUi c dans Athènes TégaiLté des lois! n
Athènes immortalisa aussi Faction d'nne femme qui a^ait ^ signalé son courage dans le temps de là conjuration ; c'était une courtisane nommée Lionne. EDe avait gagné le cœur d^armodius et d'Aristc^ton par ses charmes et par ses talents. Le tyran, connaissant leur intimité, fit metti^^^^ette femme à la torture pour apprendre le nom des conjurés. RUe opposa une constance inyindble aux plui^iffîreux tourments, et se coupa la langue, afin que la violence de la douleur ne lui arrachât aucune parole indiscrète. Pour conserver le souvenir de 'cette mort glorieuse, les Athéniens, n'osant décerner une statue -à une courtisane, firent sculpter une lionne sans langue.
Enfin longtemps après, ayant su qu'une petite-fille d'Aristogiton vivait à. Lemitos dans la n^sère, le peuple la fit venir à Athènes, la dota et la maria à un des hommes les plus riches de la ville.
On ne peut trop condamner toute Jisurpation, et trop louer Tamouif des lois, de la patj^ et oe la liberté. Cepen* dant l'histoire, attentive à ne jamais séparer la gloire de la morale, commet, je crois, une faute dangereuse lors- ^'elle ne fait pas sentir à la jeunesse que l'excès des élo-~ ges donnés par l'enthousiasme à des actions que la vertu réprouve est également contraire à^la raison et à Fhuipanité.
Celui qui combat un tyran peut acquérir f!he glofre pure; mais cacher ses poignards^ sous des myrtes^ assassiner au lieu de vaincre, dénoncer des innocents, ce sont des
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actes auxquels nous donnerons justement le nom d& ôri!mes; malgië lés louanges éloquentes de tous les auteurs anciens et modernes^ jatnais un noble but ne peut justifier des moyens coupables.
Athènes avait recouvré sa liberté, mais non sa tranquillité. Clysthène et Isagoras, à la tète de deux factions^ se disputaient ràutorité; le premier remporta et fit qtielqueâ changements à la constitution. Il établit la loi de Tôstracisme. EÙe donnaitle droit au peuple de bannir pour dix ans les citoyens qui lui faisaient ombrage par leurs richesses ou par leur mérite. On avait donné ce nom à cette sorte de jugement, parce que les citoyens écrivaient sur une coquille le nom de Taccusé qu'ils voulaient bannir.
Isagoras implora Tappui des Lacédémoniens; Cléomène, roi de Sparte, vint à son secours, força Clysthène de sortir de la ville avec les Alcméonides et sept cents famille» atta« chées à son parti.
Ces bannis furent vainqueurs à leur tour, rentrèrent dans la ville, et reprirent leur rang et leurs biens.
Sur ces entrefaites, les Lacédémoniens découvrirent la fourberie de Clysthène pour faire parler Toracle de Delphes. Irrités de cette supercherie et jaloux d'Athènes, dont ^ la liberté pouvait augmenter la puissance, ils formèrent le projet de relever le trône des Pisistratides.
Hippias, appelé par eux, vint de Sigée à Sparte; ïnais on ne pouvait exécuter un tel dessein sans Taveu et le se-, cours des peuples alliés. Leurs députés s^àssemblèrent : rélbquence de Cléoinène ébranJa d'abord les esprits; mais un député de C<H'int}ie nommé Sosicle, prenant la parole», reprocha hautement aux Lacédémoniens de vouloir établir dans Athènes la tyrannie qu'ils détestaient à Sparte. Il fit le tableau des malheurs que la domination d'un tyran avait récemment fait éprouver à sa patrie; il conjura lès peuples libres de renoncer à l'injuste projet d'asservir un autre peuple.
Tous les alliés se rangèrent à son avis, et ce projet des
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Laeédérnooieiis n'eut d'antre lésntkat que dévoiler, lenr jalousie et leur ambition. ^
Hippias retourna en Asie, chez Artapbeme, satrape de Lydie. Cet amlntieux, rompant tous les liens qui l'atta^ chaient à son pays, employa son adresse et sa coupable éloquence pour déterminer le roi de Perse à prendre son parti et à se rendre maître d'Athènes, dont la possession lui soumettrait toute la Grèce. L'oi^ueilleux satrape or-* donna aux Athéniens de rappeler. Hippias et de lui rendre son autorité. La république refusa avec mépris de se sou* mettre à une influence étrangère-: telle fut l'orig^e de la guerre qui ne tarda pas à éclater entre les Perses et les Grecs.
BÉOTIE
Origioe du nom de cette contrée. — Caractère des Béotiens. — Leur gouterneineat. — Combat singulier entre le roi de Thèbes et Hélanthus.
Arant de terminer l'histoire de ce second âge, il est nécessaire de &ire connaître, en peu de mots, la situation où se trouvaient quelques cités et quelques peuples remarquables imr leur puissance, sans être aussi fameux que les Athéniens et les Lacédémoniens par leur législation et par leurs lumières.
Soixante ans aprèB la guerre de Troie, les Béotiens, descendant des montagnes de Thessalie, marchèrent contre la ville de Thèbes et se joignirent aux habitants de la campagne, qui avaient une origine commune avec eux : ils détrôneront la famille de Cadmus, et conquirent toute la province, ù laquelle ils donnèrent leur nom.
La grossièreté de ces montagnards les rendit, pendant longtemps, l'objet de la raillerie des Athéniens et des Spartiates, qui ]o8 trouvaient lourds et peu spirituels ; mais à la guerre on admirait leur courage. Us étaient plus habiles dans Tart militaire que dans celui de la législation; aussi
ils détruidireutfaôilementchezeux.la tyraùnie et ne surent pas bien y établir la liberté.
Leur constitution était trop militaire et leur gouvernement trop concentré pour former une bonne république! Tout citoyen était soldai et soumis à la discipline, dans la ville comme dans les camps.
Quatre magistrats les gouvernaient; quelquefois ils furent portés au nombre de sept: on les élisait pour mi an; leur autorité était semblable à celle des rois. Ces .magistrats s'appelaient Béotarques. Les conseils et les tribnnaïix conduisaient et jugeaient les afiaires sous leur surveillance. Dans les occasions extraordinaires, les petites villes .d^ fiéotie envoyaient des députés à Tbèbes. Les Béotarques présidaient leur assemblée.
Cette république fut troubléci comme presque toutes les autres, par deux factions, dont Tune soutei^it la démo^ oratie et Tautre Toligarchie.
Avant de chasser ses rois, Tbèbes fut souvent en guerre contre Athènes. Lorsque le dernier prince de la famille dé Thésée commandait l'armée athénienne, le roi des Tbé^ bains lui proposa de vider leur querelle par un ccNobat singuUer, Thymèthes, se trouvant trop vieux, refusa cette proposition ; mais, comme elle était agréable aux deux peuples, dont elle -épargnait le sang> Mélanthus, prince messénien, chassé de son pays par les Héraclides, s^offîit pour champion aux Athéniens. Il fut accepté, combattit, tua le roi de Thèbes, et obtint le sceptre d'Athènes après Tabdication 4e Thymèthes. Mélantli^us laissa le trône à son . filsCodros.
ARCADIE
Gouvernement des Arcadiens. — Leurs mœurs et leur caractère*— Beauté cîe ce pays. — traliisoh et mort â*Ari8toer«té, demîér roi.
Cette nation, divisée en peuj[)les peu nombreux, eonser-
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ya longtemiM les petits rois qai les gooTemaient; mais enfin la nécessité de se défendre contre des États plus poissants, les força de se réunir et de se former en république. Leurs villes les pins célèbres furent T^e et Mantinée. Leurs mœurs étaient douces^ et leur vie pastorale : courageux comme les autres Grees^ mais moins ambitieux^ ils défendaient plutôt leur bonneur ijue leur gloire.
A l'honneur de passer pour les plus andens habitants de la Grèce , ils joignaient celui d'être regardés comme les plus invincibles.
L'oracle avait déclarv^ aux LaoédtouMiiens qu'avec le secours des dieux mêmes ils ne pourraient soumettre un peiqple aussi frugal.
Le tableau riiint que présentaient les plaines fertiles, les fraîches vallées, les sources limpides et les riches troupeaux de FArcadie, fut souvent tracé par les peintres les plus habiles et par les poètes les plus célèbres. On admirait les autres peuples; on aimait les Arcadiens.
En décrivant les danses de leurs bergers, leurs fêtes champêtres, en répétant leurs chansons pastorales, on éprouvait, on inspirait le désir d'habiter ce beau pays, qu'on pouvait nommer le temple de la nature et des vrais plaisirs. Le voyageur qui s'en éloignait en conservait un doux souvenir, et répétait ces mots, inscrits par un peintre ancien sur le tombeau d'une jeune beigère : a Et moi « aus0i j'ai vécu en Arcadie I »
' Ce peuple hospitalier et vertueux était sévère contre le crime. Le dernier roi d'Arcadie, nommé Aristocrate, trahit les Messéniens, ses alliés, et les livra aux Spaitiates. Les Arcadiens le firent mourir, jetèrent son e^rps hors de leurs limites, et placèrent sur u|ie colonne cette inscription : a Le lâche, en trahissant les Messéniens, a mérité a son sort : la perfidie n'échappe point au ch&timent. »
ÉLH»:. . -
Sa renommée pour let jeux olympiques; — Son gouvernement. — l»rise et destruciion de la -ville de Pise. — Fondation des jeux olympiques' par Pélops. — leur description, -r Force de Hilon de Grotone. — Sa mort.
La religion rendait le territoite de TÉlide sacré pomr tous les peuples de la Grèce : les jeux olympiques s'y célébraient. De toutes parts on voyait accourir à Olympie les rois, les sages, les poètes et les guerriers. Tout homme doué d'un rare tsdettt, d'une grande force ou d'une extrême légèreté ; tout ébuyer habile dansTairt de conduire des chars et de dompter des coursiers, venait en Éiide disputer une couroime qui donnait ^immortalité et qu'on croyait recevoir -delà main des dieux; cw Timagination vive des Grecs les portait à penser que toutes les divinités de l'Olympe, partageant leurs passions, quittaient leurs célestes demeures pour présider aul j€ux qu'on céia)rait sur les rives de l'Aiphéé^
Ainsi rÉlide ne^. devait ressembler <à aucun pays du monde : la guerre ne pouvait la troubler; c^iacùn déposait les armes en entrant sur ce territoire sacré; La politique de son gouvernement n'avait ni invasions à crâîndfe ni alliances à rechercher.
Tous les autres peuples augmentaient les richesses^ de ce pays par les tributs qu'y versait l'ambition dés prétendants à la gloire olympique.
Cette nation paisible coniserva longtemps des rois de la race 4'Iphitus ; mais Texemple des autres contrées et Teâr prit général de la Grèce y étfiOriirent enfin la démocratie. L'Etat connut alors les dissensions intestines; chaque avilie soutint ses prétentions à. la supériorité jcelle d'Éliâ (d)tint la firtiprématieî inais les habitants de Pise, située mi norâ de l'Alphée^.prétendaient à la garde d'.Olympie et â* la sûr*intendance des fêtes. Les habitants d'Élis la lui disputaient : cette querelle amena la guerre, l^héddn, tyran d'Argos, |)rûfitànt de ces troubles, s'«piogea, comme des-
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cendant d'Hercule, la^g^rde du temple qui Iqi était dé-.
dié* Après sa mort, les halntants de Kse s'en emparèrent; . maïs, au bout de quelques olympiades, les troupes d^ËUs
assiégèrent Pise et la détruisirent de fond en eomble. Depuis ce temps^ la république fut paisible^ et les peu-
jié§ de l^de ne ^ mêlèrent qu'aux guerreu .de religion,
qui troublèrent rarement la Grèce.
- Félop« était le fondateur des jeux olympiques. Leur o4lébration n'eut point d'abord d'époque déterminée, IpÂitus, Mi d^ÉUs, ordonna qu^ils auraient lieu toua les cinq ans. Cette loi ftat donnée l'an du monde 3388 (av. J.-C- 716). Depuis^ on réduisit oat eapaee àquatre ami. Le nonir jbredeMlympiadea était l|t grande obainede la chronologie ffreiciîiie. Cette ère ne commenta que la première anneau la Vingt-huitiàme olympiade.
Les jeux olympiques étaient eonaacrôs à Jupiter : les vainqueurs^ couverts de gloire, se voyaient presque divinisés : on datait l'année par leurs noma; les poètes le^ ^diantfUent, et çhacmi admirait avec un respect ^èlé 4'envfe ta couronne de laurier qui couvrait leur front. Lûpcâ* mieâr prix était celui de la^ course^ qui se faisait dami un lieu appelé stade. U y avait plusieurs genres de oourset : la course à pied, la course à cheval, la course des cbara; ~ jîetite dernière était la phis renommée. Gélon, Hiéroui rois de Sicile; Philippe, roi de Macédoine, a'enorgueiUireiït d'y remporter le prix. Les cha^s étaient attelés, de deux OU de quMre chevaux de front. Lorsque Alcibiade fut p(roelamé vaipqueur, ii donna un festin où tout 1b peuple de la ville et tous les étrangers furent invités. Après ces cj^uip- H», les athlètes combattaient /« leurs, différent^ jeux Vappeteipnt le pugilat, ia lutiô^ le dvtquû^e^ le saut, Phisieuri beaux génies de la Grèce lisaient leurs ouvrages au milieu rde Rassemblée elympique..}Iéroâûte y-fit entendre sou Histoire : chacun des Uyres qui la composaient're^ttt le nom d'une muse. Lyaiaa y lut uue hamn^Q sur la Qhvtft d^DenjfttleTyim*
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\U^ldçS plus^ habiles athlètes de la Grèce fut M51ôn de 'Cmtone. 04 k vit i^mporter six victoires aux jeux olympiques : il porta sur ses épaules, -dans toute la longueur d'uiQ stade^ un bœuf de quatre ans, Tassomma d'un coup 4e pôiûg, et le mangea tout entier. La force qui avait faitr 3â gloire causa sa mort : ayant voulu Oiimr entièrement uh , tronc de cbène qui était fendu, ses mains se trouvèrent tel^ . Jement prises et serrées, qu'il devint la proie des animaux féroces qui le sur^rii^eni dans cet état et le dévoTèrent
TABLBAU DES MŒURS, DU CULTE E'^DES mMIÈRES DE LA GRÈCE.
Argos. — Crète.— Thessaljè. -^ Ph(w;i4e. — Mœur&des Grec». — Doctrine d*OrpKéo. — Religion des Grecs. — Croyance à Viromortalité de Vêmé. — Erreurs dans, la - peUpon des Glrecs. -<- Ivintètes de la. Grèce. -* Ses poë^ et ses philosophes. — Linus, Musée, Orphée, Hésiode. — Homère. — Archiloquè;. -^ Saj)ho.— Thespis. — )Umonide. — A^acrébn. — Thaïes — Solon — Chllon. — Bias. '— Cléobule. — .Anftcharsii. -^ Ésope «-«Btoquet de Éept sages.
Là eapitule du royaume d'ÂgamemBOn/ qui avAit^si longtemps dondné la Grèce, perdit sa gloire dvee ses roiff. La république d'Argos, décliirée par dés fe($tioQ9, tombasous le joug du fameux tyran PHédon, dç larrace d'Ber- » cule : «on pouvoir finit avec lui.
Les Argiens, mal gouvernés, furent malheureux au dedans et sans influence au dekors. Mycène, Asinéè, NàùpHe «e rendirent indépendantes ; flerm^ioïie," Épidaure fbrnjèrent des républiques séparées. Tyfrhée et quelques autres iîonqùêtes. restèrent aux Lacédémoniens. '-
Le royaume .dé Crète, après la moj^d'Idoméiiée, fut entraîné par l^esprît général de la <îrèee > on abolit la royauté. Les Cretois, sous le gouvernement républicain, oonservèrenf un^ grande réputation militaire ; leurs archers paAsaient pour les -meilleurs dn monde. Mais la législation de Miuos^ qui avait servi de mckièle àcelIedeSolon Qt de Lycurgtie, fut abolie; et le peuple crétoi s, malheureux chez luietméprisé frarJles éti^angersv: se déconsidéva. pat ta
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mauvaise^ foi, tellement que son nom devint une injure . LaThessalîe, aussi favorisée par la nature que l'Arcadie, ne jouit pas, comme elle, des douceurs de la paix. La délicieuse' vallée de Teînpé ne garantissait pas ses bergers de la fureur de là guerre, elle en fut souvent le théâtre et la proie. La patrie d'Acîille devait être guerrière,, et cependant la cavalerie thessalienne, qui faisait la forteeprîffcipale des armées grecques, contribua moins à la gloire du pays qu'à celle des autres peuples qu'elle servait tour à tour. Les Phocéens, voisins de la Thessalié, furent continuellement en guerre avec elle. Dans leurs plaines, les Thessaliens avaient l'avantage ; mais les montagnes de la Phocide leur opposaient des obstacles qu'ils ne pouvaient vaincre. Ces indociles montagnards résistèrent même à toute la Grèce, flui voulait les punir d'avoir labouré un terrain consacré à Apollon. Possédant au milieu, de leur pays )e temple de Delphes, ils ne surent point tirer parti de cet avantage, qui pouvait rendre leur territoire inviolable et saôré. La religion aurait fait leur siireté; une avidité impie leur attira le courroux dès autres peuples de la Grèce. Lear opiniâtreté devint célèbre sous le nom de désespoir phocéen, parce qu'ils prouvèrent, dans plusieurs occasions, qu'ils aimèrent mieux* périr avec leurs familles et leurs biens, que de céder aux lois d'un vainqueur.
Telle était, à la on du second âge de la Grèce, la situation de ces différents peiiples> tous gouvernés en r^[mbhque, tous passionnés pour la gloire et la liberté. Ces deux nobles sentiments, agitant tous les esprits, électrisèrent toutes les âmes, peuplèrent en peu de temps cette petite contrée dé tant d'hommes de talent et de génie, qu'elle occupe pins de place dans l'histoire que les grands empires, et remplit encore le monde, après trois mille ans , des plus grands et des plus brillants souvenirs.
Dans le premier âge; à cette époque où les Pelages reçurent d'Egypte les premiers prineiiies de la civilisation, la lumère pénétra lentement dans ces esprits sauvages, et les
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nuBurs consefYcréBt longtemps une antique grossièreté.
La force tenait lieu de tout mérité et de tout droit ; ils ignoraient jusqu'au mot de vertu : celui dont ils se servaient, pour l'exprimer était ar^f^ (bravoure). On traitait les vaincus avec férocité : l'esclavage fut regardé conune un adoucissement de cette politique barbare^ puisqu'il , préservait les prisonniers de la mort. -
Les Grecs furent longtemps guerriers avant de connadtre le§ éléments de la guerre : la force de corps faisait tout ; une bataille ii'était que l'ensemble de plusieurs duels. Les Thessaliens, qui les premiers domptèrent des chevaux, furentpresque divinisés; on les nomma Centaurées* Le cheval de Troie fut la première machine de guerre. Le principal objet de la guerre était le pHlage. Les vaisseaux g;recs n'étaient que des canots sauvages. Ignorant^ en astronomie, ils avaient des années de trois, de quatre et de six mois. La sûreté individuelle n'avait aucune garantie contre ITiomme enrichi par le pillfi^e.
Le ravisseur, l'adultère et le meurtrier n'étaient punis que par ime amende. Les mœurs des princes notaient guère moins cruelles que celles de leurs sujets : ils injuriaient leurs adversaires ayant de les coifabattrê,. et outrageaient leurs corps après lèis avoir vaincus. Les princesses lay^ent elles-mèmesleurs vêtements. On voyait Agamemnon, le roi des rois, assommer un taureau, le rôtir, le décôtiper et en servir le dos à son convive Ajax,
Les Grecs, établis dans l'Asie Mineure, s'éclairèrent les premiers .; ceux i'Europe jie mai:chèrent que .lentement sur leurs pas- Ce ne fut qu'environ trois cents ans après la guerre de Troie que l'illustre Homère fut connu des. Spartiates et des Athéniens.' Mais le beau ciel de la Grèce ne devait pas éclairer toujours ui^e grossière fnopulation; ce pays, où la diversité des aspects et des saisons présente sans cesse un tableau mouvant et varié, n'attendait qu'un rajcon dé lumière pour, réveiller l'imagination de ses habitants et pour la rendre ^plus riante, plus active et plus
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riche que ceDe de tons les autres peuples dâ monde.
Les Grecs, aortant de leurs sombres forêts, se rémnrent dans les plaines, se répandirent sur les flenves et se ras* semblèrent dans les villes. La douce chaleur de leiu'cllmat électrisa leur esprit, colora leurs idées et orna leur laur- ' gage d^expressions figurées.
Charmés de la beauté du tableau que présentait à leurs yeux une si délicieuse contrée^ ils adorèrent la cause qhi produisait tant de merveilles. L'admiration et la récon* naissance donnèrent la première idée d'un dieu, ou pintôt en rappelèrent lé souveuir eSacé ; car nos auteurs modernes se trompent en croyant que àdtre religion etxîelle^es Juife ont fait ôonnaitre au ^enre humain TËtre suprême. Aristote'dit formellement qu'une tradition, reçue parles plus anciens des hommes, nous apprend «que Dieu est le a créateur et le conservateur de toutes choses ; qu'il n'y a a rien dans la nature qui puisse maintenir sa propre exiî- « tence sans la protection constante de ce Dieu : dé là, dia sait-il, on a conclu que Tunivers était plein de dieux a qui voyaient,' entendaient ^t surveillaient tout. Cette « opinion est conforme à la puissance et non à la nature a de la divinité. Dieu, étant un, a reçu plusieurs noms c( relatifs à là variété des effets dont il est la cauée. »
Orphée avait enseigné cette théologie siiblime. Les fablés des autres poëtes firent oublier depuis cett^ doctrine simple et vraie ; oh n'en a gardé que ce passage, cité par Proclus : « Tout ce qui est, tout ce qui a été, tout ce çii <K sera, était contenu dans le sein fécond de Jupiter. Jupi- <K ter est le premier et le dernieh, le commencement et Ift a fin ; de lui dérivent tous les êtres. »
L'imagination grecque, voulant dopner ùneàme à cha*que objet, écoutant plus les poëtes que les sages, çt le seu^ timent que la raison, peupla la terre de dieux et le ciel de passions, u Alors, commn le dit Fahbé Rurthélemy, se a forma cette philosophie on plutôt cette religion païenne, a mélange ccmf us de vérités et de mensonges, de tradi^
« tiens y cspêétables et de fictions riôhtea : systè^me qui « ilatte les sens et révolte Tesprit, qui respire leplaiôir.en' « préconisant la vertn* »
Ainsi on divinisa la natufe^ et les- fables d'Hésiode et d*Homôre devinrent la religion des Grecs« Selon cette croyance^ une puissance infinie, une lumière pure« un amour divin qui établissait partout rharmonie^ tira Tuni** Vêts du chaos^ et créa les dieux et les hommes. Ils se âis«^ putèreût Tempire. La Terre fit la guerre auCieL Les Tir tans attaquèrent les diéur; ceux-ci fureiit vainqueurs et nous soumirent pour toujours..
La race immortelle se multiplia ; Saturne, né du Ciel ^t de la Terre^ eut trois fils qui se partagèrent l'univers. ' Jupiter gouverna le ciel; Neptune régna siv les mers, et . Pluton dans les enfers. .
Tous les autres dieux exécutaient leurs ordres 2 Vulcain présidait au feu^ Gérés aut moissons, Mars à la guerre; Vénud inspirait les tendres passions; Minerve donnait la sagesse; Mercure conduisaitles orateurs à la tribune et les ombres dans lé Tartare; Thémis tenait les balances de la justice; Jupiter lançait la foudre pour-efifrayer le crime : sa cour, centre de la lumière étemelle^ était le séjour du bonheur. Chaque fleuve avait sa divinité, chaque fontaine sa naïade. Bacchus animait la gaieté xies vendangeurs jjtes Grâces répandaient leurs charmes sur les traits de la beauté^ sur lés écrits des poiStes ; ApoIJion et les Muses électri*salent tous les talents; Vulcain forgeait dçs armes; la ' gaieté même était protégée par Momus et par la Folie ; leê rayons de Diane éclairaient doucement l'obscurité des nuits^ et les pavots rafraîchissants de Morphée faisaient oublier aux mortels leurs :travaux> leurs fatigues et toutes leurs douleurs, excepté celle du remwds. *
Les hommes recevaient des dieux tous les biens et les accusaient d'être les auteurs de leurs maux. La divinité punissait les fautes par le malheur.
Ltes Qi'eci croyant les dieux «emUoUes aux homnieSy
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leur créaient mi bonheur pareil à celui qui était Fobjet de leurs désirs.
Le ciel avait ses fêtes et ses banquets. La jeunesse, sous les traits d'Hébé, (Hstribuait rand>roisie et versait le nectar. La lyre d'Apollon faisait retentir de son harmonie les voûtes de FOlympe, Dès le matin, FAurore ouvrait les portes du ciel et répandait sur la terre la fraîcheur de Tair et le double parfum de Flore, déesse des fleurs, de Pomone^ déesse des fruits. Fhébus^ montant sur le char du soleil, inondait le monde de torrents de lumière ; et lorsque Éole, dieu des vents, rassemblant les orages en furie, avait épouvanté les dryades et les sylvains, dignités des boiS) la brillante messagère de Junon^ la légère Iris, annonçait à la terre, par la trace vivement colorée de ses pas, le retour du calme et de la paix des cieux»
Les dîeux^ toujours présents^ inspirent les vertus et les vices, diligent tous les penchants des hommes, sont témoins de toutes leurs actions, et lisent dans leurs pensées. ,
Ainsi des milliers de divinités combattent dans le cœur des mortels. Si les unes les égarent, si d'autres s'eflorcent de les mener à là vertu, la Mort et les Parques terminent ce débat : son inexorable faux et leurs ciseaux cruels tranchent les destinées humaines. Alors Mercure ne protège plus le larcin ; Vénus ne sourit plus à la volupté; le terrible Mars n'excite plus au carnage : les lois de Jupiter s'exécutent. L'homme a passé le Styx dans la barque du vieux Caron; il entre dansée sombre empire de PJuton. Minos, Ëaque et Rhadamante le jugent à l'inflexible tribunal des enfers. S'il a fait du bien pendant sa vie, il est conduit dans les bosquets charmants de TÉlysée, où il jouit d'une paix constante, d'un printemps éternel, au milieu des héros vertufeux, des beautés fidèles, des rois bienfaisants, des sages respectés, des oratem:s et des poètes célèbres; et là, il retrouve, sans nuages et sans mélange, les douceurs d'un chaste hymen, les épanchements d'une tendre amitié, les affections innocentes, les jeux, les occupations, les
exercices et tous les plaisirs qui faisaient le cbarme de sa viC; Mais s'il a commis dés crimes, Pimplacable Némésis, divinité vengeresse, s'empare de ^son cœur; les noires Furies le frappent de leurs fouets, le déchirent par leurs serpents, le traînent dans les gouffres de TAveme, et là le livrent aux plus affreux supplices.
On voit que les Grecs, élevés par les Égyptiens, croyaient à rimmortalité de rame.
Dans leur opinion, Tàme spirituelle, ou Tentendement, était, pendant la vie, enveloppée d'une âme sensitive, matière subtile et lumineuse, image parfaite, et, pour ainsi dire, omt)re de notre corps. Après la mort, Tâme intellectuelle rejoignait dans le ciel la lumière céleste dpht elle était émanée; et Tâme sensitive, conduite par Mercure, descendait dans les enfers pour y recevoir le prix de ses vertus ou le châtiment de ses forfaits.
Plusieurs pensaient qu'au bout d'un certain nombre de siècles les ombres buvaient l'onde du fleuve d'oubli ou Lèthé, et qu'alors elles revenaient sur la terre reprendre une nouvelle vie.
. Tout était sensuel dans cette religion, les peines comme les récompenses. Les dieux mêmes éprouvaient les passions des hommes : la Discorde les divisait, l'Amour les blessait de ses flèches , et les portait souvent à revêtir une forme humaine pour s'unir à de simples mortelles*
Jupiter séduisait Dauaé, poursuivait lo; enlevait-Europe, faif^ait naitre Hercule du seiu de la belle Alcmène. La jalousie portait Junon à la vengeance; Vulcain était tralii par Vénus, qui se livrait au dieu de la guerre, et la chaste Diane elle-même se laissait toucher par les charmes du bel Endymion. ^
Les guerres de la terre se répétaient dans ,les cieux. Minerve, Apollon, Mars et Junon combattaient, les uns pour détruire, les autres pour sauver Troie, jusqu'au moment où Jupiter y monarque de l'univers, dont un signe faisait trembler la terre et les cieux , rassemblait^ son im-
4f42 HISTOIRE DE LA
mense et eéleste conseil, prononçait Parrêt iiictê pcrf lô Destin, et forçait toutes les' autres divinité» à. s'y sott» mettre.
Aiusî la religion des Grecs, inconséquente dans son sysfemê, mêlait une foule d'ei*reurs fimestés à un petit nombre de vérités utiles. Elle animait, mais elle altérait tout; et si, d*un côté, elle enseignait l'existence des dieux et l'immortalité de rame , si elle promettait des récompenses à la vertu et . des punitions au crime, de l'autre elle favorisait les passions coupables et divinisait les. vices.
Ce culte imparfait ne pouvait donner qu'une» morale relâchée; mais il présentait a la politique dé grands moyens pour profiter dé là crédulité des peuples. On l^s occupait par des fêtés , on leur imposait par des mystères ;oii les effrayait, on lesTassurait par. des oracles, par des augures. L'imagination ^ que ne réglait aucun principe certain, ne connaissait aucunes l)omes; Rien n'était raisonnable, tout était merveilleux , et ces nations héroïques reésemblaîent à des enfants brillants et crédules, amusés par des contes, élevés par des fables et gouvernés par une religion poétique.
L'histoire n'était pour eux qu'un draine, dont l'intrigue nierveilleuse et remplie de miracles était tracée par là destinée et dénouée par l'intervention de quelque divinité de l'Olympe.
Ce tableau, ou jd-utôt cette esquisse de la religion des Grecs, fait Comprendre rinflùence qu'elle dut avoir sur 4eur caractère et sur leurs actions.
Les peuples, gouvernés par des principes si contradictoires, livrés à leur imagination qu'égaraient tant de fables; vivaient dins un monde de prestiges, et devaient nécessairement nous offrir ce mélange de lumières et d'ignorance, de sagesse et de folie, d'héroïsme et de superstition, de vertus et de passion*s,^ui plaît encore à notre esprit, mêpie en choquant notre raison, et qui, dans la maturité des siècles, malgré la sévérité d'une reUgion vraie et d'unfe
morale éclairée, exalte encore notre pensée, se reproduit sous le pinceau de nos, peintres , dans ^les chants de nos poètes, et charme toujours nos souvenirs, comme dM8 la 'rieillesse nous aimons à nous rappeler les fables qui entouraient notre herceau ^t les jeux qui amusaient notre enfance.
Quelques sages/abandonnant au peuple les fables et les prodiges, étudiaient la nature et cherchaient la vérité. ^Pèï^sônne, dang les temps modernes, ne les a encore surpassés dans cette partie de la morale qtii enseigne à main-* tenir l'âme dans un état calme et à placer le bonheur loin des excès. Leurs écrits sont une source féccmde où puisent avec fhiit tous les moralistes qui veulent peindre et combattre les passions. Mais leur métaphysique^ leurs expticatijûns de la création, de la destiné^ et des phéno- Jttènes de notre nature intellectuelle, ne reposent sur aucun principe certain, sont souvent dénuées de raison, quoique brillantes d'esprit; et leurs rêves philosophique! sont tout aussi peu sage^ que cette théogonie poétique et cette mythologie populaire/ objet de leur cmlte public et de leur secret mépris.
Trois siècles après la ruine de Troie, il ne restait plus dans la t}rèce aucune trace de barbarie ; la civilisation , les lettres,. les arts avaient fait les plus rapides progrès : partout on voyait des villes bâties, des temples élevés, des codes de lois établis ; les autels fumaient de sacrifices ; de pompeuses cérémonies, des jeux célèbres attiraient de toutes parts les étrangers. La liberté fortifiait les âmes; les arts adoucissaient les mœurs ; la tribune retentissait dé discours éloquents ; les écrits ingénieux de pfnsieufi philosophes célèbres se lisaient dans toutes le^'écoles , et donnaient à la jeunesse le goût de l'éloquence et des lettres.
Les édifices publics étaient ornés des images des dieux et des héros, qui animaient le marbre et la toile; et la Grèce, en peu de siècles, devint, sons l'empire tfun àonm
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climat et d'une imagmatiôn riante, un pays enchanté, un tableau magique où se réunissait tout ce qui peut échauffer Tâme , exalter Tesprit et charmer les sens.
A la fin des deux premiers âges de son existence, la Grèce comptait déjà plus d'hommes éclairés et célèbres que les vieux empires qui l'avaient tirée de la barbarie.
Nous avons fart connaître les héros des temps fabuleux et ceux de. la première époque historique ; n^ais la Grèce, avant de combattre les Perses, comptait aussi des- poètes ^ fameux et des philosophes célèbres. Le temps ne nous a4P laissé connaître que les noms de Linus et de Musée , peu de vers d'Orphée oiit échappé à ses ravages. Hésiode chanta les campagnes et les travaux de Tagriculture. Nous^ n'avons de connaissance certaine des dieux de FOlympe que par la théogonie de ce poëte; sa description du bouclier d'Hercule fut aussi célèbre que les travaux de ce denai-dieu.
Homère, antérieur à l'ère des Olympiades, fut le premier des grands poètes, et leur sert- encore de modèle. VOdyssée raconte les voyages d'Ulysse après la prise de 'froié. Le sujet de Viliade est la 66Ière d'Achille, si funeste aux Grecs. Alexandre le Grand regardait ces deux poëmes comme les chefs-d'œuvrç de Fesprit humain. ,
(Hicéroii place Homère au nombre des plus grands peintres; Horace le préfère aux plus profonds philosophes; QuiatiUen le met au-dessus des plus illustres orateurè.
La ceinture de Vénus, les touchants adieux d'Hector ^ d'Andromaque , la douleur de Priam dont les larmes fléchissent le courroux d'AchlUe , les Prières personnifiées dont les pleurs adoucissent la vengeance du maître des dieux, et tant ditutres fictions admirables, ornées d'une éloquence divine ddnt nous ne pouvons plus apprécier qu'imparfaitem«nf lès charmes , .méritèrent à cet homme ' étonnant le beau tiïre de prince des- poéie^, qu'aucun génie antique ni moderne n'a pi^ jusqu'à présent Im djsg[)uter.
Homère devinjt aveiigjè et vécut pauvre. Tous lis siècles ^t répété ses ver^, et nous ontlaisié ignoz^er le lieu de sa
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naissance. Plusieurs villes d'Europe et d'Asie se disputèrent ITionneur de lui avoir donné le jour.
Paros se vantait d'avoir vu naître Archiloqûe, inventeur des vers iambes. Ce poète était plein de force et de licence. .
Alcée honora Mitylène , sa patrie , par ses talents lyriques iipassiouné pour la liberté, il attaqua par de vives satires le tyran de tesbos. Quintilien trouvait quelque ressemblance entre «on style et celui d'Homère.
Sapho brillait dans le même, lieu et dans le même temps; Tamour fit son génie et causa ses malheurs. Nul poète ne sut mieux peindre la passion ; l'excès des siennes ternit sa gloire.
Thespis , contemporain de Solon , inventa la tragédie. Ses acteurs ambulants, et montés sur des tréteaux, intéressèrent par le récit des exploits héroïques, qu'interrompaient des chœurs chantants. Ce fut ainsi que, parcourant là Grèce , il répandit partout lès germes et le goût de ces fictions dramatiques qui devinrent la passion des Grecs, ijjjfluèçent sur leurs mœurs «t contribuèrent à leur gloire.
Simonide se distingua presque également par ses vers élégiaques et par sa philosophie. Hiéron lui demandait unç définition qui lui fît connaître l'essence de Dieu: Simonide prit un jpùr pour répondre ; ensuite deux, puis quatre , enfin un nombre infini pour prouver l'immensité du sujet proposé à sa méditation. S'étani embarqué avec des marchands, ils s'étonnaient de le voir partir sans ^agàgeç. Le vaisseau périt; Simonide leur dit: « Vous « êtes ruinés, et j.e n'ai rien perdu, car je porte tout avec « moi. »
Anacréon vivait dans la soixante-douzième olympiade; il était de Téos en lonie. Sa vie était consacrée au plaisir; la voluptl fut son but et son étude. Il chanta jusqu'à près jtlé* centans le vin, Vamour et les pletisirs. Ce poète aimable fut longjf mps KoiSlIment de la cour de Polycrate, à Samos, et de ceJlle d'Hippar^é, tvran d'Athènes. 9'a^âi^que 1^ poésie cna^t^tles merveilles dti (^el et
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de la térrè, la philosophie cherchait à en pénétrer les causes. Les philosophes grecs , parmi lesquels se distmguërent sept hommes décorés au beau titre de $age$, s'occupaient à tracer les prindpes d# la politique y les règles dé la morale et les éléments de la physique.
Thaïes^ chef de la secte ionique, regardait Téatt commo un principe universel dont nn Dieu suprême et intelligent s'était servi pour tout créer. Thaïes était un grand astro-^ nome et tm bon mathématicien pour Son siéde, puisqu'il fixa le cours de Tannée Solaire , prédit i'édipse de soleil qui arriva sous le règne d'Astyage, et trouva le moyen de mesurer la hauteur des pyramides par un calcul proportionnel entre leur ombre et celle de son corps. H remerciait leâ dieui de trois choses principalement! de l*avoif créé de nature humaine et non animale, dé l'avoir fait homme et non femme, Grec et non Barbare.
Sa mère Voulait qu'il se mariât : il répondit d'abord qu'il n'était pas temps^ et quelque temp^ après qu'il n^était plus temps. En examinant les astres , il tomba dans un puitfti une vieille femme le raillant de cette chute lui dit : « Com- « ment Vôule2-vous connaître ce qui est dans les eieux^ « vous qui ne voyez pas ce qui est à vos pieds? s
Le législateur d'Athènes, Solon ^ éttut au nombre des sept Sages. Ses réparties ingénieuses etprofoùdes furent presque aussi Célèbres que ses loiâ. Crésus, roi de l^die, voulut en vain TéWoiilr par Téclat de ses richesses et par ^ le tableau de son bonheur; Solon lui montra son mépris pour Topul.ence et seè doutes sur la durée de la félicité humaine. « On ne peut juger^ lui dit-il, du malheur ou du « bonheur d'un homme qu'à la un de sa vie. n
Crésus, vaincu, détrôné et près de mourir, se rfppela la maxime de Solon. Ce souvenir frappa Crésus, le désarm^^ etsauvales jours du roi captif. * ♦
Chilon de Lacédémone doutait également dutenbéur des mortels. Ésope lui demanda^ à4|uol Jupiter S'occupait, il répondit-: <t A abaisser ceus* qui s'élèvent et à
ssGoNB Ààs; m «
< âetrèr (C^eux qàl s^abaissent. » Sa prétendue sàqMfté ne lui avait pas appris à maîtriser &es passions, car il mourut .; de joie à Pîse en voyant le triomphe de son fils , qui avaU^remporté le prix du pugilat aux je,ux olympiques.
PîttaciTs<îé Mitylène, banni de Lesbos avec Alcée, chassa le tyran qui opprimait cette lie. Quelque temps après, la gtierre éclata énke Athènes et Mitylène. Pittacus, pour épargner le sang de ses concitoyens, défia en duel Phrynon, général des: Athéniens , et la tua. La reconnaissance des habitants de Lesbos lui décerna la couronne.
Alcéé , ennemi de totîtè tyrannie, l'attaqua et fut fait prisonnier. Pittacus lui rendit la liberté, régna dix ans avw^modéîration, et abdiqua* Il di^it qu'un bon gouvernement était ; non celui qu'on craignait, mais celui pour lequel on craignait.
Bias, consulté par les sages et; les législateurs de son temps^ eut la gloire de sauver la ville de Priène, sa patrie, dont il fit lever le siège au rbi dé Lydie.
Cléobule illustrait Hle de Jlbodes. L'histoire ne nous â point conservé ses ouvrages ; mais il suffît peut-être à sa, gloire de rappeler que ce fut chez lui que Solon chercha mi asile lorsqu'il s'exila d'Athènes.
Les mœurs de ce temps peuvent seules expliquer la futilité des q,uestions et des énigineis que les sages et les prittceé de la Orëee s'amusaient à proposer et à ré<f soudre.
Bias se troiuvait à un festin éhèz Përiandre, ce tyran de Corinthe que son habileté fit compter au nombre des sages, malgré son usurpation et ses injustices. Il arriva un courrier d'Amasis, roi d'Égypte> fcm demander à Bias comment ce prince répondrait au roi d'Éthique, qui lui avait dit : « Buvez toutes les eaux de la mer, et je vous « cédcrtii dix de mes villes, à condition que Vous m'en « abandonnerez un é^al nothbre, si vous ne pouvez y « parvenir. D^Bias lui conseilla d'accepter là pï;oposition, ' pourvu que le roi d'ÉthiOple arrètll la marelle de tous les
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fleuves^ parce qu'il voulait bien boires la mer, mais^ non les rivièrps qui s'y jetaient.
Anacharsis, né dans le pays des Scythes, qu'Homère appelait /a nation juste, îiit ddopté, malgré son origine, par les sages. ïl avait composé un poëme sur Part militsâre, et une histoire des rois de Scythie. Un Athénien lui reprochait d'avoir vu le jour dans un pays barbare. « Si ma « patrie, répliqua le Scythe, me fait peu d'honneur^ vous, « vous en faites peu à la vôtre. » Il plaisantait Solon sur ses lois. « Elles ressembleront, disait-il, aux toiles d'arai- «. gnée?, qui arrêtent les petites mouches et laissent passer a les grosses. »
Crésus voulait le combler de présents ; il lesxefusa, disant qu'il ne voyageait p^is pour .augihenter sa fortune, mais pour enrichir son esprit.
Le Phrygien Ésope fut le père de la fable : il était esclave. La servitude devait inventer l'apologue, ayant besoin de voiler la vérité pour la faire écouter par la puissance.
Ilétait si laid qu'on ne piouvait trouver à le vendre. Xanthus l'acheta : un philosophe $eul pouvait faire une pareille acquisition et en sentir le prix. Son maître lui dit lin jour de prendre au marché tout «e qu'il trouverait de meilleur pour sa table. Tout le dîner fut composé de langues apprêtées de différentes manières. Xautiius paraissant surpris, Ésope lui dit : a La langue e^ttout ce que je a connais de meilleur : c'est le lien de la vie civUe, la clef « des sciences, l'organe de la vérité ; par elle on s'in- « struit, on gouverne les hommes et on loue les dieux. » Lé lendemain Xauthùs lui commanda d'acheter ce q.u'il trouverait de plus mauvais. Le dîner fut encore le même. La surprise du maître redoubla. « De quoi vous étonnez- « vous? dit le Phrygien. La langue est ce qu'il y a de pire « au monde : c'est la mère de& disputes, la nourrice des 4t procès, la source des guerres, l'organe dm, mensonge, « de la calomnie et du blasphème. x>
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Devenu libre, U parut à la cour de Crésus; sa figure lui attira d'abord des méi^is^; mais il fit bientôt comprendre qu'on devait considérer, non la forme du^ase, mais la liqueur qu'il contenait.
Plusieurs princes le chargèrent de leurs affaires. Il vint à Athènes pendant la tyrannie de P^itrate. Les Athéniens étaient agités ; il les eidiorta à la résignation, en leur racontant la fable des grenouilles, qui demandèrent un roî à Jupiter. Crésus Tavait chargé de porter de Targent à Delphes, mais il le lui renvoya, parce qu'il trouvait ce peuple turbulent et corrompu, indigne d'un tel présent. Les habitants furieux le précipitèrent du haut d'un rocher. Les âieux parurent venger sa mort en répandant sur la contrée les fiéaux de la peste et de la famine.
Ces sages, qui portaient partoiit la lumière, se réunissaient quelquefois pour s'éclairer réciproquement. On nous >. conservé le souvenir de ce banquet fameux qui eut lieu chez Périandre, où les sept «âges étaient rassemblés. La question principale qu'ils agitèrent fut celle-ci : « Quel a est le gouvernement le plus parfait? » Solon répondit : « Celui où l'injure faite à un particulier intéresse tous les « citoyens, p Bias : a Celui où ta loi tienflieu de roi. » Thaïes : « Celui où les habitants ne sont ni trop riches ni « trop pauvres. » Anachar^is : « Celui où la vertu est en « honneur et le vice flétri. » Pittacua: a Celui où les « emplois sont donnés aux gens de bien et jamais aux a méchauts. » Cléobule : « Celui où Içs citoyens crai- « gnent plus le blâme que la loi. » Chilon : a Celui où Ta « loi est plus écoutée que les orateurs. » Périandre : « Celui où l'autorité est entre les mains d*un petit nombre « d'hommes vertueux. »
Nous avons suivi l'enfance et l'éducation de la Grèce dans ses deux premiers âges; le troisième va nous la montrer dan» sa force, développant tousses moyens, tout son courage, tous ses talents, et remplissant l'Europe^ l'Asie, l'Afrique du bruitde sa gloire.
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PREMIÈRE GUERRE CONTRE LES PERSES
CâOMd? «QtH piorre. — Btpédition de DédMoide. — Siège de Naaoi* — Rérolto en lonie. — liiccndle de la rille de Sardes. — âaîne dé Darius eontre les âreei. -^ Prise de Mitet. •«• i«hees de ta flotte et de rarmée de Darius. ^ Soumisiiott d*Éfiiie aux Perses* -^ Époque de MilUade, d'Aristide et de Théiiiistoele. — Auibassade des hérauts de Darius. — Leur mort* — • Magnanimité de Xerxis. — KouTelles entreprises de Darius contre Athènes. — Commandement de Miltiade. -^JtaUiU* de MarattiML — > Vietoire de HUUade. -^ Défaite dei Pirsei* — Tntt de bràyoure de Cynégire . -^ Courage d*nn soldat. — Prompt retour de Miltiade à Athènes. — Les Lacédémoniens jaloux de la victoire de Marathon. — Conquîtes de Miltiade. ^ Sa condamnation. Sa mort •— Siil d*Aristide. Caractère de cM Uloiiré ki]«i«'«^Prépar«tiliidegiiemdeDarias.<^8«morl«-^Règiit de swi (lit Xenièlh
Cyruf avait fondé dans TOrient ufl empire immense, que sa[ famille ne sut pas longtemps conserver : les folies et les vices de ses successeurs les renversèrent du trône élevé par le génie de ce grand homme.
Un mage in^posteurToiicupa sousle nom de Smerdisj mais il fut bientôt démasqué et massacré parles grands de la Perse, qui élurent pour roi Darius, fils d'Hystaspe.
Son empire comprenait toute l'étendue de la Perse moderne et de la Turquie d'Asie. Il était maître de laTTirace, dominait en Phénicie et en Palestine, et possédait même quelques parties delà Macédoine.
Pour rendre sa puissance plus respectable aux yeux des peuples, il avait épousé Atossa, fille de Cyrus. Cette femme ambitieuse et vaine fut trompée par un médecin grec nommé Démocède, que le roi retenait malgré lui en Perse, et qui cherchait les moyens d'échapper à sa tyrannie.
CettQ légère Intrigue devint une des causes de la guerre ^i éclata bientôt entre l'Asie et l'Europe. Darius voulait combattre les Scythes : la reine voyait avec peine tme en-
treprise qav n^ojffrait que des dangers et ne promettait qtie des déserts. Démocède luî dit qu'elle devait engager son époux à tourner plutôt ses armes conti^ la Grèce, dont, la conquête serait facile, lucrative et glorieuse. H flatta surtout sa vanité par l'espoir d'avoir à son service des femmes dé Corinthe et d'Ajthènes, dont on vantait partout^ la beauté^ Tesprit et les talents.
Darius aim«lt la gloire, et ne croyait pas qu'une si petite contrée divisée en tant d'États faibles pût luî opposer une grande ^sîstancè. Il chéu^ea Démocède de parcourir Ift Grèce et TltaÙe/et de reconnaître la force des différen* tes républiques et les dispositions des esprits. Quinze off[<* cîers perses l'accompagnèrent dans' cette expédition ; ils . fuirent arrêtés à Tarente comme espions. Démocède trouva le moyen de's'édiapper et de se retirer à Crotone, sa patrie, qui refusa de le livrer à Darius.
Un événement plus important acheva bientôt d'aigrir les esprits, et alluma cette forte haine qui devait ensanglanter tout l'Orient.
L'Ile dé Naxos, l'une des Cyclades, se' voyait agitée par des troubles qu'excitait dans toutes les républiques grecques la querelle intjerminablè de la pauvreté contre la richesse, de la démocratie contré l'aristocratie. Le peuplé l'emporta et bannit de Naxbs les citoyens les plus opulents. Ils se réfugièrent à, Milet, où commandait Aristagore, et implorèï^nt son secours pour rentrer dans leur patrie.
Arîstagore courut à Sardes, où résidait le satrape Arta-* pheme> frère iiu roide Perse : il lui fit entrevoir que la conquête de Naxos serait facile, que sa chute ferait toriiber Hle d'Eubée (aujourd'hui Négrepont), et ouvrirait un libre passage en Grèce.
Darius, inforiné par son frère de cette proposition, l'accueillit avidement, et chargea un de ses parents, nommé J\fégabaze, de commander l'expédition sous ta direction d'Aristagore. L'entreprise n'eut point de succès : Méga-
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baze souflfipait avec impatience- qu'on soumit un pripee tel que hii aux ordres d'un. Grec, d*un Ionien ; il avertit se^ crètement le gouvernement de Naxos de l'attaque qui allait être dirigée contre lui. Les Naxiens, qu'on croyait surprendre, se défendirent avec opiniâtreté : après quatre mois de siège, le9 Perses furent obligés de.se retirer..
Mégabaze attribua son échec à une trahisond'Afistagorè^ et Vàccusa devant Artaphei*né, qui jura sa perte.
Aristagpre chercha son salut dains la révolte : il parcourut rionie pour la soulever : cette province était Tcmplié de colonies fondées par les Grecs que les Héraclides avaient chassés du Péloponèse. Aristagore sut réveiller leur amour pour leurancienne patrie, et leur peiisuada facilement^ de faire cause commune avec les Grecs. Les Ioniens, .convaincus que la servitude deviendrait leur partage s'ils laissaient^ asservir la. Grèce, coururent aux armes, cessèrent de reconnaître rautorité du roi de Perse, chassèrent ses troupes de leurs villes et s'emparèrent des vaisseaux qui se trouvaient dans leurs ports.
Aristagore se rendit à Sparte. Gléomène y régnait : il lui représenta qu'il était digne d'un peuple libre d'affranchir les Ioniens d'un joug honteux et pesant, de faire échouer les projets de Darius en les prévenant, et de porter la guerre au sein de la Perse, au lieu de l'attendre dans la Grèce.
Quelques auteurs prétendent que Cléomène, persuadé par ces raisons, et gagné par le don de cinquante talents, promit de s'allier aux Ioniens; d'autres disent, et «etle version est plus croyable et plus conforme aux mœurs de Sparte, qu^il chassa Aristagore de la ville. On raconte même que Gorgo, fille de Cléomène, et âgée de huit ans, témoin de cet entretien, s'écfia: « Mon père, fuyez cet « étranger; il vous, corrompra, » Ce qui est certain, c'est qu'Aristagpre, sans avoir obtenu de secours de Lacédémone, vint dans Athènes, ,oii il fut beaucoup mieux accueilli. Les Athéniens, inquiets de la mission de Démo*
[551-484 a?. 1,-C.] TROISIÈME AGE. 453
cède, alarmés ilo TexpéditîondeNaxos, étaient violemment irrités des menaces d'Artaphcrne, qui voulait les forcer à ae remettre sous le joug d'Hippias. Ils donnèrent vingt vaisseaux à Aristagore, qui lès réunit aux forces de Tlonie soulevée
Sans perdre de temps, il marcha sur la ville de Sardes : Artapfaerne surpris l'évacuà, n'ayant pu la mettre en état de défense. Un soldat ionien mit le fçu aune maison: eomme toutes étaient bâties en bois, Tiricendie fit des progrès^ rapides, et toute la ville fut réduite en cendres. '
Des troupes perses, réunies, arrivèrent trop tard. pour sauver Sardes; mais elles défirent lés ïonieus, et les forcèrent à se retirer.
Lorsque Darius apprit que les Athéniens, par leurs secours, avaient contribué à la ruine d'une de ses plus befles villes, il entra en fureur, jura de se venger des Grecs, et voulut que tous les jours, à table, un de ses officiers lui criât 2 « Seigneur, souvenez-vons des Athéniens. >>
Aristagorè, ne pouvant résister aux forces d'Artaphemfe, porta ses armes contre Byzance ; mais les Perses lé battirent et le tuèrent. Ils se réunirent tous ensuite pour attaquer Milet. Les Ioniens et leurs alliés leur opposèrent de^ . forces considérables et trois cent cinquante vaisseaux.
Les peuples libres, invincibles quand ils sont unis, sont perdus dès qu'ils se divisent. Les intrigues de la cour de Perse et de trompeuses insinuations séparèrent les intérêts et rompirent la ligue des alliés. Le roi de Perse, profitant de cette discorde, s'empara de Milet et en passa les habi*tants au fil de Tépée.
Hystiéc, oncle d'Aristagorè et prince de Milet, avait, peu de temps avant, rendu un grand service à Darius, et sauvé son armée en empêchant les Thraces de couper un pont dont la rupture aurait privé le roi de tous moyens de retraite, lorsqu'il était poursuivi par les Scythes. Aussi, malgré tous les efforts d'Artapheme pour perdre Hystiée, le roi, même en le cotnbattant, lui avaittoujours conservé quel-
qjie bienveillance. Après la ruine de. Milet, HystiéC; i la tête^ de quelques troupes iopieuu^s, entra eu Mysie. Le satrape Harpagiis le défit, le prit et lejivra à ArtapUerue, qaiy 8au3 attendis aucun ardra, Je fit périr et ^yoya sa tète au roi.
Jj9. révolte d'Iooie, la destruction de Sardei, et la réiohition de rétablir la tyrannie d'Hippias^ rendaieiït la guerre inévitable et toute conciliation impossible. Darius crut qu'un^eieul effort lui suffirait pour écraser )ea Grecs : il ras* sembla trois cents vaisseaux et une fortç armée de terre^ ctt^Qn donna le commandement à JAardQuius^ son gendre, {irince rempli d'orgueil, général sans talents et sans expâ* rience.
La flotte» en doiiblant U mont Atbos, fut détruit^ par ^e tempête, MardoniuSt arrivé en Thràce, négligea de se garder ; les Thraces surprirent de nuit son camp et y firaol lin grand oarnage. Le géuéral s'enfuit précipitamment en Perse avec les débris de son armée , et termina ainsi hna'* tensement cette première campagne.
Un tel écbeo affaiblit la terrciu^ qu^inspirait la puissauce colossale des Perses, et fit entrevoir aux Athéniens la pos^ sibilité de leur résister. r
Les habitants da la ville d'Égine, située sur la, côte dn Péloponèse» non loin d'Athènes, s'étaient 14tés de se soumettre aux Perses. Les Lacédémoniens indignés envoya rent Cléonlène j& Égine pour enlever les magistrats coupables de cette lâcheté. Le§ Éginètes refusèrent d^ Içs livrer^ soùs prétexte queOléomène parlait seul^ et était arrivé sans son collègue Démarate. Celui-ci fut accusé de leur avoir suggéré cette défaite: comme sa naissance était illégitime, on voulut le faire descendre du troue.. Cléomène aysiit ga* gné la prêtresse de Delphes: elle jendit un oracle d'après lequel Démarate fht déposé. H diereha un asile en Perse, et.s'y fit aimer et respecter sans jamais trahir sa patrie*
Son successeur^ Leutichydes, d'accord avec Cléomèae, enlevadi:;^ citoyens d'Ë;giue et les li^a aux 4thénien$.CeuXr-
cU 9â voulant paa homer là leur vengeance, attaquèrent par mer les Éginôtjes : il y eut de part et d'autre plusieurs combats dont le succès demeura incertain. Mais si cette guerre n'amena pas de succès décisif, elle eut pour les Attiéniens Tavautage d'exercer leur marine, et de la préparer & rësiater aux Perses.
Depuis rexdusion des Pisistratides,,la république d'Atbènes était heureuse, florissante : l'amour de la gloire et delà liberté y faisait éclore de grands talents. Trois homme«t remarquables par leur génie, 7 jetaient alors le plus vif éclat: Miltiade^ Aristi$]e et Thémistocle.
MUtiade joigaait à une grande valeur et à un caractère ferme Tes^rlence de la guerre et des affaires. Héritant de la fortune d'une partie Vie sa famille établie en Tbrace, il était devenu prince d'un oaAton de cette contrée. Après une vive résiatancet Mardoniua.et les Perces l'avaient chassé de son trtoe. 8a haine contre eux et son habileté portèrent les Athéniens & lui donner un commandement dans leur armée.
Thémistode, éloquenti brave, adroit, açibitieux/ însi-^ Duant, populaire, savait tous les noms des citoyens d'Athènes^ s'occupait do leurs intérêts, pour qu'ils servissent les siens. Aucun homme n'aima plua la gloire et m UA plus indifférent sur les moyens honnêtes ou illicites d'y arriver. Jalouxde tous searivaux,il avouait que les exploita de Miltiade l'empêchaient de dormir.
Aristide, aussi vaillant, aussi habile que seadeu^ empiles, les surpassait en vertu; aristocrate parce qu'il aimait l'or*dre, partisan des lois de Lycurgue, conformesà ses mœurs, sévère et inébranlable dans ses principes, il ne cherchait à plaire & personne^ n'aimait que la justice et ne servait que sa patrie. Formé, par les leçons de Qysthënê, qui Obassa les Pisistrçitides, Athènes trouvait en lui le plus imjdttcable. ennemi de la tyrannie et le plus ferme. soutien delà liberté*
Dariu3, détermiaé à aubijuguar laGrèoer ^W^dea hé-
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raùts dans toutes les Villes pour djemander la terre et Teaii (c'était la formule antique pour ordonner de reconnaître son autorité). Égine, Thèbes, la Béotie et presque toutes les cités grecques tremblèrent, se soumirent ou gardèrent le silence. Elles redoutaient la nombreuse population des^ Perôes et les invasions qui se renouvelleraient sans cesse . La guerre ne leur paraissait pas juste, parce qu'Athènes, en détruisant Sardes, avait offensé Darius. L'hommage que ce monarque demandait n'était pas, disait-on, une servitude, puisque, sous sa protection, les colonies gree^ ques d'Ionie, même après leur révolte, conservaient leurs lois, leur culte, leur liberté et leurs propriétés. Enfin la crainte suggérait à la faiblesse .tous les prétextes qui pouvaient colorer la lâcheté; et, sans les vertus inspirées à deux peuples parLycurgue et par Solon, la Grèce, vaincue sans combattre, serait tombée sans gloire, et aurait grossi le nombre des petites provinces de l'empire de Perse, dont les noms sont à peine venus jusqu'à nous.,
Athènes et Sparte repoussèrent avec mépris les propositions insolentes de Darius. Érétrie et Platée suivirent leur exemple. Mais l'esprit humain ne sait jamais rester dans de justes bornes : ces peuples libres et fiers, n'écoutant que leur*indignation, violèrent le droit des gens, et jetèrent les hérauts de Darius dans des puits, leur disant ironiquement d'y prendre la terre et l'eau que demandait leur maître.
Le ministère des hérauts fut toujours inviolable et sacré dans l'antiquité: on avait même divinisé Taltybius, héraut d'Agamemnon. Danis la suite, plusieurs malheurs arrivés en Grèce firent croire qae le dieu Taltybius voulait venger les hérauts Immolés; et plusieurs citoyens distingués de Sparte et d'Athènes se rendirent en Asie, et livrèrent leur tète à Xerxés en réparation de cette injure et de cette impiété. Le roi, plus généreux que ses ennemis, ne leur fit aucun mal, et les renvoya dans leur patrie.
Darius, instruit de Teffiroi de tous l6s Grecs, et voyant
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qae trois petites républiques osaient seules lui résister, dut compter sur une conquête faeile ; il rassembla cinq cents vaisseaux et une forte armée, que quelques auteurs portent à cinq cent mille et d'autres à cent mille hommes; il les envoya en Grèce sous les ordres d'Artapherne et de Datis ; i'and>itieux Hippias leur servait de guide Tout céda aux premiers effort^ des Perses ; ils conquirent les iles de la mer Egée, s'emparèrent de l'Eubée, réduisirent en cendres la ville d'Érétrie, qui, la première, avait bravé la puissance du roi. Ils entrèrent enduite dans TAttique, campèrent à Marathon, sur le bord de la mer, et menacèreât Athènes du sort d'Érétrie.
Lacédémone avait promis un secours de trois mille hommes; mais une antique superstition défendait aux Spartiates de partir pour la guerre au commencement de la pleine lune. Leur départ fut retardé et ils n'arrivèrent qu'après la bataille. Platée envoya mille soldats. Le reste de la Grèce, immobile, attendait dans la stupeur Tévénement qui devait décider de sa destinée.
Les Athéniens, déterminés à vaincre ou & périr, armèrent tout ce qui pôuvÀit combattre, et jusqu'aux esclaves. Leurs forces ne montaient pas à plus de dix mille hommes, soumis aux ordres de dix chefs qui commandaient chacun à leur tour.
Ce changement continuel de chefs pouvait>comprômettre le salut de Tarmée ; mais le défaut des peuples libres est d'écouter plus souvent la méfiance et la jalousie que le^ raîson> Dans cette circonstance critique, Aristide, sacrifiant son amour-propre à sa patrie, céda à Miltiade, comme au plus habile, l'honneur du commandement ; les autres généraux imitèrent son exemple.
n fallait décider si on attendrait Tennemi derrière les remparts ou si on Tattaquerait. Miltiade, voyant que les Perses s'étaient placés dans une position resserrée par une montagne, entre la ùier et le marais de Marathon, ettpi'ils ne pouvaient, dans un lieu si étroit, déployer leur immense
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cavalerie, voulait qu'on profitât de cette faute 'pour les découcorter par une attaque audacieuse et prompte. Aristide appuyait son avis ; d'autres généraux pensaient qu'il était téméraire Bt presque insensé d'abandonner les murs de la ville, et de courir à une perte certaine en se jetant avec diit mille hommes au uaiUeu d'une armée innombrable qui devait les écraser. ♦
Les opinions étaient partagées; Miltiade, s's^dressant avec chaleur au polémarque Callimaquç, lui dît : « Vous Yoyest « notre incertitude. Athènes attend de- vous seul Tarrôt u qui fora sa destinée ; elle va devenir la plus glorieuse ville a du monde ou Tesclave de Darius et la proie d'Hippias.Si «nous laissons refroidir Tardeur de nos eonoitoyons, ils c compteront les ennemis et se courberont sous leur joug; t si nous les entraînons rapidement au eombat, notre au- « dacè protégée parles dieux nous donnera la victoire, tt Un seul mot de vous, Callimaque, va nons condamnera « la servitude ou consolider notre liberté. » Caltimaque opina pour le combat, et iliiit résolu,
Miltiade craignait de rendre ses collègues resiionsables deTévénement ; il ne voulut pas profiter d'une générosité que le peuple, en cas de malheur, leur aurait reprochée ; et il attendit le jour où le commatidem^ lui appartenait de droit.
Dès l'aurore de ce jour propice, il rangea son armée en bataille à huit cents toises de Tenneml .( environ huit stades). Callimaque commandait Taile droite; les Platéens formaient l'aile gauche; Aristide et Thémistocle conduisaient le centre, Miltiade devait se porter partout où sa présence serait nécessaire. Pour éviter d'être entouré, il avait adossé ses troupes à une montagne, et une grande quantité d'arbres parsemés dans la plaine garalitissaient ses ailes des efforts de la cavalerie ennemie,
Miltiade avait lais^ peu de monde à son coips de bat^ille,M portéla plus grande partie de ses forces aux deux ailes. Liorsque le signal fut donâé, les Gr^, au lieu de
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liXarcher contre les Perses, se ^précipitèrent snr eux à toute course. Les erineinis, surpris de ce nouveau genre d'attaque, cédèrent d*abo'rd'*â cette impétuosité; mais leurs forces, sans cesse renouvelées, rétablirent bientôt le combat; et, malgré le courage de Thémistocle et d'Aristide,. le centre de^ Grecs, après quelques heures d'une résistance opiniâtre, fut obligé de reculer devant la masse des Perses qui s'accumulait contre eux.
Miltiade profita de cet instant critique pour décider la victoire. Voyant que tous les efforts des Perses se dirigeaient sur son centre, il fit avancer rapidement ses deux ailes, qui prirent les ennemis en flanc, les culbutèrent et les poussèrent sur un marais dans lequel la plupart périrent.
Aristide et Thémistocle, dégagés^ pai^ cette attaque, enfoncèrent à leur tour le corps d^éllte que Datis dirigeait contre eux; la déroute devint générale. Les Perses, battus et dispersés, coururent au rivage pour chercher un asile sur leur flotte. Les Athéniens les poursuivirent, les prévinrent, . prirent, . brûlèrent et coulèrent à fond phtsieurs vaisseaux; le reste trouva son salut dans la fuite.
L'Athénien Gynégire, frère du poëte Eschyle, voyant qu'uûe galère persane voulait quitter le rivage, retint son câble de la main droite; on 1^ lui coupa. Il le prit de la gauche^, qui fut tranchée; enfin, l'ayant saisi avec ses dents, il fut percé de coups, et périt sans le lâcher.
L'armée des Perses perdit, danacejte journée sept mille hommes, et celle d'Athènes deux cents guerriers. Miltiade reçut une blessure; Stésilée et Gallimaque, généraux athéniens, périrent glorieusement. Hippias y termina sa honte et sa vie. ^
Un soldat athénien, malgré- la fatigue d'un si long combat, voulait porter- le premier à ses concitoyens la nouvelle de leur salut : il vole, arrive devant les arcliontcs, annonce la victoire et meurt à leurs pieds.
Datis, éloigné de la côte, espéra réparer sa défaite et sur-
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prendre Athènes qui était sans défense. Sa flotte, favorisée par les vents^ doublait le cap Siînium. Mais.Miltiade, qui n'était ni enivré ni endormi par la victoire, ne laissa que mille hommes à Marathon, sous les oxdses d' Aristide, et^ franchissant avec son infatigable armée les quinze lieues qui le séparaient d^Atliènes, il arriva le même jour dans la ville, et força rennemi déconcerté à se retirer en Asie,
Cette bataille célèbre eut Ueu la troisième année de la soixante-douzième olympiade, quatre cent quatre-viDgt-dix ans avant Jésus-Christ.
Les Spartiates arrivèrent le lendemain du combat : ils avaient parcouru quarante-six lieues en trois jours; ils trouvèrent Aristide sur, le théâtre de sa gloire, entouré de prisonniers chargés de fer, et d'un immense butin que sa sévérité avait garanti du pillage.
Les Lacédémoniens rendirent aux vainqueurs im hom-^ mage. public, et conçurent une jalousie secrète, qui fit naître par la suite de longues querelles et de grands malheurs.
On éleva dans la plaine des demi-colonnes sur lesquelles furent gravés les noms des guerriers d'Athènes morts au champ d'honneur.
Dans les intervalles de ces colonnes brillaient des trophées formés avec les armes des vaincus. On devait une récompense à Miltiade; il en obtint une digne de lui par sa noble simpUcité. Les Athéniens placèrent sous un de leurs portiques un tableau qui représentait la bataille de Marathon : €«1 y voyait Miltiade, à la tête des généraux, haranguant les troupes qu'il allait conduire à la victoire.
Cette bataille, qui décida du sort de la Grèce, apprit au monde que la victoire ne dépend pas du grand nombre, que la faiblesse courageuse jpeut résister à la puissance, et qu'un peuple qui sait vouloir être libre est invincible.
Les Athéniens s'étaient vus abandonnées dans un si grand péril par plusieurs peuples qui auraient dû concourir à la défense commune; ils chargèrent MUtiade de partir avec
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soixanté-dk vaisseaux et de punir les iles grecques s6u-^ mises aux Perses.
Il en conquit plusieurs; mais Paros lui opposa ime vive résistance. Bleasé devant les murs de cette ville, et trompé par un faux bruit qui annonçait Tarrivée des Perses, il leva le siège et revint à Athènes avec sa flotte.
Les peuples sont souvent aussi injustes que les rois; La blessure de Miltiade l*empêchait de paraître en publie : Tenvie, toujours irritée contre sa gloire, l'accusa de s'être laissé gagner par Darius. La multitude, qui croit ce qu'elle craint, repoussa toutes les objections de la raison, et le peuple condamna à mort le héros qui l'avait sauvé'. . Tous les dtbyens vertueux gémissaient en vain de cette atrocité ; en vain ils s'écriaient :. « Athéniens, souvenea^ « vous de Marathon I)) ils n'obtinrent qu'une commutation de la peine de mort; elle fut remplacée par une amende de cinquante talents. Miltiade, hors d'état de la payer, resta en prison : le chagrin irrita sa blessure et termina ses jours. Cimon, son fils, héritier de ses vertus et de ses ta-r lents, obtint de ses amis l'ai^gent nécessaire pour faire ensevelir son père et pour payer l'amende à laquelle il avait été condamné. ^
Les Athéniens honorèrent la inémoire de ce grand homme par des regrets tardifs, par d'inutiles larmes. Mais Ipentôt ils donnèrent à la Grèce unç nouvelle preuve de leiu? ingratitude et de leur légèreté. Thémistocle aimait plus la gloire que sa patrie; jaloux de la vertu d'Aristide,4I craitgnait de voircet homme sévère porté par l'estime pubUque au gouvernement de l'État : son adresse trouva le moyen d'exciter la méfiance du peuple ; mais, ne pouvait accuser d'aucun crime avec vraisemblance un homiûe si juste, il éécida les Athéniens à exécuter contre lui la loi qui permettait d'exiler tout citoyen dont le mérite pouvait porter ombrage aux amis inquiets et jaloux de la liberté.
Le vertueux Aristide fut ban^i. Un citoyen de la basse classe, qui ne le connaissait pas, vint s'adresiâ'àkii-inême
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et le pria.de mettre le nom d'Aristide sur sa coquille. « Quel mal vous a fait cet homme^ dit lé noble accusé, c pour le condamner ainsi ? — Aucun, répondit le citoyen; umafs je suis ennuyé' de Tentendre toujôUPS( appeler le ajuste. » Aristide, sans répliquer, écrivit son nom.
En partant pour son exif, il pria les dieux de préserver s9l patrie de tout malheur qui pourrait la forcer à le rappeler.
Cet homme rare, comme nous l'avons dit plus haut, s'étaitformé à la vertu par les leçons de Clysthène. Une sage coutume voulait, dans ces teinps anciens, que les jeunes gens s'attachasséiSt aux vieillards les plus considéi*és. C'est €dnsi qu'Aristide fut élevé par Clysthène, Cimdn par Aristide> Polybe par Philopœmen. Le peuple athénien avait souvent re^u de ce magistrat de justes reproches sur son inconséquenceé Ayant été nommé trésorier de la réptiblique, il administra avec intégrité et découvrit sans ménage* ments les infidélités de ses prédécesseurs, et même de Thémistocle ; il s'attira par là beaucoup d'ennemia qui, som un faux prétexte, Taccusèrent : on le condamna & une cuQDmnde. L^intrigue fut découverte; on le.dispensa du payement, et ses amis le firent même renommer trésorier.
Se montrant alors plus facile, il ne pa^t point exercer fine surveillance si rigide : tous ceux qui voulaient malverser le comblèrent d'éloges, et filment tant par leurs brigues, qu'à la fin de l'année tous lefs suffrages se déclarèrent unfi^nimement pour lui. Aristide alors se leva et dit : « Athéa niens, j'ai administré comme un homme de bien; vous à m'avez abreuvé d'afiTrouts : aujpurd'hui, quand je paaiiii a fermer les yeux sur les vols publics, vous me regai^ea c comme le plus admirable des administrateurs. L'année «dernière, je m'honorais de votre condamnattoti; j'ai a honte aujourd'hui de vos éloges. Je vois ^u-il est plus 0 glorieux chnz vous de méanger les niiichantsque d'épar- « gner les trésors de l'État. ^)
€ette répri^Nuidè augmenta l'eatime pubhqûe pour Aris-
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tide. La réputation de sa jusiîce était telle. qu*6n. désertait les tribunaux pour recourir à son arbitrage. ,,
.Un jour, lorsqu'on jouait à Athènes une tragédie d'Eschyle, dans laquelle le poôte, en parlant d'Amphiara'ûs^ dit : a n veut être juste et non le paraître, » tous les spectateurs, entendant ce vers, se tournèrent du côté d'Aristide avec de grands applaudissements.
€et enthousiasme populfire fut un des principaux griefs de la faction de Thémistocle ; elle trouvait son pouvoir d'autant plus redoutable qu'il avait pour base Tamour du peuple. ^
;. Si Thémistocle était trop ambitieux^ il faut convenir que cette ambition tournait presque toujours à l'avantage dt^ la répiSblique,
Tandis que les Athéniens ne songeaient qu'à jouir Se leurs triomphes, Thémistocle, prévoyant le nouvel (»age qui se formait contre la Grèce, persuada au peuple d'employer à construire des vaisseaux le revenu des mines, qui jusque-là avait été partagé annuellement entre toiis les citoyens*
L'événement prouva bientôt la sagesse de ce conseil, puisque Athènes, attaquée de nouveau, ne dut son salut qu'à sa flotte.
Darius, furieux de la défaite de ses armées, méditdt une vengeance éclatante : il employa trois années à faire les préparatifs d'une invasion plus formidable que les précédentes et qu'il voulait dffîger lui-même ; la mort TarrÔta dans ses projets. Son fils Xerxès hérita de son trône, de ses passions, mais non des Veii;us qui hi distinguaient. S§^ violence menaça la Grccc d'une ruino totale; et le monde, qu^il voulait remplir i1e sa gloire, ue retentit que du brUit de sa honte et de ses folies.
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SECONDE GUERRE CONTRE LES PERSES
* (Aa du monde 3.520. — ÀTaat Jésus-Christ 4S4. )
Expédition de Xerxès. — Fprce de son armée de terre ^t de mer. — Flotte athénienne de deux cents vaisseaux. — Eurybiade nommé généralissime. — J<mctioa des Thessaliens aux Perses. — Combat des Thermopyles. — Mort de Léonidas et de -trois cents Spartiates. — Échec de \fi flotte des Perses. ~ Betraite de Tbémistode à Salamine. — Évacuation de la rille d*Athèni9. — Mort du chien de Xan« tippe. — Incendie d^Athènes. — Querelle y!e.Xhémistocle et d*Eurybiide. ~ In- •
. certitude de Xeraèi. — Combat naval à. Salaâdbe. — Défaite de la flotte de Xerxès. -^ Courage et stratagème d*ArtéiAise. — Retraite de Xerxès. — Mardonius à la tète de trois cent mille hommes. ^ Fuite de Xerxès dans une barque. — Hoa-^ neurs rendus à Thémistocle. — Propositions de Mardonius faites par Alexandre ' aux Athéniens. — Déclaration d'Aristide à Mardonius et à Alexandre. — Préparatifs de guerre. — Force des deux armées. — Trahison d* Alexandre. — 6a- 'tatlle de Platée — Mort de Mardonius. — Victoire complète. -^ Prise de Tbèbes. — Flotte des Perses brûlée par Leutichyde. — Yengeance de Xerxès.
L*eflErayant orage qui devait fondre sur la Grèce ne tarda pas à éclater et à justifier la prévoyance de Thémistocle, Les préparatifs commencés par Darius étaient achevés; Xerxès venait de subjuguer TÉgypte, dont il avait confié le gouvernement à son frère Achéménès : Cet orgueilleux roi, défendant qu'on lui achetât dorénavant des figues de TAttique, disait qu'il les cueillerait bientôt lui-même dans Athènes.
Mardonius, dont les fautes n'avaient pas éclairé la vanité, flattait les passions de Xerxès qui, malgré les sages avis d'Artabaze, son oncle, se décida à exécuter les projets de son ambition.
On prétend qu'il y fut déterminé principalement par
ràpparition répétée d'un fantôme qui le poussait à la guer-
^t ; c'était probablement le rêve de l'orgueil ou le produit
de la supercherie des mages, qui détestaient la religion des
Grecs et voulaient la détruire.
Ce fut cette même année que naquit Hérodote à Halicarnasse : ainsi la vie de ce célèbre historien commença avec les événements qu'il devait raconter.
Le roi de Perse fit alliance avec lès Carthaginois, qui lui
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promirent d'attaquer les Grecs en Sicile et eu Italie. La folie de sou Caractère se montra dès ses premiers pas : il fit percer le mont Athos, et lui écrivit une lette injurieuse. Arrivé sur THellespont, il fît fouetter la mer qui avait em-. porté im de ses ponts. La bassesse de ses coiu^tisanSy qui le traitaient comme un dieu, lui faisait croire qu'il devait commander aux éléments i la flatterie est de tous les poisons celui qui donne le plus de vertiges.
Un empire immense^ cédant à tous sôs caprices, semblait assurer par ses efforts l'entiçr succès de cette invasion t un seul prince de Lydie, Pitbius de Célène, lui offrit quarante millions.
Mille de ses vaisseaux couvraient la mer. Quelle que soit la diversité du calcul des historiens, son armée de terre se montait à trois ou quatre millions d'hommes.
ïl envoya par tçute la Grèce des hérauts, excepté à Athènes et à Sparte, pour demander la terre fet l'eau. L'effroi fit des traîtres ; plusieurs villes se soumirent, et plus de cinquante mille Grecs combattirent honteusement dans les rangs des Perses.
Cependant le souvenir de Marathon rendit cette fois Id terreur moins générale, et la gloire d'Athènes et de Sparte leur valut des alliés.
Tout néanmoins promettait la "^ctoire à Xerxès. Fier de ses forces, il demandait ironiquement à son oncle Artarb^ze ce qui pouvait encore l'effrayer. « C'est précisément,.^ « lui répondit ce prince sage, la terre et l'eau que vous « demandez. Je ne connais point de terre cçipablede nour- « rir une si nombreuse armée, ni déport assez large pour « mettre tant de vaisseaux à l'abri des vents. »
Xerxès voulait que le roi lacédémonien Démarate lui dît s'il croyait que les Grecs oseraient l'attendre. Celui-ci lui répondit : « La Grèce est pauvre en métaux, mais riche « en vertus; elle aime ses lois,- elle déteste toute ina fluence étrangère. Les Lacédémoniens seront plutôt « morts qu'esclaves ; quand Us seraient réduits à mille, ili^
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« vieûâraîent au-devant de ^vous : la loi le veut; îb la craic gnènt plus que vos sujets ne vous redoutent. » - '
Ce rdi, déposé et banni, mais toujours digne de Sparte, loin d*«ssister ses ennemis, informa secrètement les éphor^-de toutes les dispositions des Perses. ■
6êkm, roi de Syracuse,^ avait promis vingt-quatre nfille hommes aux Athéniens, et deux cents vaisseaux; mais il voulait être généralissime. Athènes le refti&a, aimant, mieux être privée de secours que d'avoif un tyran.
Les Cretois supposèrent un oracle pour rester neutres s Argôs disputa le commandement pjour ne point combattre : Corcyrè promit des troupes, mais attendit l'événement.
Thespîes, T^géé> Platée firent dô Mûcâ et vigoureux efforts pour la liberté publique.
Dans une circonstance si critique, les Atliénieiftvjéblouis par la richesse,, par les libéralités et par la jactance d'un de leurs concitoyefts nommé ÉpicyiLe^ homme vainet malhabile, se montraient disposés à lui donner le commandement de leurs troupes; mais Thémislocle Técarta en ache* tant les suffî'agé^, rappela les bannis pour augmenter les forces de la république, et consentit mèm^ au retour de son rival Aristide.
La prévoyance de liliéjîiistocle fût le salut des Grecs : ils avaient tous, et Miltiade luirmôme, considéré la bataille d« Màratlion comme la fin des périls ; lui seul Tavait regardée comme le commencement de la guerre, et par ses soins Athènes possédait deux cents vaisseaux, lorsque la Grèce, endormie dànsunç fausse sécurité^ se trouvait sans flottes* Thémistocle fit encore plus pour sa patrie; il lui sacrifia son amour-propre^ et^ pour satisfaire la fierté lacèdémônienne, il eut la modestie de céder le commandement au Spartiate Eurybiade, qui fut nommé généralissime.
Comme les alliés délil)èraient pour savoir si (m attendrait les Pe>rseB, ou si Ton irait au-devant d'eux, les Thes- . saliens déclarèr^t qu^ls se soumettraient à Xerxès si on
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les abairdonnait.^On envoya donc dix mille lièmmôs pour garder le passage qui sépare la Macédoine de la Tkessalie^ près du fleuve Pénéé , eutpe le mont Olympe et le mont Ossa. Mais le roi de Macédoine, Alexandre, fils d'Amyntas, avertit Euryl)iade que ce poste serait .tourné, et qu'il n'était pas susceptible de défense. D'après Cet avÎ8> on se re-. tira aux Thermopyles^ et les Thessalienli prirent le parti des Perse». - ^ :
Les Thermopyl^s, immortalisées par -la valeur laXiMém^ nienne, sont un défilé du mont CEta, entre la Théssalié ef la Phocide; il n^ pas plus de vingt-cînq pieds de. largeur. lie Toi de Sparte, L^onidas,. c'y arrêta avec quatre mille hommes; leç sept autres mille hommes de Tarmée >â^s Grecs se rétirërent en Attiqué*
Cependant Xerxès s'avançait rapidement, répandant partout là dévastation, le carnage et Teftoi. Sa flotte isuivâit la côte, et portait toutes les denrée» d'Europe et d'Asie à son armée, qui dévorait tous les fruits, tous le» troupeaux et toutes lés moissons de la Grèce.
Un seul piinee de Thrace refusa d'obéir. Six de se» fils se rendirent malgré lui. au camp des Per&eg ; & leur retour, ce père inhiimaitt leur fit crever lôs yeux»
Le roi, arrivé aux Tbermopyles, vit avec surprise que quatre mille Grecs osaient disputer fe passage à trois mûlîons d'hommes. Il tenta^ d'£d)ord de corrompre Léônidas, et. lui promit Pempire de la Grèce s'il voulait reconnaître^ son autorité : celui-ci lui répondit qu'il aimait mieux J'eâtime de sa patrie que de l'asservir; Xerxès alors lui o> donna de rendre les armes : « Viens le§ prendre, » répliqua le fier Spartiate.
Les Mèdes s*avancèrent les premiers pour forcer lé défilé. Les Grecs, serrés en masse , les/enfoncèrent , le» mirent en déroute" et ea .firent Un grand Carnage. Les dix. mille immortels (jui les suivirentn'enreiit pas un meilleur succès^ ; leur impétueuservaleur échoua contre le cour4ge ferme et dt»cîpliné des Lacédémonien'â.
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I^e roi de Perse était découragé par tant d'efforts inutiles, lorsqu'un habitant du pays lui découvrit un sentier par lequel il franchit la montagne et tourna la position des ^recs. Léonidas alors, voyant le mal sans remède, renvoya les alliés, et reçtaseul sur la montagne avec trois cents Spartiates , décidés comme lui à périr dans le poste dont la défense leuravait été confiée. Avant de combattre il dîna gaiement avec eux , en leur annonçant qu'ils souperaient tous ensemble le soir même chez Pluton.
Ces intrépides guerriers virent bientôt fondre sur eux la foule innombrable des Perses. Léonidas succomba le premier, après avoir immolé un grand nombre d'ennemis. Ils tombèrent tous percés de coups. Un seul, Âristomène, se sauva et arriva à Sparte : il y fut traité comme un lâche, et répara depuis sa honte par unie mort glorieuse à la bataiÙe de Platée.
Les Amphictyoris firent placer des inscriptions aux Thermopyles : l'une disait que quatre mille Grecs avaient résisté à trois millions de Perses. On lisait sur Fautre deux vers de Siinonide, qu'on peut traduire ainsi :
Passant, ta dire à Sparte, aux éphores, aux rois, Que nous sommes tous morts pour d^endre nos lois. .
Plusieurs années après, Pausanias fittraûsporter à Sparte les os de Léonidas. On lui éleva un superbe tombeau, et sa mémoire fut honorée par des jeux funèbres. Xerxès avait perdu dans ces deux combats vingt mille hommes, et les avait tous enterrés, ne laissant que mille morts sur le champ de bataille : il espérait que la terre couvrirait ainsi la gloire des Grecs et la honte des Perses.
Démarate augmenta son inquiétude , en lui disant que Sparte seule contenait encore plus de huit mille guerriers prêts à égaler le courage et le dévouement des trois cents qui avaient péri aux Thermopyles.
La détermination héroïque de Léonidas ne venait pas d'une folle témérité ; elle avait un grand but politique : il
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voulait prouver à l'Europe et à TAsie jusqu'à quel point le courage pouvait braver le nombre , et la liberté la puissance. Aussi , lorsque les éphores lui. représentèrent qu'il choisissait trop peu de braves , il répondit : a Sparte ne « doit pas faire un plus grand sacrifice. Si dans cette a guerre il ^tait question du nombre dTiommes, la Grèce « ne pourrait me fournir assez de soldats; mais, pour a prouver en mourant ce que peut l'amour de la liberté « mes trois cents hommes sont plus que suffisants. »
Il prévoyait si bien leur destinée, qu'avant de partir de Sparte il fit célébrer pour eux des jeux funèbres. Son généreux dessein eut tout le succès qu'entrevoyait son âme héroïque ; et ce fut aux Thermopyles que la Grèce apprit qu'elle pourrait un jour faire trembler le grand roi sur les remparts de Suze et dans les murs de Babylone.
, La flotte des Perses, maltraitée par une tempête, venait tle perdre quatre cents vaisseaux : celle de;s Grecs Tattaqua près d'Artémise et du promontoire de TEubée ; la victoire resta indécise après trois jours de combats. Cependant les vents, toujours funestes à Xerxès, détruisirent sur la côté deux cents de ses navires; ce qui fit dire depuis à Hérodote que les dieux avaient voulu égaliser les forces des deux partis.
Thémistocle, qui commandait la flotte athénienne, ayant appris sur ces entrefaites la mort de Léonidas et la marche de Xerxès au delà des Thermopyles, fit sa retraite sur Salamine ; mais pendant sa route il écrivit sur les rochers qui bordaient la côte : « Ioniens , souvenez-vous de vos « pères; prenez le parti de la Grèce et de la liberté, du, a si vous ne le pouvez pas ouvertement, jetez la confusion a parmi les Perses , et faites-leur dans la mêlée le plus « de mal que vous pourrez. »
Xerxès, ne trouvant plus d'obstacle devant lui, traversa et saccagea la Doride et la Phacide.
Les peuples du Péloponèse, efirayés et ne songeant qu'à défendre leur presqu!ile, abandonnèrent les Athéniens.
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L'oracle de Delphes avait dit qti*Atliènes ne trouverait son saliit que dans des murailles de bois : les uns pensaieht qùll voulait parler de la citadelle, entourée de palissades; Thémistocle soutenait que Toracle désignait les vaisseaux comme seul refuge pour la liberté : il voulait qu'on évacuât la ville, et qu'on là livrât décrie à l*ennemi. Le peuple s'y opposait vivement.
la lutte fut violente ; mais l'éloquence de Thémjptocle triompha. Un décret plaça la ville sous la sauvegarde de Minerve, et ordonna que tous les hommes en état de porter les armes se retireraient sur les vaisseaux. Les autres devaient se sauver, eux et leur famille, comme ils le pourraient.
Au milieu de la consternation générale , Cimon, fils de Miltiade, jeune encore, raninja les esprits en montant gaiement â la citadelle avec quelcjues jeunes Athéniens qui parcouraient la rue du Céramique, pour consacrer dans le temple de Minerve un mors oe bride qu'il portaif â lai înain, montrant par là qu*il ne s'agissait plus de combattre sur la terre, et que la mer était désormais leur seule ressojirce.
Rien ùe peut peindre le désespoir des femmes, des ■^eiUards, des enfants, lorsqu'ils virent cette jeunesse guerrière s'embarquer et s'éloigner d'eux. L'air retentit de leurs gémissements, et les cris des animaux domestiques mêmes se confondaient avec leurs sanglots. Le chien de Xantippe , père de Périclès , ne pouvant se séparer d é son maître , suivît à la nage son vaisseau , et mourut en arrivant sur le rivage de Salamine,
Toute la population d*Athènes qui nG faisait point " ipSrûe de l'armée courut chercher un asile à Trézëne, où ,eile ftft accueillie et nourrie généreusement. . Tandis que le grand roi jouissait de la terreur qu^il répandait, et croyait la Grèce aux abois et prête à recevoir -oii joug, il apprit.^vec étounemeht que les jeux d'Olym- ■ûe sfi. célébraient avec la tranquillité, l'affluence, les
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solennités ordinaires^ et que^ les Grecs semblaient s'occuper moins de ses menaces que des couronnes d'olivier qu'ils se disputaient, a Quels ennemis* m'a*t-on conseillé « d'attaquer? dit le monarque consterné; ils méprirent « Targent, et n'aiment que l'hcmneur. »
Diu^s ce même temps , sa cupidité lui fit entreprendre de piller le temple de Delphes : mais une tempête horrir- Lie a^leva tout à couj) ; des rochers énormes écrasèrent en tpmbaat ^n grand nombre de Perses.
Ce désastrô augmenta la superstition, ranima la confiance des Grecs et força les Perdes à se désister de cette entreprise.
Le roi, voulant assouvir sa vengeance, entra dans Athènes; il y mit le feu. Quelques vieillards^ qui avaient voulu y mourir^ défendirent bravement les restes de leur vie,, et périrent dans les flanunes. La ville et la citadelle fiM^ent réduites en cendres.
Xerxès, n'ayant pu enchainer des hommes libres, envoya à.Suze les statues d'Harmodius et d'Aristogiton, qui avaient péri pour la liberté. - '
Après la ruine d'Athènes, il s^éleva parmi les alUés une vive discussion sur le parti qu'on devait prendre. Ëurybiade voulait que la flotte s'approchât de Gorinthe et de l'armée de terre commandée par Cléopibrote, frère de Léonidas, afin de défendre le Péloponèse, puisque l'Attique était perdue sans ressource.
Tbémistocle insistait pour qu'on n'abandonnât pas le poste avantageux de Salamine. La dispute fut vive , à tel point qu/Ëurybiaâe^ dans un mouvement de colère ^ leva son bâton sur Thémistocle. L'Athénien, sans s'émouvoir, dit : « Frappe, mais écoute. » Il prouva ensuite que, si on se séparait des Athéniens y qui ne voulaient pas quitter leur patrie, la Grèce serait éans flottes ; que chacun se disperserait dans ses foyers, et que le Péloponèse, qu'on' préteiviait. âéfqudre, serait bientôt la proie de l'en-' admi»
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Eurybiade^ vaincu par tant àe sang-froid et d'éloqacncey se rendit à son avis.
Dans le camp des Perses, on délibérait avec antant de chaleur sur une autre question.
Xerxès avait rassemblé sou conseil pour décider s'il fallait temporiser ou combattre. Mardonius, les rois de Sidon, de Tyr, de Cilicie et de CSiypre , voulaient qu'on finit prompfement la guerre par ^ un combat. Artémise, reine d'Halicamasse, s'opposait à cette préei|Htation. c Seignenr, dit-elle à Xerxès, la marine grecque est plus « exercée que la vôtre; une bataille peut compromettre « le succès de la guerre. Vous êtes maître d'Athènes , et « vous le serez bientôt de la Grèce si vous savez attendre , « car la fiotte ennemie ne peut renouveler ses vivres à c Salamine. Envoyez quelques vaisseaux sur la côte du c Pélopbnèse; chacun, tremblant pour sa cité , y retour- « nera, et la confédération dispersée ne vous opposera a plus de résistance. »
Le présomptueux Mardonius répliquait que l'inaction serait honteuse, découragerait les Perses et inspirerait une funeste confimice aux Grecs. Xerxès se décida à combattre; mais en même temps il suivit le conseil d'Artémise, et envoya quelques vaisseaux vers le Péloponèsc.
Cette opération fut au moment d'amener la disitersion des confédérés^ qui revenaient déjà à l'avis d^Eurybiade et voulaient courir au secours de leurs foyers.
Thémistocle, instruit de cette disposition, fît passer secrètement à Xerxès un faux avis qui l'engagea à hâter le combat. La flotte des Perses entoura la rade,<et n'en permit plus là sortie à aucun navire.
Dans le même moment, Aristide arrivait d'Égine. Ce vertueux citoyen , sacrifiant de justes ressentiments, vint trouver Tliémistocle et lui dit : « Oublions uos dissensions ; c nous ne devons avoir qu'un seul intérêt; sauvons la a Grèce, vous en donnant des ordres, et moi en vous « obéissant Avertissez le conseil que toute délibération
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« pour la faite est inutile , que les Perses sont maîtres de « tous les passages^ et qu'il n'y a plu9 de salut que dans 'cr la victoire. »^
Thémistocle, touché de sa générosité, lui avoua le stratagème dont il s'était servi, le fit entrer au conseil, et tous deux d'accord firent les dispositions du icombat.
On attendit pourtant, d'après l'avis de Thémistocle, rheure à laquelle devait s'élever un vent favorable aux Grecs ; alors on donna le signal : le choc fut violent; mais 1^ brise, contraire aux Perses, porta le désordre dans leurs vaisseaux.
La trahison des Ioniens augmenta la confusion; la valeur athénienne et Spartiate fit le reste. «
Xerxës, témoin du combat, qu'il regardait du haut d'une montagne, vit bientôt sa flotte battue , ses bâtiments pris ou coulés à fond^ et ses alliés mis en fuite. Artémise seule opposa^ une résistance opiniâtre. Le roi dit lui-même que dans cette bataille une femme s*était conduite en homme.
Cependant; restée sans secours au milieu des ennemis, elle courait le plus grand danger , car sa vie était mise à prix. Un stratagème la sauva ; elle fit arborer le pavillon grec sur son vaisseau^ attaqua un bâtiment perse, le coula à fond ; et , à la faveur de cette ruse , s'éloigna sans être poursuivie par les Grecs, qui prirent son navire pour un des leurs.
Xérxés, malgré ses défaites, pouvait encore en peu de temps réunir des forces navales, et son armée dépterre, intacte, devait lui laisser l'espoir d'écraser eide subjuguer la Grèce ; mais les hommes les plus présomptueux avant le péril sont les plus lâches après un échec ; la terreur qu'avait voulut inspirer Xerxès était eiitrée dans son âme.
Thémistocle, jugeant bien de son caractère, le fit avertir secrètement que la flotte grecque voulait partir pour rompre les ponts et lui couper tout moyen de retraite.
Le roi résolut alors de se. retirer avec la plus grande partie de ses troupes. Ses flatteurs lui dirent qu'il suffisait
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de lai88er Mar^onius en Orèas a^ee trois cent mille hoyn* mes : « Si ce général, disaient-ils^ soumet les Grecs, ^onn « aurez rhonneur du succès ; s'il échoue, lui seul en^aura a la honte. »
Le grand roi, déterminé par ee conseil^ se- retira ou plutôt s'enfuit, emmenant avec lui cette foule d'esclave» qu^une poignée d'homme&liBrea avait vaincue, ejt laissant sur les côtes de Salamine les déhris de deux cents^ de sed vaisseaux détruits oubrûlés.
En arrivant sur rHeUéspont, il apprit qu'une tempêta venait de renverser ses ponts ; et n'osant point attendre les bâtiments nécessaires pour remharquemeiit de ses troupes^ce fier monarque^ qui avait récemment menacé la Grèce du poids de l'Asie entière, se idt obligé de passer seul la. mer, sur une petite barque, comme un obseur banni.
Cette célèbre bataille de Salamine oommeuQa la gloire de Cimon, qui s'y distingua par une valeur brillante.
Une antique coutume voulait qu'après la victoire chaque capitaine écrivit sur un billet le nom du guerrier qui lui semblait mériter le prix du courage ; chacun ne maa* qua pas de ^'assigner à lui-même le premier rang ; main tous donnèrent sur leur billet le second rang àThémisto*cle. Ainsi^ chacun d'eux eut pour lui la voix de la vanité, • et Thémistocle celle de la justice.
La république de Lacédémone décerna le prix de la valemj^à Ëurybiade, et celui de la sagesse à Thémistools.
Lorsque le^héros athénien parut aux jeux olympiqu68> tout le monde se leva pour lui fuire Iiopneur; et il avou^ que ce triomphe avait été le plus beau de sa vie. .
Athènes le chargea, pour réparer ses perte$, de par* courir les îles de la Grèce avec, quelques vaisseaiix et de leur demander dçs contributions au nom de deux jdivim** tés, la Persuasion et la Force.
Les habitants d'Aadros. refusèrent d'obéir,. au nom de la Pauvreté et de llmpuiss^ce.
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Malgré la ruipe presque géi^ér aie ies Grecs, ils dôpQsè^ pent au temple de Delphes tout le butin fait sur les Perdes. Ce^rancJ désastre apprit au moudq que l'Asie produisait des bommes, et la Grèce des soldfits,
Les Thermopyles assurèrent k Ppftrte une gloire éteruelje: cliacuu citait eii Europe et eu Asie les moindres mots de Léonidas et de §es braves ppmpaguQUs; pn rapportait qu'un Thessalien étant venu T^vertir que les Perses étaient près de lui, il répliqua ; (( Dîtes plutôt que nous sommes près (feux. » Un prisounier disait aux Spartiates que le nombre des flèches 4es Pprses suffirait pour obscurcir le soleil, a Tant mieux^ répondit Dénécès : nous combattrqns à Tombre. »
Cependant, malgré le mauvais succès (le cette invasion» la présence de Mardonius, avec trois cent luilla hommcÉf d'élite, effrayait et trompait encore quelques esprits tir mides ; et 1^ çraii]^ ^é ses yengeanbes retenait dans SQU parti les Béotiens et les Thessaliens, qui redoutaient £^ussl le juste res^entimeut de leurs compatriotes quHls avaient trahis.
Mardonius pass^ Thiver en Thessaîie. Avant d'ouyrir 1^ campagne il essaya la voie des négoci^tious. Alfixaudre, roi de Macédoine, vint, par ses ordres, proposer aux Athéniens d^éviter leur destruction totale, et de se soumettre à Tap-r torité d'un monarque dont les forces inépuisables se reuou^-; vêlaient sans cesse ; et il leur promit, s'ils voulaient se sé-r parer de la confédération, de rebâtir leurs teiuples, le^rsi villes, d^accroître leur territoire, et d'étendre leur dopliua-? tion sur tous les autres peuples de 1» Grèce.
Les ambassadeurs 4e î^acédémope prirent la parole après Alexandre et s'efforcèreut de démontrer aux Athéniens qu'ils se jiéshonoreraieut en trahissant la cause compaune; que leur ruine serait la suite de cette faiblesse; et que, ne pouvant pas les vaincre réunis, on cherchait à les diviser pour les détruire plus facilement.
Aristide, qui gouyernai); a|ors ^a république, reprocha
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aux Lacédémoniens leur harangue inutile et leurs soupirons injurieux à la foi d'Athènes. Il déclara à Mardonius que le peuple athénien poursuivrait sa vengeance contre les Perses tant que le soleil continuerait sa marche ordinaire : il avertit le roi Alexandre que, s'il se chargeait encore de messages si peu convenables à son caractère et à son rang, on ne respecterait plus en lui les droits du trôné ni ceux de l'hospitalité.
Enfin on rendit un décret solennel pour dévouer aux dieux infernaux tous ceux qui entretiendraient quelque intelligence avec les Perses, ou qui proposeraient de traiter avec eux.
iVfardonius, irrité de cette réponse altière, entra dans FAttique, et renouvela ses propositions, qu'il accompagna de violentes menaces. Un membre de l'aréopage, Licidas, proposa de négocier ; Je peuple furieux le lapida, et enveloppa dans son aveugle vengeance .ses enfants et sa emme.
Les Athéniens se retirèrent de nouveau à Salamine : Mardonius entra dans la ville, qu'il trouva déserte, détruisit ce que les flammes avaient épargné l'année précédente, et envoya un courrier à Suze pour annoncer, comme un triomphe, cette stérile victoii^e sur des débris. Il se retira ensuite prudemment en Béotie, où les plaines étaient plus favorables au développement de ses forces et de sa caPvalerie.
• Les alliés d'Athènes, au lieu de presser les secours promis, s'occupaient à fortifier Pisthme de Corinthe. Les ambassadeurs de l'Attique reprochèrent vivement à Sparte sa lenteur: on^différa huit jours de leur répondre, afin d'achever les fortifications commencées.
Le soir du dernier jour, Pausatiias partit pour la Béotie avec sept mille Spartiates, accompagnés chacun de cinq Ilotes armés; et le lendemain on déclara aux ambassadeurs athéniens que leurs plaintes étaient sans fondement, et que le secours promis était déjà sorti de la presqu'île.
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Mardonius campait dans la plaine de Thèbcs, le long du fleuve Asopus. Les Grecs occupèrent uûe position peu ^loiçnéc de son camp, au mont Gythéron.
Aristide commandjait les Athiénicns, et Pausanias toute Tarmçe. Ces deux généraux firent prêter à tous les Grecs un serment qui exprimait les sentiments unanimes : « Je « préférerai, disait chacun de ces guerrier», je préférersd « la mort à l'esclavage ; je n'abandonnerai pas mes chefs, « même après leur mort; j'honorerai la mémoire des « alliés qui périront au champ d^honneur; je n'attaquerai « aucune ville qui aura combattu pour nous; je décimerai « toutes celles qui se seront soumises 4 l'ennemi. Je ne veux « pâg qu'on rebâtisse nos temples ; il faut que leurs mines 4 rappellent sans cesse à nos neveux la fureur des Barba- « res, et rallumeçtt leur juste liaine contre eux. »
L'arinéê des Perses était de trois cent mille homnaes ; cinquante mille Béotiens et Tliessaliens combattaient avec eux.
Les forces des alliés montaient à cent dix mOle hommes, car les victoires de Marathon et de Salamine avaient enfin décidé les timides à se joindre aux vaillants.
Mardonius, instruit de l'approche dés Grecs, envoya contre eux sa nombreuse cavalerie, espérant les accabler par cette seuleattaque, -Les piques serrées des Athéniens et des Spartiates arrêtèrent l'impétuosité des Barbares. Masysthius, qui les commandait, fut tué; sa troupe se débanda et ce premier échec présagea le triomphe de la liberté.
Cependant les Grecs, craignant de s'exposer à être enveloppés, se retranelrèrent dans leurs positions, et y attendirent tranquillement l'ennemi.
On resta Âuit jours en présence. L'orgueil de Mardonius lui faisait regarder la prudence de% alliés comme une lâcheté, et il leajjrovoquait tons les jours paï* dés. ÎT^nltes. Sa cavalerie., s'empara d'un grand convoi. Àrtaliaze lui' conseillait d'attendre sans combattre^ près de ISièbes,
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l'immanqoàMe disperaioii des aÙîéSyqttele âé&ot desob* sistances devait bientôt forcer à se désunir.
Mardonius, toujours préfiomptiieux, ne sentit pas la sagesse de cet avis, et résolut d'attaquer le lendemain. Au milieu de la nuit un cavalier arrive dans le camp des Grecs, appelle Aristide et lui dit^ e Malgré le silence des < oracles et le conseil des^généraux les plus sages, Mardoc nius vent combattre ; il vous attaquera demain à la pointe c du jour. Souvenez-vonsy apcas la victoire, que j'ai risqué m ma vie pour vous avertir : je «uis Alexandre, roi es Mapci cédoine. ». '
La plupart des historiens oit^t ce trait sans le I^gier, ecMnme si la trahison, dans quelque eirconstBnca|ÉB ce soit, pouvait jamais cesser d^être infâme.
Au moment .où cet avis parvint aux généraux, les Grecs» étant privés d'eau, parce que les Perses avaient comblé les fontaines, changeaient de positioii; les Laeédém^miensi qui coounandaient Taile droite , s'approchaient déjà..de Platée, les Athéniens et Ifi gauche de Farmée marehaient pour les suivre;
Mardonius, informé de ce mouvemept, opposa les Béa* tiens et les Tbessaliens aux troupes d'Athëues pour les arrêter et les couper. Il se mit ensuite hii-mênie à la t6te de sa cavalerie, poursuivit les Lacédémoniens, les atte> gnit, et leur reprocha de manquer aux, lois de Lycurgua en se retirant devant Tenneoli.,
Les Spartiates, mécontents des auspices, se laîsstoent quelque temps insulter et tuer sans combattre, tant était grand chez eux l'empire de la superstition. Mais enfin les Tégéates les entraînèrent; ils se préc^itèrent sur les Bar» bares. La mêlée devint furieuse: Mardonius y fut tué, et sa mort jeta le désordre parmi les Perses, qui prirent la fuite pour regagner leur c^mp.
Les Attiteiens^ de leur côté, battirent l^Thessaliens et les Béotiens qui lei^ étaient opposés ; wl^g^irent en* sirita left Uoédégiai9fiDB. ^ ^^
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- Ceux-ci, très-braves dansiés combats de plaiae, étaient malhabiles pour forcer dés retraucbements, et attaquaient avec mollesse ceux des Perses. Aristide, à la tête des Atbénij^usi franchit les fossés el les remparts, et pénétra dans le camp des enn^mis^ qui se lid^serent égorger comme des victimes.
Tout y périt, excepté quatre mille hommes. Artabaze, apprenant la mort de Mardonius, s'était déjà retiré sur Byzance avec un corps de quarante mille Perses. ,
Gutte victoira complète a^sur^ la liberté de la Grèce, :et .dispuis la bataille de Platée, aneupe armée persane ne.se il^jcmtra en deQà de rUellespont,
J^es Éginètes voufeieiit que Pausamas fit attacher le corps deMartJohiusa une poteucei il répondit qu'il pré&paitl'e«r time de sa patrie à la vengeance, et que les mânes do Woipdas étaient suffisamment apaise^^ P^ 1^ i^^^ ^^ dieux 45çnt milje Perses,
Peu de jours après, ce générait préparer deux repas, l'un brillait d^ toute la magnificence ai^iatique, l'autre ag^ prêté avçQ toute la simplicité Spartiate. «Voyez, dit-il^ com- « bien Mardonius, accoutiimé à de telles voluptés, était a insensé en espérant vaincre d@s hommes qui savent se «u^passer de tout! 9 / ^
Les I^cédémomens et les Athéniens sedispufèrentrhQUneur de cette grande journée. Ui^ teVdébat aurait pu avoir les résultats les plus funeste^ pour la paix publique; la sagesse d'Aristide en*prévint les suites. D'après son avis, on s'en rapporta atix alliés, et oft prit pour arbitres Cléo^ crite de Corintlie et Théqgiton de Mégare, qui donnèrent le prix aïK Platéens.
. Lé camp des Perses laissait à la merci du vaiijgueur un immense butin et toutes les richesses de TOrieiit : on en consacra la dixième partie au temple de DelpUos ; le reste, partagé entre les villes grecques, y répandit l^mour de l'pj^ et les germes delà corruption,
La b(|taiUe de Pillée se doana la seconde amiée dô la
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soixante-quinzième olympiade, quatre cent soixante<-dixneuf ans avant Jésus-Christ.
Après la victoire, les alliés, voulant se venger des Grecs, déserteurs de leur cause, assi^èrent Thèbes, la prirent et firent périr les béotarques qui avaient conseillé cette défection.
Le même jour qui éclaira le défaite de Mardonius fut témoin d'un autre triomphe de la Grèce. La flotte des alliés, commandée par Leutichyde, roi de Sparte, etpar l'Athénien Xantippe, poursuivait celle de Xerxès. Les Perses, s'étant retirés à Cumes, près du promontoire de Mycale, avaient, suivant une ancienne coutume, traîné leurs navires sur la terre; ils y étaient à l'abri d'un bon rempart, et défendus par cent mille hommes revenus en Asie avec le roL
Leutichyde, secondé par les Ioniens, enflamma Teôprit de ses troupes en faisant courir le bruit de la défaite de Mardonius, quoiqu'il Tignorât encore; profitant de leur enthousiasme, il força les retranchem^ts, extermina un grjand. nombre de Perses, mit le reste en ftdte, et brûla leur flotte.
Xerxès, apprenant à Sardes tous ces désastres, déchargea son inutile fureur sur les temples des villes grecques ; il les détruisit d'après, le conseil des mages, qui attribuaient ses malheurs à sa tolérance pour le culte ennemi. Il se retira ensuite à Suze, dévoré de honte et de regrets.
SUITE DE LA GUERRE GONTOE LES PERSES
]WcOBstruÊl|§i de la irill« d*ÂtMes. —Ambassade de Tbémistocle. '— Sa déclaration . N.1U aénai oc Sparte. — Son projet rejeté par les Athéniens. — Yic(oire de la flotte il^rccque. — Cupidité de Païkiaillàs. -^ Sa disgrâce. — Sa trahison. — Son accuatiou. — Son emprisonnement. >- Sa mort. — Disgrâce de Thémistoele. — Son Arrêt. — Sa fuite. — Administration d* Aristide. — Haine d*Artaxerce contre llié- «listocle. —Fuite de. ce proscrit. — Son déguisement. — Géoérosité d'Artaiçrce envers lui. — Administration de Qnite — Ses exploits. — Sa protection pot# les arU et les lettres. •- Rivalité d'Esch^ï^ dé Sophocle. ^ Mortd*RScb^ — Poli-
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tique et ruse de Cimoa ««vers les alliés. — Aniieoiient'd*Artaxerc«. — Victoires de Cimon. — Courage des habitants de Tiie de Thase, assiégée. — Accusation contre Cimon. — Nouvelle tentative d'Artaxerce. — Mort de Thémistocle. — Révolte des. figyptiens contre les Perses. — Victoires de Chu itimes sur les Perses. — Nouvelle armée envoyée en Egypte par Artaxerce. — Retraite et défense courageuse des Athéniens. — Époque de Périclès. — Son gouvernement — Retour de Cimon en Attique. —Désastre à Sparte par un tremblement de terre. — Révolte et armement des Ilotes. — Exil de Cimon.— Hiiine entre Sparte et Athènes. — Guerre entre cei deux républiques.— Rappel de Cimon.— Ses rictoires sur les Perses.— Traité entre les Grecs et les Perses é — Mort de Cimon. — Puissance de Périclès. — Rannissementde Thucydide par rostraflUme. — Tictoires de Périclès. -« Trêve entre Athènes et Lacédémone. — Guerre entre Corcyre et Corinthe. — Défaite des Corinthiens. — Ambassade de Corinthe. -^ Délibérations i Sparte. — La guerre est résolue. — Ambassade à Athèaes. •> Déclaration de guerre par Périclès. — Yen* geauce des ennemis de Périclès. — Jugement et mort de PhidiaSi ami de Périclès. , — Fuite d*Auaxagorc. — Aspasie défendue par Périclès. — Tableau d* Athènes et de ses grands hommes. — Anaxagore. — Piudare. •> Eschyle.— Sophocle. — Euripide. — Aristophane. •> Hérodote. — Thucydide. — XénOphon. — Isoerafe. — Phidias. — Zeuxis. — Parrhasius. — Timaute. — Empèdocle. ^ Pythagore. — ZéleoeuB et Carondar.
Les Athémens^ délivrés des Perses^ rebâtirent leur ville, relevèrent leurs temples, travaillèrent avec activité â" fortifier la citadeUe et à entourer Athènes de fortes murailles. Mais les Lacédémoniens virent avec peine ces travaux; Leur vaillance et leur vertu avaient porté tous les peuples de la Grèce à reconnaître leur supériorité et à leur céder le commandement de la confédération: toujours on avait nommé pour généralissime un Spartiate. C'était assez, pour rhonneur, mais non pour l'orgueil : ilestinsatiabl«; il ne se contrite pas d'être au-dessus, il veut être seul.
L^édat d'Athènes blessait Sparte, et cette fière répubKque espérait que sa rivale ne relèverait jamais ses murs, ab^itus pair Xerxè^. Elle envoya donc des ambassadeurs à Alliènes; ils représentèrent au sénat et au peuple le dau; ger de^îonstriOTe, hors du Péloponèse, une forteresse qui pourrait «eryir de place d'armes aux Perses, s'ils renouvefiàent leur invasion. Ils annoncèrent avec fierté l'intention de s'opppser à l'achèvement des travaux commencés.
ThénûstoûM occupait alors ndé c|ppremières«chargeS'de
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l'État; cet adroit polifiqne sentit qae, /ians la position des Athéniens, ils ne pouvaieiit pas encore opposer laforceàllnfiolence ; il répondit ayee adresse, obtint des délais, représenta la nécessité dé délibérer mûrement sur nne affaire d'une si grande importance poor Athènes et ponr toute la Grèce. Il proposa modestement de décider. cettQ grande gnestion à Lacédén^one. Les Athéniens i^QWnèrent des députés : Thémistocle, nommé le premier, précéda ses collègues,, et partit pour Sparte avec les ambassadeurs de cette république.^ Lo|R?qu il y fut amvé^ il diffiéra de jour en jour la discussion, mm prétexte qu'il ne pouvait rien prendre sur lui dans T^b^enbe ^e i^es coUègaes qu^il ettendait^ et déat il avait seerôtement retardé le départ.^ . Pendant ce temps, tout le peuple d'Athèneg^ ji^squ'^iux femmes et jusqu'aux enfants, travaillait sans relâche aux fortifications. La nouvelle en vint à Sparte : leséphores se plaignirent de la lenteur affectée de Thénùstocle et de l'ac' tivité des Athéniens.
Thémistoele soutint qu'ils étaient mal informés^ quils prenai^t mal à propos l'alarme sur un faux touit. H leur proposa d'envoyer des députés pour s'assurer de la vérité de ces nouvelles.
Enfin, ses coUëgues arrivèrent ; mais les travaux étaient achevés : alors» levant le masque, iidédara en plein sénat qu'Athées avait réscdù de veUler à sa sûreté; qu*aucua deê alliés ne pouvait^ avec justice, }a priver de soaûdé* pendance; que les Lacédémoniéns voulaient à tort fonder leur force sur la faiblesse des autres peuples d^ k Orëee ; qu'au reste^ les ouvrages étaient finis, H que les Ath^ Biens sauraient les défendre contre tous ceux qui ^Wp** taraient les attaquer.
Sparte, étonnée> se tut, et n'eut d'autre résultat de ses mauvais desseins que d'avoir dévoilé sa jaleiJ|ie et soa ambition.
Athènes^ ayant fortifié ses ports, les^ remplit avec acti« vité| et ordonna de cm^trâire tous les «ns vkigt vaiSMaux.
Tbémittode, qui éombâttai^ avee tantde nlîson Tambitiîbn de Sparte^ n^eti avait pas une moindre pour sa pâ|r(e : il déclara au peuple qu'il ayait i^uçu un projet d'uuelÎEiute importance ; mais qu'il ne pouvait T^sipliquer publique^ ment, puisque son succès exigeait le plus profond secret. Les Athéniens lui dirent de le confier à Aristide seul : alors Thémistocle, le pi^nant à part^ lui avoua que son dessein était de rendre Athènes maîtresse de la Grèce en brûlant toute la flotte grecque^ qui se trouvait dans un portveinité Arâtide revint à ressemblée/ et dît: « Rien n'est plus tt utile poi^ Athènes que le projet de Thémistoda; mafai f^ u rien n'est pluH iqjuste, »
; Cet arrêt d'un homme vertueux suffît po«v décider lés Athéniens à rejeter la pibposition. Athènes alors méritait sa gloire et sa t>ui8sance; cependant, on pourrait dire que là distinctioQ d'Aristide n'était pas eauicte^ car m qui est injuste ne peut jamais être utile.
Quelquôtemps après, Laeédémone proposa au conseil des amphictyons d'exclure de Tallianciî générale les villes qui n'avaient point contribué par leurs secours aux victwe<( remportées sur les Perses, Par ce moyen, la confédération aurait été réduite à trente villes d'une médiocre puissance» et l'exclusion d'Argos et de Thèbes aurait assuré la doml^ nation des Lacédémoniens. Tbémistocle rompit ce projet en prouvant que cette rigueur exciternit la disaorde^ dpn^ nerait des alliés aux ennemis, et qu'il fallait fortifier la confédération au lieu de l'affaiblir.
Le peuple d'Athènes, inclinant toujours vers la démos* cratie, voyait avec peine les privilèges que les lois assur raient à l'opulence : il fallait avoir un revenu dis cinq cents médimnes pour être éligible ^ux places d'archontes. L» ville était au moment de se voir la prpie des âi^sansioni civiles ; Aristide, plus vertueux que pplitique, fit rend^i^ un déc|et qiû ac^îordait à tous las citoyens 1^ droit d'être élu : i2^tte Joi, trop pppiOaire^ ^ffetÊi^^ ^(P trop))|es ponrot^tepîr ttu cajin^id pasffiger.
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Après sl^Sffy repoussé si glorieusement Tinvasion des Perses, les Grecs voulurent se venger des maux .qu'ils avéïfe^t soufferts : leur flotte , commandée par Pausanias de Sparte, par Aristide et par Cimon d^Atliènes, partit dans le ëessein de rendre la Jîberté aux villes grecques de l'Asie IMineure; elle rencontra, près de 111e de Chypre, l'armée navale des Perses, la battit eomplétement, en détmisit une partie , prit toutes les villes de la côte d'Asie , et s'empara même de Byzance.
Dans cette dernière ville, on trouva un butin immense, et on fit beaucoup de riches satrapes prisonniers ; mais, gagné par leurs présents, le généralissime Pausanias les laissa échapper. •
Le héros de Platée ne put défendre sa vertu contre les piège? de la fortime et de l'ambition, et la rigide Sparte donna le premier exemple aux Grrecs de la trahison et de la cupidité.
La hauteur et les injustices de e^ général excitaieût les Maintes des alliés ; ils le dépouillèrent du commandement pour le donner à Aristide. Ainsi , la vertu d'iin Athénien et la corruption d'un Spartiate firentpasser dam les mams d'Athènes l'autorité dont Lacédémone avait joui jusqu'alors dans la Grèce.
Cependant, Pausanias, qui n'était plus généralissime, mais qui commandait encore les Lacédémonîens, irrité de l'affront qu'il avait reçu, oublia ce qu'il devait <à sa patrie, et n'écouta plus que son ressentiment et son ambition. 11 écrivit à Xerxès, et offrit de lui livrer Sparte ettoute'la Grèce , s'il voulait lui accorder sa fille en mariage. Le roi lui fit de riches présents, lui laissa l'espoir d'Obtenir ce qu'il désirait, et donna le gouvernement de T Asie Mineure à Artabaze, afin de le mettre à portée de suivre cette négociation.
Ces messages, qu'envoyait et que recevait Pa^anias, inspirèrent des «oisons. Sa hauteur avec les Grecs, le mépris qu'il montrait pour le%rs mœurs , jusqu'au point
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de prendre ITiabillément et le faste des Perses, présentaient un contraste choquant avec la modestie d'Arislirle et de Cimon. Une haine générale éclata contre lui; il fut appelé à Sparte, accusé, et absous faute de preuves.
Étant retourné en Asie pour suivre ses jrojetSj im nouvel ordre le ramena à Lacédémone. Oui le mit on prison; mais son crédit était considérable; il ttait tuteur du jeune roi Phstarque, fils de Léonidas; lé^ éplioros, quoique convaincus de son crime, ne purent !§ prouver, et se virent contraints de luî rendre la liberté.
Sur ces entrefaites , un de ses esclaves , nommé TArgilien, remarquant que tous ceux que 'son maître envoyait en Asie n*en revenaient jamais, soupçonna qu'on les y tuait pour assurer le secret de leur mission. Chargé à son tour, par son maître, d'y porter une lettre , au lieu de partir, il la remit aux éphores, et se retira à Tétaare, dans le temple de Neptune. Pausanias, apprenanj que son esdgye s'éketfl; réfugié dans ce temple, y courut. Les éphore^et quelques citoyens s'y tenaient cachés. L'esclave avoua à son maître que, craignant la mort, il avait ouvert la lettre. Pausanias, voyant son secret compromis, fit beaucoup de promesses à TArgilien pour l'engager à le garder , le n^t totalement dans sa confidence et le quitta. Les éphores, armés de toutes les preuves nécessaires, rendirent un dé<îï«0t' pour l'arrêter et le punir. Instruit de cet ordre, il se retira dans le temple de Pallas. La sainteté de cet asile empêchait de l'en arracher; mais le peuple furieux en mura l'entrée : on dit que sa mère y porta la première pierre. On découvrit le toit de cet édifice, pour qu'il n'eût aucun abri, et il y moiu-ut dé faim, exposé aux injures de l'air.
Le peuple craignait d'avoir ofiensé la divinité, et l'oracle de Delphes ordonna, pour apaiser la déesse, d'ériger dans son temple une statue à Pausanias. La lecture des lettres interceptées donna quelques soupçons sur la fidélité de Thémistocle : il avait refusé de seconder l'entreprise du
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perfide Spartiate, mais îl en ^ymi reçi^ ]^ confidence, et les LacéiÎElnnonicns, irrités dep^|fepp^mps CQntra lui, et ► jalaiix de sa salaire!, le discfémtèrènt à Athènes. Sa y^nité, qui Wossait ses concitoyens, seconda ses ennemis, Il avait hàti près de sa maison un temple à Diane, et y avait pl^cé m propre statue; elle piçistait encore du tenips de Plufarqim, n rabaissait le mél%e des autre? générâuic, et ge vantait â tout pr()pos de ses services. Comme pu ïui raprochaii-un jour d'en trop parler: a Athéniens, dit-i}, « vous vo^s lassez d'entendre dira du l)ien de moi ; ipais « vous ne vous lassez pas d^en recevoir, »
Toujours opposé A Aristide, il sot^tenait les grands at les Juchés contre le peuple , dopt ij is^attirait l'anîmadversion. Comme il s'était montré peu sçï^uptïleux dans Tad-r minis^ation des finances , on se plaisait à vanter devant lui l'incorruptibilité d^Aristide ; « Je n'y ypîs, yôpondit-il, (| d'autre mérite que celui d'un pQffre-fort qui garde ce (( fil 'on lui coflfie. — Thémistople doit pou|*tant savQlf^ » répliqua Aristide , que ce j^'est pa§ uu m^érite commun « d'avoir les mains pures et nettas. p
Dans cette disposition des esprits , Ses eouemis obtin-»
rent facilement son exil. Les Lapédémpnieus jk^ s'en cou?
^tentèrent pas, et produisirent des lettre^ (équivoques dQ
'iP^usauias qui promettait au roi de Perse de l'engager
dans son parti.
Tbéraistocle écrivit avec força pour réfuter ces ca^m? nips ; mais on donna l'ordre de le poursuivre, de l'arrêter et de le faire périr. Il eu fut instruit; il se sauva d'abord à Corcyre et de là en Épire : ne trouvant de sûreté flans aucuu de ces asiles, iJ eut Vaudape de ce réfugier ebeii Admète, roi ^^^ Molosses, dont il avait autrefois comhattii les intérêts.
Ce monarque était absent: la reine l'accueillit Qveo bienveillance. Il prit dans ses bras le fils du roi, s'assit près de ses dieux domestiques, et, le voyant arriver, il sq ^ya (^tlui 4it qu'il yi^ual^ remettre sayÎQ autre sas mains.
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Le généreux Admèlc lui aeeorda rhospitalité, et refusa du la livrer aux Athéniens, Peu de temps après^ un de set amis enleva d'Athènes sa femme et ses enfants, et les lui amena avec une faiUe partie. de ses hiens; le reste fut confisqué. Thémistocle dut sa souvenir alors des paroles de son père, qui, lui montrant, dans son enfance, una vieille galère brisée et abandonnée stir le rivage, lui dit : «Voilà comme le peuple traite ses serviteurs, lorsqu'H c croit n'avoir plus besoin de leivs services* »
Athènes wsuecédait alors totalement à Sparte dans le commandement de la Grèce. La sévérité Spartiate. ftvait rendu son joug trop pesant; celui d'Athènes parut d'abord plus léger. Les Lacédémoniens voulaient trop favoriser partout raristoeratie, et dans toutes les villea grecques le parti populaire se déclarait pour les Athéniens i les con» tr>butions sur les alliés avaient été réglées d!une manière illégale et arbitraire ; on établit une taxe juste et propor* tionnelle. Le trésor commun fut placé dansTile de Délosi il fallait, trouver un homme intègre pour administrer les t^eve0us de la confédération; tous les alliés choisirent un^mement Aristide: éclatant et juste hommage rendU à sa probité. Aussi Plutarque disait s « Thémistocle, Gimon « et Périclès ont rempli Athènes dé monuments et de a richesses, Aristide Ta remplie de vertus. » La sagesse de sonadniinistratkm justifia ce choix.
On ignore I9 lieu, le genre et le temps de la mcH de ce grand homme; ce. qu^on sait , c'est qu'il ne laissa pas de quoi se faire enterrer. Caillas^ son paient, homme très* opulent y fut accusé de n'avoir pas seeouru sa pauvreté 5 niais U prouva qu'Aristide avait refusé tous les dons qu'il avait voulu lui fair^. Lysimaque, son fils , fut nourri au Prytanée ; sa fille fut dotée par l'État. Le plus beau des titres de la' gloire humaine, le surnom de juste, est resté inséparablement attaché au nom d'Ariistide. * «
La cour de Perse, qui avait voulu boiUeverser l'Europe, était devenue }e théâtre des plus sanglantes révolutions.
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Les folies et les crimes de Xerxèrlai alitaient leeœor de
ses sujets; Artatiine, l'un des grands du royaume, l'assassina, attrîbua son crime à Darius, fils de *ce malheureux roi, et le fit tuer par son frère Artaxerce. Ce prince, découvrant la vérité et de nouveaux complots df Artabahe, s'affermit sur le trône par sa mort.
Artaxerce hérita de la haive de son père contre les Grecs^ et ne fut pas plus heureux que loi. Il haïssait sup* tout Thémistocle , qu'il regardait comme le principal auteur des désastres éprouvés par les Perses en Europe et en Asie; et, croyant qu'il pourrait être fcMrcé de se réfugier dans quelque pays dé sa dépendance^ il fit mettre partout sa tête à prix.
Cependant les Athéniens poursuivaient toujours leurs projets de vengeance contre cet illustre proscrit, et menaçaient Àdmète de lui faire là guerre s'il continuait de le protéger. Thémistocle^ ne voulant pas que ce prince fût puni de sa générosité, sortit de ses États, et vint en Ëolie^ où il se cacha chez un Grec, nommé Nieogène : là il apprit que le roi de Perse avait promis deux cents talents à celui Ipi le tuerait ; mais il savait que, dans les extrêmes périls, il n'y a souvent de remède qu'une extrême audace. S'étant déguisé en femme , il se rendit à Suze dans une voiture couverte, et se fît annoncer au roi de Perse coïnme un Grec obscur , mais qui voulait lui parler d'une affaire importante. Admis à l'audience, il dit avec une noble hardiesse : « Seigneur, je suiis Thémistocle; banni par les « Athéniens, je. cherche un asile ou la mort; vous pouvez c sauver tin suppliant, ou faire périr im homme- regardé «par les Grecs comme leur plus grand ennemi, n
Le roi ne lui fit d^abord aucime réponse; mais, dans les transports de la joie que lui causait la possession d'un si redoutable adversaire, on l'entendit plusieurs fois s'écrier la nuit : « Enfin, j'ai Thémistocle l'Athénien I » Le lendemain il lui fit donner les deux cents talents promis à celui qui lui livrerait sa tète, lui assura un état splendide, ass^i-
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ena tJusieure villes à son entretien et à sa nourriture, lui fit é^user une des plus riches fetames de la Perse, et le combla de faveurs. - . , ,. -x
I>ans cette prospérité inattendue , Thémistocle disait fluelquefois à ses enfants, en leur faisant entrevoir les malheurs auxquels ils auraient été exposés 4ans Athènes: a Mes amis, nous périssions » nous n'eussions péri. »
Cimon qui s'était formé aux vertus et à la gloire sous la conduite d^Aristide, hérita de son crédit et administra la rénubUque. Sa jeuiiesse orageuse n'avait annoncé que Hps *ice8 ; ils disparurent et firent place à toutes les grande., aualités qu'on peut désirer dans un liomme d'État : on retrouva en lui le courage de MUtiade, la pmdepce de T^émistoele et la justice d'Aristide, ehef de l'armée et de Ta flotte athéniennes, û fit la coûqUète d'Étone sur le Strymon, d'Amphipolis et d'une partie de lajhrace : il y «STune colonie de dix milte Athéniens. Quelqiies-uns de ses succès furent vivement disputés : car, ma gré la Muériorité des Lacédémoniens et des Athéniens, 1 esprit et le courage grecs se retrouvaient partout, même en servant contre leur patrie.
Ouelanes Perses rivaUsaient de dévouement avec les GrSl Bogès, gouverneur d-Éione, après une longiie défenVe. jeta dans le Strymon toutes les richesses de te ^^rpoignarda sa femme, ses enfants, et pént dans les
%n«^.''a^£^y-* Athènes les os^^^^^^^ M uTfit rendre de grands honneurs: les héros ne sont Sma smieux honorés que par ceux qui les imitent. Cimon Ce contentait p^s d'illustrer sa patrie par ses exploits; ïnTOtS et encourageait les beaux,arts etles le très Commençaient à faire une grande partie de la gloire ÎAtSnes Eschyle jusqu'alors avait été le premier des auleïïs t;agiques; S^bocle lui disputa la palme, du f^lX l1 «iffl-ages ie partagèrent entre, eux: pn prit ^^^ie^môfetVelques généraux ses collègues, aussi
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éclairés que vaillants : ils donoèrcut le prix au jeaue Sophocle. Eschyle ne put supporter. eette disgrâce; il s'exila en Sicile et y mourut^ tant était yiolenl ehes les Athéniens Tamour de toute espèce de triompltei
Jusque-là on avait exigé avec rigueur des ^é& lep. troupes qu'ils devaientfoumir pour leur contingent. Gimon^ plus habile que ses prédécesseurs^ ne leur demanda que dé l'argent i Itfin qu'ih pejrdissent le goût des armes : ils s'amollirent dans la paix, de sorte qu'an lieu d'alliés ILl devinrent presque sujets des Athéniens. .
Cetiufatigablé guerrier, commandant deux centavoilaS| poursuivait toujours lès PerseSi épuisait leurs r^ssource&f minait leurs forces, et détachait beaucoup de villes de leur alliance ; en peu de temps il ne laissa pas au grand roi une seiQe possession dans l'Asie Mineure, depuis l'Ionie jusqu'à la Pamphilie*
Après la prise de Sestos et de Bysance, il s'était é^evé parmi les alliés une contestation sur le partage, du butia et des captifs. GimoU) plus fin que. ses. advcjcsaires, leur donna le butin, et garda pour Athènes les prisonniers. Oa le railla d'abord sur un partage qui semblait si désavan<* tageux; mais enfin les ranqons de^ prisonniers arrivèrent^ etleur)[)roduit8urpassatellementceluidubutin,qu'Athënea en retira les sommes nécessaires pour entretenir sa flotte, et son ai^mée pendant quatre mois.
Artaxerce^ irrité de tant de revers, et décidé à tenter im graâd efiEbrt^ avait rassemblé toutes ses forces maritimes, composéefrde trois cent cinquante voiles ; elles se réunirent à Tembouebure de l'Eurymédon. Une armée de terre les soutena,it. Gimon défit la flotte, prit deux cents vaisseaux, et en coula bas un grand nombre. Il descendit. ensuite à terre^ mit les Perses en déroute, en fit un grand carnage, et mpporta un butin immense. Apprenant en même temps qu'une flotte phénicienne de quatre-vingts voiles arrivait de Chypre, il courut aunlevant d'elle et la détruisit presque telalenienti
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^ Après ces victoires , que la renommée égale à celles de Sakmine et de Platée, il revint triomphant dans Âthèûes.
Toutes les richesses qu'il avait conquises furent em" ployées a rembellissemept dé là ville et aux fortifications du port. L*arinée suivante, il marcha vers THellespont, chassa les Perses de la Chersonèse de Thrace, et, quoique son père en eût été souverain , il là donna â Athènes. Les, habitants de Pîle de Thase se révoltèrent : Cimon détruisit leur flotte et assiégea leur ville. Ce siégé dura tfois ans. Les assiégés s'oplniâtraient à la résistance; les femmes mêmes combaltaeint et faisaient dés cordes pour les machines avec les tresses de leurs cheveux. La plus afifï^use famine se joignit enfin à tous les maux de la guerre ; tout allait périr, et aucun n'osait élever la voix pour la paix, parce qu^me loi menaçait de là mort tout honome qui parlerait de traiter.
Dans cette extrémité, un citoyen, nommé Hégétoride, - Butant attaché une corde au cou,^propoâa de capituler poiir' sauver lé peuple : ce courageux dévouement toucha et cUangea les esprits; on capitula; les Athéniens épargnèrent la ville et se contentèrent de la démanteler.
Cimon enrichit encore Athènes par la conquête de toute la Thraqe, très-abondante en iniiies. Les Athéniens, enorgueillis par toutes ces victoires, espéraient que là .Macédoine serait aussi conquise; mais Cimon s'arrêta aux frontières de ce royaume.
Xlngradtude populaire oublie les services et n'épargne aucune vertu pour peu qu'elle croie sbs intérêts blessés': Cimon fut accusé de.s'ètré laissé corrompre par le roi de Jtfacédoine. Il se justifia en rappelant la conduite d'Alexandre, qui avait été constamment aùiicale et pacifique. Il représenta aux Athéniens qu'ils soulèveraient toute la terre contre eux s'ils portaient leurs armes coiitre les princes et les peuples qui ne les avaient point attaqués. Le reproche de corruption parut improbable ; la vie entière de CimoU plaidait pour lui. ' ^
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Cependant Artaxerce, effrayé de la gloire d'Athènes,.,^ voulait encore tenter une invasion et détruire un peuple '^ qui lui faisait tant de mal : il ordonna à Thémistocle de prendre le commandement de son armée ^ et de marcher contre les Athéniens. Cet illustre citoyen résolut de mourir pour éviter d'être ingrat ou traître : il- offrit un sacrifice solennel aux dieux, donna un grand festin à ses amis^ leur fit de touchants adieux, et s'empoisonna; La ville de Magnésie lui éleva une statue.
Thucydide nie ce fait, et prétend que sa mort fut naturelle. Son refus de servir contre sa patrie n'en serait que plus noble s'il n'avait pas taché l'héroïsme de celte action par le suicide. Ce qui est certain, c'est qu'à la fin de sa carrière, l'hémist^cle, corrigé de son orgueil et de sa cupidité, ne montra plus que des vertus.
Sa fille était recherchée par un citoyen pauvre et vertueux et par un homme opulent, mais de mauvaises ^mœurs ; il préféra le mérite sans biens à la ricliesse sans /mérite.
L'entreprise que méditait Artaxerçe contre la érèce fut ^ arrêtée par une puissante diversion qui donna aux Athéniens de nouveaux moyens de vengeance.
Les Égyptiens, souffrant impatiemment le joug des Perses, se révoltèrent et prirent pour roi Inarus, prince de Libye. Athènes envoya au secours d'Inarus une flotte et une armée: Chaiitimes les ex}mmandait. Ce général détruisit, à l'embouchure du Nil, cinquante vaisseaux perses, remonta le fleuve, débarqua, et, s'étant joint à Inarus, attaqua le prince Açhéménides, frère d'Artaxerce, qui était entré en Egypte à la tête de trois cent mille hommes.
La bataîUe fut longue et sanglante : les Perses vaincus y perdirent ce^nt mille guerriers; le reale de leur armée se réfugia dans Mempliis, et s*y défendit trois ans.
Artaxerçe voulut en vain gagner les Lacédémoniens, et les engager à faire la guerre aux Athéniens. La jalousie qui existait entre ces deux républiques ne les avait pas
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encore aveuglées, comme elle le fit depuis, sur leurs intérêts communs.
Le roi de Perse, renonçant pour ]e moment à Tespoir de diviser les Grecs, envoya en Egypte una nouvelle armée sous les ordres d'Artabaze et de Mégabyse. Ces généraux, plus habiles ou plus heureux que leurs prédécesseurs, forcèrent les alliés à lever le siège de Memphis. Inarus fut battu: les Athénien^ forcés à la retraite, se renfermèrent dans Tîle de Pro^opytis, qu'entouraient deux bras du Nil. Ils s'y défendirent dix-huit mois, et restèrent ainsi seuls en armes après que TÉgypte se fut soumise aux Perses.
Les généraux d'Artaxerce creusèrent des^ canaux et mirent à sec les bras du Nil. Six mille Athéuiens^ restés sans défense, voulurent égaler la gloire des Lacédémoniens aux Themiopyles : ils brûlèrent leurs vaisseaux, et se montrèrent décidés à subir plutôt la mort que la captivité.
Cette résolution courageuse imposa aux Perses, qui leur permirent de retourner librement à Athènes.
Ce fut à cette époque qu'Artaxerce fît partir Esdras pour Jérusalem, en le chargeant d'y rétablir la loi de Moïse et le temple de Salomon. Dans ce même temps, Rome rendit un éclatant hommage aux lumières e1;aux vertus de la Grèce, en envoyant demander à Faréopage les lois qui devaient la gouverner. ^
Périclès commençait alors à prendre pfart aux affaires publiques. Cet homme fameux, qui donna son nom à son siècle, était destiné à répandre à la fois sur sa patrie le plus grand éclat et les germes de la corruption qui causa sa décadence. .
Il était fils de Xantippe, le vainqueur de Mycale, et, par sa mère, il descendait de Clysthène. Son instituteur fut Anaxagore de Clazouiène, ce sage philosophe auquel on avait donné le surnom à* intelligence y parce qu'il attribuait à uu seul Dieu la création et l^ gouvernement du monde.
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'Périclèâ était armé de la force la plus puissante (lans les républiques, celle de Téloquence : la sienne était si séduisante qu'on disait que les grâces et la persuasion résidaient sur ses lèvres, et quelquefois elle paraissait si forte qu'on la comparait à la foudre. Son rival Thucydide, qui lutta longtemps contre lui dans les combats de la tribune, disait: a Quand j'ai renversé Périclès par terre, son éloquence est a si adroite qtl'elle prouve aux assiitants que c'est moi « qui suis tombé. » ^ ^ ,
Jamais homme ne connut mieux son temps et son pays: Ayant d'élever la voix, on tient de lui-môme qtfil se disait toujours: a Songe, Périclès, que tii vas parler à des « hommes libres, â des Grecs, à des Athéniens. » Et il priait les dieux de le préserver de toute inconvenance et de toute pensée contraire à la dignité et au bonheur de sa patrie.
On trouvait dans sa jeunesse qu'il ressemblait à Pisistrate ; ce qui était d'un bon augure pour son ambition, mais très-dangeréûx chez un peuple jaloux de sa liberté* Cachant adroitement l'amour du pouvoijp sous les dehors de la popularité, il évita soigneusement d'abord tout ce qui pouvait donner de l'ombrage ; il parut pendant plusieurs années Hvré aux plaisirs, aux lettres, aux arts et aux sciences ; et, lorsque les devoirs de citoyen l'appelèrent à la guerre, il sut cacher son ambition tout en montrant sa bravoure.
Ayant peu à peu gagné les aflfectloris du peuple, l'c^bsence de Gimon lui parut enfin une circonstance favorable pour marcher à son but : alors il changea tout à coup dô formes: U devint grave, sévère, se mêla activement des affaires publiques, évitant avec soin, d'une part, l'orgueil choquant de Thémistocle, et^ dé l'autre, cette famiharité qui diminue le respect. On le voyait rarement en public. Ses amis et ses^ confidents se chargeaient sous sa direction dos affaires de détail : potir liii, semblable à Jupiter, il ne s'occupait que des plus importantes] mais alors son élo»
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queuce entraînante soumettait le peuple à ses Volontés.
On le porta rapidema|t aux plus hautes magistratures. La confiance devint une mbitude et se changea en obéissance, de s^e qu'au milieu d'une république, il devint presque monarque. Habile à lire au fond du cœur des hommes, il satisfaisait le peuple par le partage des terres conquises^ payait les spectacles avec les deniers publics , amoUissait les mœurs des Athéniens pour les gouverner plus facilement^ et se servait des jeux, des arts^ des talents et des plaisirs pour les éloigner des affaires.
Souffrant la licence à la comédi«, il permettait sans se fâcher qu'on le jouât sur la scène : il était ainsi la liberté réelle au peuple dans Tadministration, et lui eh laissait le fantôme au théâtre. Le sort ne Savait nommé ni archonte ni polémarque, et il fallait avoir occupé ces emplois pour être membre de Taréopage. Ne pouvant donc entrer dans ce corps auguste et sévère dont il redoutait rautorité,'il lui enleva peu à peu ses plus importantes attributions et les donna aui% tribunaux inférieurs qu'il gou'wmait. Ce fut ainsi qu'il se rendit le majtre de la république.
Gimon revint alors dans l'Attique et voulut rétal^lir l'aristocratie pour renverser le pouvoir populaire qui faisait la base de Fautorité de Périclès; mais son oppositida balança seulement la puissance de son rival sans pouvoir la détruire.
La vertu de Cimon faisait la gloire de son pays; mais son austérité déplaisait aux Athéniens : partisan déclaré des lois de Lycurgue, il vantait toujours Sparte aux dépens d'Athènes, et par cette partialité il choquait la vanité de ses concitoyens.
La république de Lacédémone éprouva dans ce temps de grands malheurs et se vit au moment d'une ruine totale: un affreux tremblement de terre renversa toutes les maisons de Sparte; il n'y en eut que cinq qui échappèrent à ce fléau. Le sommet du mont Taygète, arraché de ses fondements, 3'écroulai tpmba sur la viU§ et l'éerasa.
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Les Ilotes, profitant de ce malhenr public, brisèrent leurs chaînes et prirent les armes dans llspoir de détruire les habitants dispersés. Mais le roi Archidamns avait rassemblé les citoyens, il repoussa les. Botes. Ceux-ci appelèrent les Messéniens, qui les appuyèrent de toutes leurs forces.
Dans ce danger pressant, les Lacédémoniens demandèrent des secours à Athènes. Le peuple s'assembla : Éphialte, ami et coniident de Périclès, voulait qu'on refusât toute assistance, et qu'on laissât périr une république dont la seule rivalité empêchait Athènes de dominer la Grèce. Mais le vertueux Cimon- représenta avec tant de force la lâcheté de cet abandon, il fit sentir a,vec tant de sagesse qu'on ne devait pas laisser a la Grèce boiteuse et Athènes sans contre-poids, » qu'il entraîna tous les suffrages. L'antiqqe générosité l'emporta sur une politique ambitieuse : les secours furent accordés : Cimon marcha avec quatre mille hommes en Laconie, et délivra Sparte du périlfqui fti menaçait. •
Peu de temps après, les Messénieus et les Iloies recommencèrent la guerre. Cimon entra do nouveau dans le Péloponèse: n»ais les Lacédémoniens, trouvant cette fSîs leurs forces suffisantes pour battre seuls les ennemis, prirent ombrage du secours qu'on leur offrait, Je refusèrent et le renvoyèrent en Attique. Les Athéniens, irrités de cette injure, regardèrent d^on comme la cause de l'aflEront qu'ils avaient reçu, et le bannirent pour dix ans.
Délivré d'un rival si redoi^|able, Périclès devint plus puissant que jamais. Les Spartiates vainquirent leurs ennemis et subjuguèrent totalement Ithone et la Messénie; Mégare, qui depuis quelque temps subissait l'influence d'Athènes, se rangea sous celle de Sparte. La jalousie des deux républiques, si utile à la gloire commune tant qu'elle n'a^vaitité qu'une noble émulation , devint une haine violente ^^jfc» s'aigrissait de jour en jour: chacune, prévoyant unellf^*-' turc prochaine, cherchait et trouvait des alliés. '^^
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Si la Grèce avait été autrefois fatiguée de la dure autorité de Lacédémone, elle ne Tétait pas moins alors de Tambition turbulente des Athéniens.
Taudis que Cimon combattait les Perses, Myrouidc et d'autres généraux d'Athènes attaquaient en Europe Corinthe^ Épidaure,TbiM>es; ils démolissaient Ëgine çt brûlaient ses vaisseaux.^ Leurs armes avaient conquis la Thessalie et forcé seç habitants à rentrer sous le joug d'Oreste^ - ^
Tant qu'Athènes eut à craindre Tinvasion des Perses, elle montra toutes les vertus qui font le salut et la gïdîre des répubhquas: la pudeur, la modestie, Ic" désintéressement y régnaient, et les plus héroïques travaux n'avaient d'autre but, d'autre prix que l'estime publique. On n'accorda des statues à Harmodius et à Aristogiton qu'après leur mort; Aristide et Thémistocle n'obtinrent pas même une couronne de laurier: Miltiade en demanda une après la bataille de Marathon: uu simple citoyen lui: répondit: « Vou« ne l'obtiendrez que lorsque vous aurez battu tout « seij} les ennemis. »
Les inscriptions destinées à perpétuer le souvenir des victoires de Çimon donnaient de grands éloges aux troupes, mais n'en accordaient à personne en particulier.
La défaite des Perses, enlaissant aux Athéniens une grande sécurité, leur fit perdre une partie de leurs vertus. Leur flotte nombreuse, qui avait d'abord fait leur ssùut, les corrompit ensuite en étendant leur puissance et en ac> . croissent leurs richesses. Oii s'était armé dans le principe pour d^endre la liberté; par la suite on ne combattit que pjpur piller. Enfin le décret de Thémistocle, en appelant une foule d'étrangc^rs dans Athènes pour en augmenter la population, y changea les moeurs en mêlant la mpUesse asiatique à la simplicité grecque.
Sparte, plus sévère^ avait un peu mieux résisté à la séduction dei^ i%Ghesses; mais les victoires enflè^l^t son orgueil', et si elle n'égalait pas Athènes en cupidité, elle la surpassait peut-être eti amlMtîon.
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La gaerre ne tarda pas à éclater entre les deux ré^bliques. Un corps de Lacéàémoniens rencontra des troupes athéniennes à Tauagre en Béotie^ les attaqua et les battit, Cimon, quoique exilé, se trouvant près du lieu du combat, voulut y preiidre part: on refusa les services de cç généreux citoyen. Ei^ s^éloignant, il exhorta les compagnons Ïii'il avait amenés à remplir leui* devoir; ils obéirent et se rent tous tuer, . - .
I4es mobiles Athéniensi inquiets, des suites de cette guerre, commencèrent à se plaindre de Périclës et à Regretter Ciiuon, Péridès, trop adroit {»our isriter le peuple par une résistance intenipestivè, fit luir^même ce qu'il ne pouvait .empêcher, et provoqua le décret qiu râtelait son rival. -
Cimon, de retour et se trouvant de nouveau à la tête du gouvememjeUt, conçut la grande idée d'éloigner; la discorde de la Grècci en occupant ses armes contre rennemi commun ; il envoya cinquante vaisseaux au secoitfs d^Amyrthée, chef d'une nouvelle réyolte en Egypte, et marcha lui-même avec deux cents voiles contre Artabaze, qui 'était alors près de TUede Chypre. Il attaqua Tarmée des Perses : la victoire lui fut fidèle ; il prit cent vaisseaux aux ennemis et en détruisit un grand* nombre. ,Ëtant ensuite débarqué en Cilicie, il attaqua Mégabyse, le battit, et détruisit une partie de son armée. Son projet était de passer de là en Egypte ; mais il voulut auparavant s'emparer de rilè de Cbypré ; il y desciendit et assiégea SicyOne.
Cependant l'orgueil d'Aîtaxerce, abaissé par ta faites, s'humilia .devant la fortune des Grecs; el>^ g:nant de voir l'Asie consuipée par le feu qu'il avait' réfelii porter en Europe, il envoya Jtfégabyse et Artabàze à Athènes pour demander la paix. L' Athéio-ien '<jallias fut chargé par les alliés de conduire cette négpciation : elle fut prompte , et se tor||^a par uu traité aussi glorieux {|pur les Grecs qu'humiliât pour les PerscSf
La liberté fut a^Biiréd à tou4çs les. villes çle TAsic Miuenre ;
les Perses promirent qu'aucun vaigseau de leur natîoa ne paraîtrait sur la mer depuis le |feat-Euxin jusqu'aux eôtes de Pamphilie^ et. il fut défendu à toi^tes les troupes du roi de Perse d'approcher à. plus de trois journées de^ e6tes de rionïe et de THellespont. •.
Telle fut la fin de la .guerre des Perses, qui |Nrait duré cinquante et un ans, . .
Tandis qu'on négociait ce trmté, Cimou mourut d'une blessure qu'il avait reçue à Sicyone, Par ses ordres, ses of-» ficiers cachèrent jsa'mort aux ennemis, jet ramenèrent à Athènes «a flotte victorieuse^ que son ombre et son nom commandaient encore»
Périçlès, délivré de ce rival, affermit de jour en jour sa puissance, malgré les efforts de l'aristocratie qui lui opposa vainejnent Thucydide, beau-frère de Cimon.
Maître de l'État, il gouvernait avec beaucoup de prudence une*si nombreuse et si active. population; équipant tous les ans soixante vaisseaux, il soudoyait et occupait un grand nombre de pauvres*
Athènes envoya jplusieurs colonies dans la CSiersonèse, dans l'Archipel, en Thrace et en Italie, où Iks colons bâtirent l^a ville de Thifrium. Protecteur éclairé des leftres, des «ciences et des arts, Périçlès remplit la ville de statues, de tableaux et de monuments : sa magnificence, sou urbanité attiraient une foule d'étrangers qui venaient verser les riehesses du monde daniS les murs d'Athènes. /
On l'accusa enfin de tyrannie : on prétendit qu'il prodiguait arbitrairement Fargentr dés étrangers pour la construction dispendieuse de tant d'édifices publics. Pérîclès offrit de payer de ses deniers tous ces monuments, pourvu qu'on inscrivît «uf leurs colonnes que lui seul les avait érigés. La vanité athénienne refusa cette offre, et Jaissa t(?mber cette accusation. .
Phidias, le plus célèbre des sculpteiu^, a^it fait ibe sta* tue de Pallas, d'iyoipe et d'or, et haute de trente-neuf pieds, L'OdéoU; tb#trà im^nause^ flt.cpp8tnrit siîp te modèle 4q
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magnifique pavilloii dressé poiir Xerxès sur la montagne d'où il vit la défaite de son armée à Salamîne.
Périclès, éblouissant ainsi le peuple athénien par Tédlat qu'il répandait sur lui, ne tarda pas à triompher deTopposition de Thucydide, et le fit bannir par l'ostracisme. Voulant étendre dç plus en plus la domination de sa patrie, il proposa aux amphictydns un décret pour engager toutes les villes grecques d*Eui"ope et d'Asie à envoyer des députés à Athènes, afin d*y délibérer sur les moyens de réparer les maux, les dommages de la guerre, et de relever les temples détruits. Sparte aperçut le but de ce projet, et le déjoua en faisant sentir que son exécution rendrait Athènes la capitale et la souveraine de la Grèce.
Périclés ne tarda 'pas à js'apercevoir que la tranquillité extérieure porterait l'activité des Athéniens à s'occuper de leur administration et de leur Uberté : il vitxpi'il fallait les faire combattre pour les gouverner, et qu'il défait ajouter à sa considération la gloire des armes. L'ambition du peuple favorisait ses intentions ; il fit la guerre avec succès en Thrace, porta la terreur sur les côtes du Péloponèse, pénétra dani5vle Pofit, et menaça de ses armes l'Egypte, la Sicile et Carthage. ' •
Une guerre, qu'on appela sacrée^ éclata bientôt dans la Grèce. Sparte avait enlevé la surveillance du temple de Delphes aux Phocéens ; Périclés les y rétablit : TEubée s'était révoltée, il y marcha et la soufflft. Sparte, appuyée de l'alliance de Mégarc, attaqua l'Attiquè. Périclés remporta une^.victoirc sur les Spartiates, et conclut, entre Athènes et Laxîédémone, une trêve qui devait durer trente ans. Mais l'ambition et l'animosité des deux peuples ne tardèrent pas à la rompre, et à recommencer cette longue et fatale guerre, appelée la guerre du Péloponèse.
Tous^les alliés d'Athènes se plaignaient de Périclés, et l'aecusaient^d'iWBployer le trésor public aux monuments dont d décorait sa patrie. Sans s'effrayer de ces reproches» kur opposait les succès de la conf<?8érat\pri, etpréten-
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dait qu'il ne devait à la Grèce aucun compte des contributions, lorsqu'il prouvait suffîsaipment quoTobjet pour le-, quel elles avaient été levées se trouvait si glorieusement rempli. Son éloquence terrassa ses adversaires, et son armée triompha de ses ennemis.
Il ferma d'une forte muraille Tisthme de Corinthe, pour le défendre des attaques des Thraoes. Partout, sous son administration (on pourrait presque dire sous son règne) la puissance d'Athènes fut respectée. Pour étendre sia domination, il profita habilement des discordes des pays voisins. Samos( et *Milet étaietit en guerre : Périclès prit le parti des Milésiens, entra deux fois dans Samos, et y établit deux fois le gouvernement démocratique. Une flotte phér nicienne, qui voulait s'opposer à cette entreprise, fut battue et presque détruite.
Une querelle plus difficile à terminer, et dont les suites furent longues et plus funestes, eut lieu entre Cbrcyre et Corinthe, son ancienne métropole. Les Athéniens se déclarèrent pour Corcyre, et livrèrent aux Corinthiens plusieurs combats dont le succès fut indécis.
La ville de Potidée était alors une colonie corinthienne ; Athènes voulut qu'elle démolit ses murs, et cjiassât ses magistrats nommés par Corinthe. Une bataille eut Ueu près des murs de Potidée : les Corinthiens furent vaincus. Le sa^e Socratë, qui s'était couvert de gloirç dans ce combat, fit adjuger le prix de la valeur au jeune Alcibiade, dont il présageait les hautes destinées.
Sparte, jalouse de cette victoire, embrassa la défense de Potidée, et engagea Perdiccas, roi de Macédoine, dans son parti.
Les deux armées se rencontrèrent, et l'infanterie macédonienne fut mise en déroute par leç Athéniens, qui assiégèrent ensuite Potidée.
Cet événement porta au plus haut point la haine de la I^lus grande partie des Grecs' contre Athènes : ils l'accusaient de s'attribuer tout l'honneur de leurs tiiomphes
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comipunsy et lu} reprochaient surtout d'attenter & Viadé^ pendance des autres peuples.
jCorinthe, cjui avait déjà déclaré rallîance rompue, envoya des ambassadeurs à Lacédémone pour invoquer la vengeance publique contre les Athéniens. On déUbéra dans le sénat de Sparte, et ensuite en présence du peuple, sûr cette grande affaire^ dont la décision était si importante, d -une part pour le repos, et de Tautre pour la liberté de la Grèce.
Les Corinthiens «t leurs alliés exposaient leurs griefs ei demandaient la guerre. Les députés d'Athènes rappelaient les services rendus à la cause commune, et citaient avec orgueil leur dévouement, leur ville abandonnée, leurs murs détruits, et les victoires de Marathon et de Salamine.
Le roi de Spatte, Archidamus, conseillait la paix, et faisait prévoir tous les malheurs d'une longue guerre quidétîhireraitla Grèce, et laisserait respirer Tennemi commun.
Les émissaires du roi dé Perse soufiBaient le feu de la discorde : l'orgueil blessé parlait pour eux; la guerre fut résolue. Cependant, avant de combattre, on envoya à Athènes des ambassadeurs qui exigèrent que cette république remit en pleine liberté toutes les villes grecques qui étaient sous sa domination bu sous son influence; on demandait particulièrement la révocation d'un décret qui interdisait à la ville de Mégarie.tout commerce Avec Athènes.
Les plus riches e\ les plus sages des Atliéniens voulaient que la république consentit à des sacrifices ; ils craignaient la ruine de leurs propriétés en Attîqùe, et voyaient avec e&oi tous les ma^ux que cette guerre intestine devait attirer èur la Grèce. Mais, malgré les eflTorts de Thucydide et de son parti, le système dominateur de Périclès prévalut, n flatta la vanité du peuple e^ lui rappelant ses trophées, en lui présentant un tableau séduisant des forces militaires . et de l'état des finances*
Athènes avait alors trois cents galères, trente mille hommes de troupes^ et, daps le t^or^ neitf millç six cents ta^
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lents, ou vingt-huit millions. Les contributioûs des alliés se montaient à quinze cent milk francs par an. Il rassura les citoyens sur, les' ravages que FAttlque pouvait avoir à redouter. « Ce serait, dit-il, un mal passagef. Abandonnez a là campagne à rénnemi, ne, défendez que. la ville; vos a flottes et vos troupes iront porter la. terreur danS les • «foyers de vos ennemis, qui seront obligés de rappeler *a letirs armées pour se défendre contre des attaques mùla tipliées que la rapidité dé nos voiles dirigera de tous a côtés. L'orgueil de Sparte vaincu ne pouri^a vous résister, « et il cessera de vous disputer Vempite qui vous est dû, « et que vous avez si glorieusement mérité. »
Sûr des dispositions de ses concitoyens, et chargé de répondre pour eux, il Trétorqua tous les arguments des am* basâadeursde'Lacédémone, en leur reprochant d'avoir fait peser sur la Grèce un joug bien plus dur et beaucoup moins populaire que celui d'Athènes. Enfin, il déclara qu'Athènes ne consentirait à se départir de son autorité sur les villes qui reconnaissaient sa domination, que si Sparte en donnait Teicemple en rendant la liberté amc Ilotes, aux Messéniens et à toutes les villes qui gémisâiaient sous sa puissance.
Aucun des deux partis ne voulait sincèrement la Hberté. Sparte et Athènes prétendaient réeUeipient à la domination : aussi les discours n'étaient que dévalues formes, et le glaive seul pouvait décider cette question. La guerre fut donc définitivement déclarée.
Elle était nécessaire au repos de Péridès, comnie à son ambition; car ses ennemis s'agitaient saus cesse pour îé^ truire son autorité. N'osant l'accuser directement, ils atta* quèrent les objets qui lui étaient les plua chers : ilsinirént eu jugement lé célèbre Phidias, soii ami. On lili reprochait d'avoir dérobé une partie d^ Tor destiné à la statue de Minerve,, et d'avoir commis une impiété eaplaçant le portrait de Périclès sur le bouclier de Pallas. Phidias se disculpa du. vol;. mais, convaincu dej'auife délit; il fut jetf en prisou et y mourut,
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Anaxagore, acciisô également d'impiété, savait que la raison ne peut résister au fanatisme ; il se déroba par la fuite aux passions du peuple*
Aspasie était également célèbre par sa beauté, par sa science, par son esprit et par sa galanterie. Le sage Socrate disait qu'il avait appris d'elle la rhétorique. Les plus illustres philosophes, les plus respectables magistrats écoulaient ses leçons et suivaient ses conseils. Périclès prétendait lui devoir son éloquence. 11 l'avait épousée, il plaida sa cause, et quelques auteurs disent qu'il entraîna les juges, moins par la force de son discours, que par la puissance des charmes d'Aspàsie, qu'il fit paraître sans voile à leurs yeux.
Athènes alors offrait le plus singu^er et le plus brillant mélange de sagesse et de folie, d'enthousiasme et d'ingratitude, de lumières et de superstitions, de cruauté et d'urbanité, de vei-tus publiques et de licence privée : on y voyait à la fois de sages politiques, des orateurs^ turbulents, des guerriers vaillants et généreux, une population insolente et timide, des épouses pudiques et laborieuses, des cour tisaiies spirituolles et Corruptrices, des artistes et des poètes célèbres, déchirés par une foule de sophistes et de satinques obscurs et envieux, enfin, des philosophes éloquents et sévères, entourés d'une jeunesse ardente et légère, qui n'écoutait leurs leçons que pour orner son esprit, sans les graver dans soa cœur constamment livré à l'ambition et aux volupté^. Ainsi, à cet!e époque mémorable, se trouvaient réunis tous les éléments de gloire et de corruption qui annoncent à un peuple qu'il est au faite de sa grandeur, et qu'il touche au premier degré de sa décadence.
Parmi les principaux personnages qui illustraient alors Athènes était Ahaxagore, l'instituteur, l'ami, le conseiller de Périclès. Il avait renoncé à la fortune pour s'adonner à la philosophie. Ferme daiîs le dogriie de l'immortalité de l'âme , et croyant tout soumis aux lois d'une intelligence suprême, il regardait le ciel comme sa vraie patrie,
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et s^occupait si peu de la terre, qiiHl finit à Lampsaqpie ses jours dans la misère. Les. habitants de cette ville Ijû priant de leur faire connaître ce qu'il désirait d*euî après sa mort, il demanda un jour de congé pour les jeunes gens.
Pérîclès l'avait laissé sans secours : Tambition fait oublier, ramijié. Apprenant qu'il touchait à sa fin, il lui fit des offres tardives ; le philosophe répondit : « Il n'esfcplùà a temps ; vous deviez savoir que loi*sgu'on aime sa lampe, « on y versé de Tbuile. » ^
Pindare,iàé à Thèbes, brillait alors ; on le regarde comme le premier des pQëtès lyriques. Horace avertit les poètes qu'on ne peut sans folie préteiidre l'égaler.
Le poète Eschyle, fondateur du théâtre d'Athènes, donna aux acteursla robe, le brodequin, le cothurne, les masques. Il posa les règles antiques de la tragédie. Il plaça les chœurs entre Içs actes. On admirait la gravité de son stylé. Il savait exciter la terreur, émouvoir la pitié. Avant de chanter les héros, il les avait imités, et s'était distingué par sa valeur à Marathon et à Salamine*
Sophocle, né ^ Colône, fut Je rival d'Eschyle : plus éloquent, glus doux, plus harmonieux, on lui donna le surnom à'abeille. Couronné vingt fois, et presque centenaire, il mourut de joie d'un dernier succès.
Euripide de Salamine, moins hardi, moins élevé que les deux premiers, avait un style encore plus parfait et plus généralement admiré. On comparait sa poésie à la marche noble et douce d'une fleuve, et celle de Sophocle à la course d'un torrent. Euripide, philosophe dans ses écrits, parlait à la raison comme à l'âme. Pendant la guerre de Sicile> quelques Athéniens captifs obtinrent leur liberté en récitant ses vers.
Aristophane fut le plus célèbre des ^poètes coïpiques. Son style était élégant, sesplaisanteriesmordantes,sesbouffonneries gf osèières. Il frondaitsans crainte le gouvernement et ridiculisait sans pudeur siir la scène Jes plus graves personnages.
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' Hérodote d^IIalicarttasse est regardé comme le père de Phistoire. Son dialecte était Tionique. 11 composa Thistoire des Grecs, des Perses et des Égyptiens. Trop admirateur des poëtes/fl mêla trop la fable à la vérité. Son ou» vrage, lu aux jeux olympiques, «xcita tiu enthousiasme général. Thucydide avoue qu'il en pleura d*admiration. Chacun de ses livres reçut le nom d'une muse. Un long ' fexil à Samos mûrit son talent : les disgrâces de la fortune ^nt aussi utiles à Tesprit qu'au caractère.
Thucydide, guerrier vaillant,, orateur estimé, rival de Përiclès, fut banni vingt aiis. Nous devons à cet exil l'histoire de la guerre dû Péloponëse, écrite dans le dialecte attiquè. Cet Ouvrage, très^estîmé pour son exactitude, et très-détàillé , fait mieux connaître tju'aucun autre les mœurs, les lois et la politique du temps. D est peut-être trop rempli dfe liarangùeâ ; mais plusieurs sont des modèles de logique et d'éloquence. Le style en est véhément, mâle et sévère. L'histoire de thucydide,. selon l'opinion commune, fut achevée par Thédpoinpe et Xénophon.
Xéhophon, Athénien, aussi célèbre comme historien que comme général, dirigea la fameuse retraite de dix mille Orécâ qui avaient voulu placer le jeune Gyrus sur le trône. 9iNi estime trop halitement avouée pour les lois et pour les mœu^ de Sparte, lui attira ia,haiûe des Athéniens : il fut banni, et composa dans son exil ïa Cyropédie, ainsi que l'histoire de la guerre du Péloponëse, depuis le retour d'Alcihiade jusqu-à la bataille de Mantinée. Cicéron dit qu'en lisant ses écrits, on" croit «ntcndl'e les muses.
Isocrate se faisait admirer, comme orateur, pat nue élo- ^enCe douce, agréable, brillante, et par une moi'alepure. IlWroj^isit, le premier, la cadence et l'harmonie dans la pfose r Ou le trouvait Jflus propre à flatter l'oreille qu'à tonvainere les esprits. ÎPlutarque-lui reprochait d'arranger mieux les phrases (Jue les affaires. Nicoclès, roi de Chypre, lé combla de présents. Il se lia imprudemment avec Pliîiippe, roi de Macédoine, ne pénétra pas son ambition, qui
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devait asservir la Grèce, et mourut de chagrin après la bataille de Chérônée.
Phidias s'immortalisa par ses ouvrages. La statue de Minerve fit sa gloire et- ses malheurs, - Son Jupiter Olympien, haut de soixante pieds, fut mis au nombre des sept merveilles^ du monde; Il excellait aussi dans la- peinture. Myron acquit également comme, sculpteur beaucoup de gloire : sa vache en cuivre fut son chef-d'œuvre.
Zeuxis, peintre fameux, se distinguait pas'là vivacité de son colaris. On dit que les diseaiiSf venaient becqueter les raisins de ses tableaux.
Parrhasîus, peinti:e d'Éphèse, fit illusion à Zeuxis luiinêihe paf un rideau si bien peint, que celui-ci lui dit de le tirer pour découvrir le tableau.
Timante de Sicyone était célèbre par Tesprit de ses compositions. Dans le tableau qui représentait le sacrifice dlphigénie, sentant que le génie même ne pouvait exprimer la douleur d'un père qui voit immoler sa fille, il peignit Agàmemnon se couvrant la tête de son manteau.
Daiis le ûiême temps, Empédocle d'Agrigenté jouit par ses talents d'une grande autorité dans sa patrie, et d'une juste estime dans la Grèce. On chantait aux jeux olympiques ses vers sur les devoirs de la vie civile. On raconte que, voulant passer pour un dieu, il disparut aux yeux de ses concitoyens, et se précipita danâ les gouffres de TEtna. Aristote lé nie ; îl le fait mourir tranquillement dans le Péloponèse. Il était de la secte de Pythagore, qui avait illustré ntalie six cents ans aya,nt Jésus-Christ.
Pythagore, né à Sàmos, était le fils d'un sculpteur. Sa force physique égal^ sa force morale, car il fît d'abord le métier d*athlète. Les leçons dç Phérécide sur l'immortalité de l'âme le portèrent à la philosophie. Il quitta ses biens et sa famille poiîr se livrer à l'étude de§ sciences et des hommes, n parcourut TÉgypté et l'Asie. La tyrannie de Polycrate lui fit abandonner Samos. Il se fixa enfin dans la grande Grèce, àTarente, et surtout à Crotone. Sa secte fut
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appelée l'italique. Il eut quatre ou cinq cents disciples qui subissaient un noviciat de deux jusqu'à cinq ans, pendant lequel on les obligeait à observer un silence absolu. Son éloquence était entraînante et ses mœurs fort sévères. Il pacifia les peuples d'Italie^ et réforma les mœurs dans plusieurs villes. Les magistrats écoutaient et suivaient ses cdaseils avec vénération.
On prétend qu'il s'enferma longtemps dans une caverne, et qu'il fit croire au peuple qu'il avait été dans les enfers. Il interdisait à sa secte la nourriture des fèves; on ignore te motif de cette singularité. /^
Zéleucus et Charondais, qui devinrent par la suite des législateurs fameux, furent ses principaux disciples. Savant pour son temps^ dans les mathématiques, il trouva les démonstrations du carré de l'hypothénuse : et, dans la joie de cette découverte» il offrit une hécatombe aux dieux.
On lui attribue le système de la métempsycose, c'est -àdire de la transmigration des âmes. Il prétendait avoir vécu dans le temps du siège de Troie, sous le nom et les traits de cet Euphorbe qui fut blessé par Ménélas. M. Tabbc Barthélémy croit quePythàgore n'admettait ce dogme que comme une image symbolique des reproductions et deà métamorphoses des trois^ règnes de la nature. Dans son système, l'âme de l'homme était une intelligence émanée de rinteliigence suprême, à laquelle elle se réunissait quand elle était dégagée du corps. L'harmonie du moode lui paraissant un résultat des proportions qui existaient entre ses parties, il attachait une grande importance à la connaissance des nombres. Cette science lui semblait celle de Dieu même, et le plus puissant de ses moyens pour créer et conserver ses œuvres.
Ce philosophe disait qu'il ne fallait faire la gu^re qu'à cinq choses : aux maladies du corps, à l'ignorance de l'esprit, aux passions du cœur, aux séditions des villes, à. la discorde des familles.
Il présentait sa morale sous le voile des allégories : par
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exemple, pour conseiller une activité continuelle, il disait : cr Ne tuez jamais le coq; » pour préserver des vœux et des serments téméraires : « Ne portez pas «u doigft la bague qui «V0U3 gêne;» pour détourner d'irriter un homme déjà en colère ; « N'attisez pas le feu avec votre épée. » .
On croit qu'il mourut tranquillement à Métaponte, Ôgé de quatre-vingt-dix ans. Il fut )ionoré après sa mort comme uïi dieu. Ses disciples avaient tant de foi à ses paroles^ qu'ils se contentaient de répondre à leurs adversaires : « Le màitre l'a dit. »
Les Grecs firent sur lui^ comme sur tous leurs grands hommes, beaucoup de fables : on raconte qu*îl parut avec une cuisse d'or aux jeux olympiques , qu'il possédait des secrets magiques et prédisait Tavenir, qu'il arrêta le vol d'un aigle^ et qu'on le vit le même jour et à la même heure à Crotone et à Métaponte.
GUERRE DU PÉLOPONÈSE
(Au du monde 3574. — Avant Jésus-Christ 430.)
Armement de la Grèce pour la liberté. — Forces militaires de la Grèce. — Commencement des. hostilités. — Expédition de Périclès. — Êcîipse de soleil- — < Honneurs funèbres après la première campagne. — Peste dans l'Àttique. — Destsription de cette peste. — Courage d*flippocrate. — Disgrâce de Périclès. ~ Mort
de son fils Xantippe Rappel de Périclès. — Sa mort. — Gouiremement de
Cléon et de Nicias. — RenouTellement de la guerre. — Siège et reddition de Mi> tylèue et de Platée^ — Guerre çiirile à Corcyre. — Expédition de Démosthène. — — Proposition de paix rejetée à Athènes. —Défaite des Spartiates. —Expédition de Nicias. — Révolte à Hégare. — Bannissement de Thucydide. -^ Défaite et mort de Cléon. — Gouvernement de Nicias: — Trêve de cinquante ans troublée
. juir Aloibiade. *^
Riche de talents, de sciences, d'arts et de grands hommes, la Grèce aurait pu jouir en paix de sa splendeur, et devenir par ôon urbanité le centre du monde civilisé. L'empire des lumières est lé plus doux à conquérir et le plus facile à conserver; mais l'ambition des armes et du pouvoir égara tous les esprits : plus dangereuse qve les Perses,
5iO HisToiRi; pE u. GBÈqB. [Av. J.rPs 4?fc4}?.l
elle brisa le faisceau qui avait résista à TAsié, 0t prépara la mine des peuples qui se livrèrent à ses illusions. Jamais une guerre n'éclata daps un moment qui dût faire prévoir -plus de passions et de désastres.,! -amour de la liberté avait armé toute la Grèce ; la nécessité d'opposer l'hérqïsme au nombre, et de vaincre qu de jiérir sôi;s la ma^e des Per-i ses, avait électrisé toutes les âmes.
Après la yictoire, la jalousie des villes les unes contre leg autres alimenta le feu qu'une longue guerre aurait pu éteindre. L'esprit guerrier se soutint et changea seulement de direction. On n'avait plus à combattre pour Tindépendance, on courait aux arn^es pour se disputer la prééminence, et les plus petites cités , ne pouvant prétendre, comme Athènes et Sparte, à domiùer la Grèce, se grou-? paient élitour de ces deux villes, et leur prêtaient des armes pour déchirer la commune patrie.
Thèbes seule soujffrait impatiemment cette suprématie, et leur disputa bientôt le premier rang. Nous avons préseï^té plus haut le tableau des forces d'Athènes. Sparte pouvait armer huit miUe citoyens, dont chacun se faisait suivre par plusieurs Ilotes armés. On faisait combattre les esclaves dans une-extrême nécessité.
Dans toute la Grèce, les citoyens étaient conscrits et obUgés de servir depuis l'âge de trente ans jusqu'à celui de soixante.
L'infanterie pesante portait de grands boueUers, des laAces, des javelots et des sabres, ^infanterie légère combattait avec Tare et la fronde : ces troupes étaient divisées en corps de cinq cents hommes, et chacun de ces corps en quatre compagnies. On voyait dans ces armées peu de cavalerie; les plus riches citoyens-la composaient.
La marine consistait en vaisseaux de charge allant à la voile, et en vaisseaux de guerre ou gadères allant à la ranae» Ces galères étaient appelées ôtr^me*, trirèmes^ 'quinqi^érè' mes y suivant le nombre dés rangs de rames. Les rameurs étaient disposés obliquement par rang et par étage; On ap-
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pelait éperon une poutre armée d'une ppi^itede fe^-^et placée à la proue du vaisseau pour enfoncer les yaisseaùsii ennemis. > ' . - .
Les ij\atelots, rameurs et soldata, receyaieut uoe paye de' cinq sous par jour ; on en donnait uiie plus forte au pilote, Les plus ridiea citoyens armaient ces vaisseaux.
Démostbène fit ordonner que tout citoyen possédant dix talents équiperait une galère. Celui qui la commandait s'appelait triérarque. *•
La jeunesse se pfçparait aux travaux de la guerre, daàs^ les gymnases, par des exercices qui donnaiejlt à la fois de la force et de la grâce au fcorps. La musique éta^t fort honorée : on remployait, pendant la gu^erre, à exciter les? courages ; elle servait, pendant la paix, 4 calmer les passions, çi rendre les fêtes plus augustes, , les festins plus joyeux, les mœurs.plus douces. Le théâtre la corrompit en s'en servant presque exclusivement pour peindre et pour inspirer Tamour et la volupté. \
Jaloux de tout genre de gloi^e^- les jetines ^nà étudiaient les arts, récitaient des vers, s'appliquaient à l'étude de J^ philosophie, et cultivaient surtout l'éloquei^ce, qui, dans ces anciens temps, pouvait ouvrir la porte des plus grands emplois, et placer à la tète du gouvernement ceux qùi^^i étaient doués.
Toutes les écoles étaient tenues par différents maîtres, qu'dn appela sophistes^ nom qu'ils devaient justifier par une grande sagesse; mais la présomption, la subtilité, le^ paradoxes et la cupidité de la plupart d'entre eux^ justement tournés en ridicule par Socrate, firent depuis regarder le nom de sophiste comme une injure.
Les hostilités ne tardèrent pas à'suiyre la rupture entre Athènes et Sparte. Les Lacédémoniens avaient pour eux toutes les villes du Pélqponèse, excepté Argos, e^, borg de la presqu'ile, les Mégariens, les Locricns et les Béotiens.
Athènes avait pour elle Chio, Lesbos, Platée, l'Ionie, Ips peuples de l'Hellespont, les vifleà c|ô la Thrace.
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Une armée béotienne attaqua la ville de Platée; les troupes athéniennes marchèrent à son secours. Archidamus, roi de Sparte, vint à Corinthe, où il rassembla une armée^ que les secours de ses alliés portèrent au nombre de soixante iniDe hommes. Il envoya encore un député à Athènes pour engager la république à renoncer à ses prétentions ; fl fut congédié sans être entendu.
Les Spartiates et leurs alliés entrèrent dans TAttique. Les Athéniens n^aviient que dix-huit mille hommes à leur opposer; mais trois cents galères faisaient à la fois leur force et leur espérance.
On suivit le plan de Périclès,.^ et, sans opposer dans la plaine une résistance inutile, tous les habitants.de la campagne se réfugièrent dans la ville.
Les Spartiates firent le siège d'une forteresse nommée iEnoé; mais la résistance des assiégés trompa leurs efforts : ils renoncèrent à cette^ entreprise, mvagèrent sans obstacle TAttique, et vinrent camper à une demi-lieue d^ Athènes. De là ils provoquèrent les Athéniens par des railleries insultantes, se moquant de la timidité qui les retenait derrière leurs murailles.
Périclès eut besoin de tout son talent pour apaiser les murmures et contenir l'indignation du peuple. Bravant les outrages de Tennemi, il poursuivit tranquillement son plan, mena sa flotte sur les côtes de la Laconie, y fit ime descente, ravagea le territoire de Sparte, et, comme il l'avait prédit, il obligea par ce moyen les Lacédémoniens à se retirer de TAttique.
Pendant qu'il dirigeait cette expédition, il survint une éclipse de soleil qui effraya les matelots. Le piloté de Périclès, consterné, quittait le gouvernail : celui-ci, pour dissiper son effroi et lui expliquer ce phénomène, lui jeta son manteau sur les yeux en lui disant que la iune s'interposait ainsi entre nous et le soleil, ce qui nous privait momentanément de sa lumière.
Les Athéniens, délivrés de leurs ennemis, ordonnèrent
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par un décret qu'on mettrait toujours en réserve cent talents et cent vaisseaux, et défendirent, sous peine de inort) de s'en servir hors le cas d'Une nouvelle invasion.
Ces premiers succès leur donnèrent des alliés : ils conclurent un traité avec les rois de Thrace et de Macédoine, s^emparèrent de Céphalonie, du port de Nisée, et .ravagèrent le territoire de Mégare.
Tels furent les événements de la preiîiière campagne. On rendit de grands honneurs aux guerriers qui avaient pén : leurs os, rassemblés sous une tente, furent couverts de fleurs; on les porta^ensuite au monument élevé dans le Céramique et destiné à les conserver. Périclès,; pour immdrtaliser la nlémoire de ces ^ généreux citoyens, pronon^.a une oraison funèbre que Thucydide nous a transmise.
L'année suivante, TAttique se vît une seconde fois ravagée. Périclès conduisit de nouveau quatre mille hommes d'infanterie et trois cents chevaux dans le Péloponèse, qu'il dévasta, et TAttique fut encore évacuée. On proposa la paix aux Làcédémoniens, qui la réfugièrent. Pendant cette campdgné, la peste se joignit à tous les malheurs de la guerre. Jamais ce fléau terrible n'étendit si loin ses ravages : sorti de TÉthiopie , après avoir parcouru l'Afrique et l'Asie^ il vint dépeupler la Grèce.
TTiucydide nous en a laissé une horrible description. Ce mal attaquait successivement tous les organes; ses symptômes inspiraient l'effroi;* ses rapides progrès étaient presque toujours suivis de la mort. Dèà la première atteinte, l'âme était accablée ; le corps semblait redoubler de forces pour sentir plus vivement la douleur. Les malades, tourmentés par de violentes convulsions que ne cal-, mait aucun repos, faisaient retentir l'air de leurs crisi Los ulcères de leur corps, 'la couleur sanglante de leurs yeux frappaient d'horreur. Un feu çruei déchirait leurs enlrail- * les ; une pdeu^fétide s'exhalait de leur bouche, et éloignait lès .secours-.qu'^e invoquait; ils se traînaient en gémis-
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sant dans les rues, et se précipitaient dans lês" puits et dans les rivières pour éteindre la soif qm les dévorait..
D'abord l'amour et l'amitié se dévouèrent pour arrachcâr des victimes à ce fléau ; naais une prompte mort qui suivait ces sacrifices les rendit bientôt trop rares : la terreur Fem^î porta sur tout autre sentiment; les plus doux et les plus forts liens de la nature furent rompus : la fliort fit un désert autour d^dJ#, et la plupart des mourants expirèrent au sein de leur patrie dans la plus afEreuse solitude.
Non-seulement la peur éteignit la pitié, mais elle eut encore des suites plus funestes : elle corrompit les cœurs : on nip crut plus à la justice des dieux qui frappaiwit également le vice\et la vertu; et les hommes, voyant que^Jejg nature était si fragile et leur vie si courte, en conchfiBrot qu'ils devaient se hâter (fe jouir et de livrer sans eontrainte à toutes leurs passions les courts moments de leur existence.
Le célèbre Hippocrate, dont tous les niédecins modemea suivent encore les leçons, et qu'aucun n'a encore surpassé, existait alors à Cos. Le roi de Perse invQqua ses secours et lui offrit ses trésors. Hippocrate répondit qu'il devait ses services à ses concitoyens plutôt qu'à leurs enuemis, et il partit pour Athènes, où sa présence fut regardée comme l'apparition d'un dieu.
Luttîmt sans relâche contre l'horrible fléau, îi exposait sans crainte sa vie pour lui arracher quelques victimes, et il ne quitta l'Attique qu'aprèsi$ cessation de la peSte. Le peuple athénien lui décerna le droit de citoyen, une couronne d'or de cinq mille livres, et on ordonna qu'il serait entretonii aux dépens du Prytauée. ' '
Cependant l'Attique ravagée, les pertes causées parla
guerre, la dépopulation efirayante qu^ugmentait sans
cesse la contagion, avaient dissi^ \^ illusions des citoyçns
^les plus ambitieux : le peuple regrettî^it les douceurs de
*la paix et accusait Périclès de l'avoir rompue. Il fut mts^n
jugement^condamné à une àmendeet privé ^e dtjs emploidt
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Tout se réunissait alors pour l'accabler : son fUs Xantippe, qu'il chérissait malgré ses viees çt son ingratitude, fut enlevé par la peste ; la plupart de se? amis périrent victimes de ce fléau, et Tinjustice de 'ses concitoyens ne laissait aucune consolation à son cteur. . Mais bientôt les Athéniens, attaqués de nouveau par leurs ennemis, sentiment vivement combien les lumières JePéçiclès leur éta^çut nécessaires : ce peuple inconstant le rappela avec enthousiasme, comipe il l'avait chassé avec légèreté.
La prise de Potidée couronna encore cette année les 80*mç!S d'Athènes. A l'ouverture dp la troisième campagne, le^ Lacédémoniens attaquèrent la ville de Platée, qui se signala jfir nue défense digne de sa réputation: on put reconnaître pendant ce siège les progrès des Qrècs dans l'art militante; les assiégeants et les assiégés déployèrent pour l'attaque et pour la défense une grande industrie, et employèrent un grand nombre de machines^
Les habitants de-Chalcis, atjtaqu^ par les Athéniens, les battirent et les pom*suivirent jusqu'aux portes d'Athènes. ^
Sparte et ses alliés, voulant garantir la Pélaponèse des ravages auxquels la marine athénienne l'exposait anriùelleîU^jit, venaient de créer une amiée navale forte de quarante-six vaisseaux. La flotte dés Athéniens; commandée par Phormion,-mit en déroute celle du Péloponèse^ et lui prît douze navires. .
Cette victoire^t le depdçf triomphe qui signala Tadr ministratîpn de Périclès: ce grs^nd homme mourut, selon Plutarque, de la peste, ^çt, selon d'autres, de 1^ consomption. La fin de sa vie avait été troublée par de grands chaipins: la contagion, qui s^était rehouvelée,vaVàit enlevé toute sa famille et une. grande partie de ses amis ; victime de -l'ii^gratltiide d*un peuple auquel il avait consacré ses jours, il s'était tu dégradé par lui et condamné à une amende; Le repentir tardif 4^ cette nation légère Tavait raÇpelé; mais, ^'il pardonna à ses concitoy^s leur in^jùs-
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tiçe, il ne put reprendre avec le commandement son ancienne confiance et ses premières illusions. Aux portes de la mort, et respirant à peine , il entendait les magistrats d'Athènes, près de son lit, exhaler leur douleur, rappeler les actes de son administration, et compter ses nombreux trophées: a Mes victoires, dit-il en faisant un dernier c effort, sont l'ouvrage de ma fortune et la gloire de mes a compagnons d'armes : le mérite dont je m'honore le a plus est celui de n'avoir fait prendre le deuil à aucun « 4îitoyen. b
Tant il est vrai qu'à l'heure dernière le prestige des actions éclatantes disparaît: le cœur ne conserve que le souvenir des bienfaits, et la vertu reste seule pour con^ soler la gloire.
Périclès avait gouverné quarante ans le plus inconstant des peuples ; Athènes fut florissante tant qu'il .dirigea ses conseils. On peut le regarder comme un des plus célèbres orateurs, puisque Clcéron, qui leur sert de modèle, dit qu'il donna le goût de la parfaite éloquence. Sa politique sage était plus adroite qifaudacieuse : économe dans son intérieur, fastueux pour l'État, il n'employa les richesses qu'il avait conquises qu'à l'accroissement des forces de la république et a l'embellissement d'Athènes. Il la remplit de nionumenis magnifiques, et elle devint, par ses soins, l'ornement et la merveille du monde.
Lu renommée des grands Hommes s'augmente par la médiocrité de leurs successeurs : l'envia se tait alors , et laisse sentir plus vivement leur perte. Après la mort de Pérîclès, deux citoyens se disputèrent Tautorité, et prirent tour -à tourjes rênes du gouvernement.
L*un était Cléon, homme vain, téméraire et agréable au peuple , parce qu'il parlait à ses passions et les partageait. Il exaltait toujours la puissance d'Athènes et méprisait celle de Lacédémône. La liberté, la justice, étaient toujours sur ses lèvred> l'injustice et la cupidité dans son cœur;
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L'aristocrati%lui opposait Nicias , qui avait commandé les armées avec quelque succès. Ses libéralités captivaient pour un temps la multitude, mais sa raison et ses talent» étaient éclipsés parla timidité de son caractère. Le peuple veut être fortement ému, et le froid langage de Nicias pouvait raremeijt le retenir et le détourner des entreprises ' téméraires* où Cléon Tentraînait par la violence de ses déclamations.
Les sages conseils de Périclès furent oubliés : si on les avait suivis, le Péloponèse, toujours attaqué par la flotte athénienne, se serait vu forcé de reconnaître la supériorité d'Athènes. Mais> ne se bornant plus à une défense légitime, la république révolta ses voisins par son ambition, sacrifia sa sûreté à des projets de conquêtes, et prépara sa niino en voulant porter trop loin se& armes et sa domination; car, en fait de puissance, tout ce qui se divise ot s'étend trop sWaiblit. ;>
L'Attique se vit ravagée une troisième fois : Losbos se révolta; une victoire des Athéniens sur la flotte d43 Mitylène amena une suspension d'armes. On envoya de part et d'autre des députés auxjeus olympique^: les ambassadeurs athéniensn'ymontrèrent que leur injustice, opposant sans pudeur l'intérêt à la raison, et le droit de la force au droit des gens.
Lesbos entra dansTalliance de Sparte. Un grand armement des Athéniens répandit Teffroi dans le Péloponèse. Mitylène fut assiégée : les secours n'arrivèrent point à temps; elle se rendit. On prit mille des principaux citoyens de cette vilte malheureuse, et le peuple athénien, abusant <^de sa victoire, les mit à mort; un décret barbare ordonna même le massacre du reste des habitants : on le révoqua au moment de Texécution, mais la territoire de Lesbos fut pSrtagé entre les citoyens d'Athènes. • Les Lacédémoniens ne montrèrent pas plus de générosité pour leurs ennemis : ils assiégeaient depuis longtemps^ Platée: cette place, dénuée de vivres, ne pouvait plus
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proloi%er sa défense ; une partie de ses habitants chercha son salut dans la fuite, le reste se rendiraux Spartiates ^ qui les firent égorger , emmenèrent leurs femmes en captivité, q\ détruisirent de fond en comble une ville dont le ;iom sacré rappelait la défaite des Perses et la gloire de la Grèce.
Corcyre fut dans ce t^mps le théâtre fie pareilles horreurs. Les magistrats et les plus riches citoyens de cette yi^e ayaient pris le parti de Corinthe! : le peuple , voyant arriver soixante yaisseaux athéniens^^ massacra tdus les partisans de Taristocratie ; nendant un jour entier on se battit, on se tua dans toutes les n^^isoms, et le sang qoula jusqu'an pied des autels.
La cinquième et la sixième année de la guerre furent mait[iajée3 par plusieurs incursions des Spartiates dans TAltique et des Âlhénie];is ds^ns le Péloponèse. Athènes envoya Démos thène avec trepte vaisseaux en ÉtoUe : ^ y fut d^abord battu ; mais, revenant avec dç nouvelles forces, il s'empaïa de Pyle en Messénie.
Les Lacédémoniens Ty attaquèrent par terre et pat* mer. Un co^ps considérable, composé de TéUte des citoyens de Sparte, descendit imprudenament dans la petite île de Sphî^ctérie. Il y fut bloqué par les forces athéniennes, ^.es Lacédémoniens, sans vivres et sans espoir de secours, se virent contraints, pour sauver Télite de Sparte, d'envoyer demander la paix à Athènes : c'était le moment le plus glorieux pour cette répubUque ; elle pouvait consolider sa puissance , et terminer les maux de la Grèce. Nicias voulait qu'on signât la paix : l'impétuosité de Cléon entrava le peuple, et la fit réfuser. . _ .
Lacédémone, au désespoir, arma toute sa population et"; même les esclaves pour secourir les assiégés. Cléon s& joignit à Démosthène, pt entra dans Sphactérie. Les Spartiates se défendirent avec un courage digne de leiu: nam i mais on est toH^purs^ trahi par ceux qu'on opprime. lies 'Nlesséniens, leurs tribytaii^es, Jô3 prirent à dos^ e^ il4
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furent enfin obligés d'abaisser leurs boucliers et de se rendre. ^ ,
Les Athéniens dressèrent un trophée , et le souillèrejrt. en mas^crant cent yingt-huit des braves guerriers qu'us seyaient vaincus^. Les autres furent conduits à Athènes et gardés en otage.
'Ce fut dans ce temps qu'Artaxerce mourut. Xerxès II lui succéda, et fut bientôt tué par Sçgdien.. Celui-ci se rendit;! par ses vices, Tobjet de la haine de ses sujets : ça regorgea. Ochus, son frère/mohta sur le trône, et prit le liom de,Dârius Nothus. Sous son règne, la P^rse perdit son éclat et son repos : les eunuques gouvernèrent^ les. trpiibles éclatèrent de toutes parts, TÉgypte sç çévolta, et les l^erses en furent chassés.
Dépuis huit ans, la Grèce, déchirée par la guerre intestine, était loin encore 4'en prévoir la fin. Nicîas^ à la tête dés forces athéniennes, s'empara de Cythère, de Thyrée, et mit à mort les ïginètes qui s'y étaient réfugiés. On peut dater dç cette époque le co^unencement de la guerre d^ Sicile.
Les habitants de Léontium avaient envoyé demander dès secours à Athènes contre Syracuse; on leur envoya vingt vaisseaux. Mais les Grecs de Sicile , ^craignant que des alliés si puissants ne devinssent leurs pfiaitres, prévinrent ce danger en faisant la paix.
n s'étaitélevé dans Mégare ui]i,parti en faveur des Att^é* nîens : le peuplé soulevé voulait leur ouvrir ses portes. Brasidas, l'un des meilleurs généraux de Sparte, accéléra sa marche, et aixiya dans Mégare assez promptement pour réprimer. ee^^^^Ôîçtion et en prévenir les suites funestes, n prit e^fe^^>!g&feieurs villes de Thrace, et s'empara d'AmphipoôsK-r^^;
Thuc^N dide , envoyé par Athènes pour la sauver , jirriva trop tard. CL^onlui en fit un crime, et obtint son bannissemei^. ^
' Les AUié^îens^^rouyèreiit ^^W« vm mU^ é^ief^ Les
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généraux JDémostliène et Hippocrate se laissèrent battre près de Délie par les Thébains , qui se rendirent maîtres ^eette place. ,
Les troisannées suivantesfurentmarquéespar des pertes réciproques et des avantages balancés. Cette égalité de position porta les deux républiques à coticlure une trêre d'un an. La paix aurait pu la suivre; mais Torgueil des deux peuples, les prétentions des alliés, et surtout Vanibition de Brasidas et de Cléon firent recommencer la guerre. Cléon marcba avec une armée pour reprendre Ampbipôlis. Brasidas^ qui connaissait son impétuosité, tendit un piège à son imprudence, l'attira dans une^embuscade, le stirprît, tomba sur son aile gauche , le mit en déroute , et luy^^Ei six ceiits hommes. Cléon , obligé de prendre la fuite 5f«it atteint et tué par l'ennemi.
La victoire des Spartiates leur coûta peu d'hommes, mais ils tirent une grande perte : Brasidas périt dans le combat. Sa mémoire fut honqrée par des regrets universels ; on le vantait comme héros devant sa mère : « Oui, dit cette « femme plus citoyenne que mère, mon fils avait du cou- « rage ; miais Sparte a beaucoup de citoyens aussi braves a que lui. »
Les Spartiates donnèrent dans ce temps un afireux exemple de la dureté de leurs mœurs. La population des Ilotes augmentait et leur donnait de l'ombragea ils firent appeler à Sparte les plus braves d'entre eux, sous prétexte de les mettre en liberté^ et les égorgèrept sans pitié.
La mort de Cléon avait placé Nicias à la tête de l'administration : ses talents pour la guerre ne l'empêchaient pas d'aimer la paix. Les conjonctures étaient favorables à ses vues; LacédémoDe voulait rendre la liberté à ses principaux citoyens pris à Sphactérie. La vanité des Athéniens était abattue par la victoire de Brasidas. Dans ceis dispositions on négocia, et Nicias parvint à conclure un traité de paix et d'alUance pour cinquante ans: mais ce calme ne fut que passager; et l'ambition du jeune Alcibiade , troa<>
[dSS-AOA av. J.^.J TROISIÈME AGE. 5^1
blaDt bientôt la tranquillité publique, devint la cause d'une nouvelle guerre et de la ruine de sa patrie.
SUITE DE LA GUERRE DU PÉLOPONÈSE
(An du monde 358S. — Avant Jésas-Christ 422.)
Repos et allégresse des Athéniens. •— Caractère d*Alcibiade. — Entrenen de Socrate et d^Alcibiade. — Rupture de la paix par les intrigues et la ruse d^Alcibiade.— Bannissementdtlyperbolus. — Députation des Éginètes à Athènes. ;- Armement en leur faveur. — Sacrilège attlribué à Alcibiade. -^ Départ de Tarmée athénienne. — Jugement d' Alcibiade en son absence. — 8a coudamnatîou à .mort. — Sa trahison envers sa patrie. — Siège de Syracuse. — Tableau de celte ville. — Commandement d^Hermocrate. — Siège de Syracuse* — ArrÎTée d* Alcibiade en Laconie. — Commandement de Gylippe. — Yictoire d*Hermocrate. — Victoire deNicias. — Son échec. — Sa demande de secours à Athènes. — Disette dans cette ville. — Nouvelle victMre de Gylippe et 4'Rci'™o<ïi'<^te. — Arrivée de Démostbène avec des secours. — Défaite des Athéniens. — Leur retraite. — Reddition de Démosthène et de Nicias — Leur mort. — Intrigues d^AÎcibiade. — Sa fuite à Sardes. — Révolution dans Athènes. — Rappel d' Alcibiade. — Il bat les Lacédémoniens. — Son arrestation à Sardes.— : Sa fuite, r- Sa victoire sur Tissapheme.
— Il rentre dans Athènes. — Sa nomination de généralissime. — Marche religieuse en présence de Tennémi. — > Commandement de Lysandre. — Échec de la flotte athénienne. — Accusation de Thrftsybule. — Bannissement d* Alcibiade. —Disgrâce de Lysandre. — Commandement de Callicratidas. — Vingt-sixième année de la guerre du Péloponèse. — Mort de Callicratidas. — Rappel de Lysandre.
— Conseil d* Alcibiade.— Prise de la flotte athénienne.*— Massacre de trois mille prisonniers. — Siège 4* Athènes. — Traité de paix. — Fin de la guerre du Péloponèse. — Exil de Gylippe. — Honneurs rendus à Lyiandre.
En ne consultant que les intérêts des peuples ^ on aurait cru qu'éclairés par de si longs malheurfi ils ne renouvelleraient jamais cette guerre désastreuse. La cessatioiide ce fléau portait le calme et la joie dans toutes les familles; on célébrait icette pacification sur tous lès théâtres; les Atixéniens faisaient dire aux chœurs de leurs tragédies que désormais les araignées fileraient leurs toiles sur leurs lances et sur leurs boucliers : mais ramour-propre et Tambition n'égarent pas moins les nations que les particuliers^ et sont la source de presque toutes leurs fautes et de toutes * leurs calamités.
Les armes étaient posées ; mais le principe de la guerre
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listait toujoars : Torgueil de'Sp^^ et la vaiuté d'^t^ènes ! leur permettaient pas de ^ffflMfc^ ^^ ^^^ ^^ ¥ <^<^^i~^ ition-; et, malgré les efforts ^[«Hl^fetoyens prévoyants e% ges, tels que Ni'cias, Spcràtè et Fausanias, Tambition et s passions du jeune Alcibiade troublèrent continuellement paix 1^ des qÙQrelles, des intrigues et des hostilités, et nouveièrent bientôt Temljpt^ment général.
Alcibiade , cet homme trop célèbre poi^r le malheur de m pays, porta au plus haut degré beaucoup de vices et lelques vertus. Il était fils de Glinias; .il descendçiit par n père d'Ajax et par sa mère d'Alcméon. Dès sou enfance montra le courage d'un honime. On lui reprochait un ur d'avoir, en luttant, mordu / comme une femme son ivérsaire ; il répondit : a Je Tai moedu , pon comme une femme, mais comme, un lion. »
Dans sa première jeunesse, son audace annonçait sa îstînée : il bravait les mœurs et les lois comme lès enneis. Étant entré dans,fUne école, il demanda un euvraga Homère ; le maître lui ayant dit qu'il n'en avait pas , il i doï^na un soufflet. Entrant chez un. autre-prpfesseur, pédant se vanta d'avoir-un Homère co^risj^ de sa. main : le maltraita encore plus, en lui disant qu'un homme qui Lseignaitles prémices lettres aux enfantSLne devait ^int jttr l'iiisolence de corriger le prince des poètes. !^s folles débauches, ses dépenses sans mesure, ses. andaleusès amiprs. faisaient le malheur de sa femme yrparète.: elle se retira chez ses parents, et s'adressa aux agistrats pour divorcer. Alcibiade, en plein -jour, yiola n asile,, la prit dans ses bras, et l'emporta en traversant place publique sans que personne osât l'arrêter. Mais s'il bravait l'opinion- pour satisfaire ses passions , Savait vaincre la volupté et^^nger ses mœurs quand ntérèt de son ambition T^îgeait : il couchait sur la ire et se nourrissait de brouet noir avec les Sparites; il passait lés jours à cheval et les miits à boiro ec les Thrac^s ; e|i Perse, il éclipsait les satrapes par
9a magnificence, .et surpassait les. Ioniens en mollesse.
Sa principale passion fut le désir de dominer : Téclat de sa naissance et de ses richesses, lés grâces de sa figure, la ehaleur ^et l'adresse de son éloquence , son courage et se^ talents pour/: la guerre, ses prodigalités surtout lui dour naient tous les moyens d'éblouir lesesprits et de maîtriser les peluchants d'un peuple dont il était Tidole. Çoniment n'aurait-il pas séduit là Grèce, puisqu'il séduisit le plt^s sage des hommes, Socrate^
Ce grand philosophe, fit de vains efforts pour conduire à la sagesse cet indomptable caractère : il éclaira son «smt sa^ns pouvoir réformer son cœur.' Il connaissait ipusles vices , et prévoyait, dès la bataille de Potidée, qu'il ferait à la fois la gloire et le malheur d'Athènes ; mais il ne put résister au charme que répandaient sur son élève tant de talents^ d'éloquence, de grâces, de co.urage> d'esprit et dp gaieté. ^ T
Il le fit souvent pleurer sur ses erreurs , mais sans pouvoir Tempêcher d'y retomber. Platon nous a conservé un de ses entretiens, dans lequel il cherchait à corriger la présomption de ce jeune ambitieux. Alcibiade , enivré de ses premiers exploits, se croyait déjà propre à commander l'armée : à peine sorti de Tenfance, il parlait de la conquête de la Perse, fie la Sicile et de Carthage. Socrate, suivant son usage, après avoir caressé ironiquement son amourpropre, le força, par plusieiu's questions, à avouer soi^ ignorance complète sur les moyens de faire subsister xx^e armée , sur les principes et les détails de l'administration et de la politique; et le, voyant déconcerté : a Que pensea rait, lui dit-il, la reine de Perse, la fière Amestris, si on « lui disait qu'il existe dans Athènes un citoyen qui veict a lui faire déclarer la guerre et détrôner son fils î. Elle (? croirait sans doute que c'est im homme, d'jjfat habile, <( tin vieux général, intrépide et consommé, qui a miiri « tous ses plans» qui 8^ prévu toutes les ^iflicultés, et dont 9 les n^pyens ^nt tout prêts. I^ais coq^pn ne rirait-ellç
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€ pas &i elle apprenfdt que Tauteur de ce vaste prqjet est a un jeune homme de vingt ans, fier de^sa bravoure,, qui € ignore les éléments de la tactique et de l'administration, « et qui croit que le gouvernement des peuples est une a science infuse qu'on possède sans Tavoir apprise ! »
Alcibiade, humilié, mais non découragé, ajourna les projets de son ambition, étudia, travailla sans relâche, apprit Tart de tout vaincre, excepté lui-même , et devint aussi habile que dangereux. Dès qu'il parut dans les assemblées du peuple, il y fut écouté avec beaucoup de faveur. M|î^ Texpérience et la sagesse de Nicias balançaient son crédit et traversaient ses desseins: cet ancien capitaine détestait la guerre, quoiqu'il l'eût faite avec succès; tous «es efforts tendaient au maintien de la paix. Alcibiade voulait la guerre, parce qu'elle lui offrait seule des moyens de gloire et d'autorité. Il parvint, par ses intrigues , à détacher les Argiens et les Éléens de l'alliance de Lacédémone. Athènes les soutint, et dès ce premier manque de foi et ces hostilités indirectes, on put regarder la paix comme rompue.
^ Sparte lui fournit bientôt un meilleur prétexte pour faire éclater la rupture. Les Lacédémoniens avaient promis de rendre le fort de Panacte : ils exécutèrent cette clause du traité, mais ils rendirent ce fort après l'avoir démoli. Les Athéniens en furent irrités. Alcibiade aigrissait le mécontentement ; mais Sparte envoya des ambassadeiu's à Athènes pour terminer ce différend.
Nicias parvenait à calmer les esprits, quand une ruse d'Alcibiade fit tout échouer. Paraissant tout à coup changer de sentiment, il accueillit avec amitié les ambassadeurs de Lacédémone , s'attira leur confiance , et promît de les appuyer.
fis lui apprirent qu'ils avaient de pleins pouvoirs pour signer un traité. Alcibiade, les trompant alors, leur dit : a Vous ne connaissez pas le peuple athénien ; s'il sait que « vous avez de pleins pouvoirs pour conclure, il pensera
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a que vous voulez la paix à tout prix, et.se croira en droit « d'exiger de dures conditions. Croy-ez-moi , soyez plus « prudents, et demain , dans rassemblée du peuple, mona triez un simple désir de pacification; faites quelques a ouvertures comme de vous-mêmes, et prévenez le peuple «que vous n'avez point d'autorisation pour signer. Je a seconderai de mon mieux vos propositions, »
Us le crurent , et le lendemain ils firent les ouvertures dont ils étaient convenus. Nîcias ne manqua pas d'exhorter le peuple à la paix ,, dé vanter la loyauté de Sparte , qui voulait prévenir la guerre par des conditions raisonnables que ses députés étaient autorisés à accepter.
Les ambassadeurs alors, suivant le conseil qui leur avait été donné, déclarèrent qu'ils n'avaient point de pleins pouvoirs pour terminer. Alcibiade, montant à la tribune, s'emposia contre eux , et leur reprocha d'être venus pour amuser les Athéniens par de fausses démonstrations et par des paroles de paix sans vouloir la conclure.
Les Réputés confus ne pouvaient plus rétracter ce qu'ils avaient dit publiquement. Nicias, déconcerté, croyait qu'ils l'avaient trompé. Le Jjeuple était furieux ; la conférence fut rompue; on renvoya leis ambassadeurs, et la guerre recommença.
Les Athéniens se liguèrent avec les villes de Mantinée et d'Élée. Alcibiade, nommé général, fit des dégâts dans la Laconie. Cette campagne se passa en petits combats qui n'amenèrent aucun événement décisif.
* Cependant les plus sages citoyens d'Athènes regrettaient là paix. Nicias leur déplaisait par le peu de force que montrait sa vertu , car il était austère dans ses principes et timide dans sa conduite. On craignait la témérité d'Alcibiade, et on lui reprochait la dissolution de ses mœurs.
Un citoyen ambitieux et méchant, nommé Hyperbolus, connaissant cette disposition des esprits , crut le moment favorable pour les perdre tous deiix et s'élever sur leur ruine; mais les. deux partis se réunirent contre lui, et le
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firent bannir par Fostracismé. Cette loi, créée pour écarter les hommes dont ïe grand mérite pourrait fcdre ombrage^ tomba en désuétude dès qu'on Teut appliquée à un citoyen fiussi obscur qu'Hyperbolus.
Alcibiade prêtait trop, par sa conduite,, par ses intrigues et par ses débauches, aux reprocher de To^ion publîgiie pour ne point craindre les dispositions que^ naôntrait le peuple à s'occuper de ses moindres actions. Ce fut alors qu'il se servit, pour faire diversion aux attaques de ses. ennemis/d'un moyen puéril en apparence, mais qui prouve à quel, point il connaissait la légèreté des Athéniens : il avait un chien superbe et de grand prix; il lui fit couper ia queue; et comme on lui disait qu'il était blâmé généralement pour avoîîr si ridiculement mutilé ce bel animal : «J'aime mieux, réppndit-il, puisque le peuple s*oC(îupe « de moi^ qu'il me raille de cette action, et qu'il se taise « sur le reste. » Au surplus, il donna bientôt à ses compatriotes des matlières plus graves dHntérêt et de critiquée
Les Ëginètes, peuple de Sicile, envoyèrent des députés à Athènes pour demander des secours contre la viUe de Sèlinonte , alliée de Syracuse : ils offraient de payer les troupes qii*on leur prêterait.
Cette demande augmenta la division des partis dans Athènes. Tous les hommes sages voulaient qu'on refusât îes Secours demandés. Nicias s'efforça de prouver au peuple toutes les difficultés et tous les dangers de cette expédition ; fl lui annonça qu'elle aurait les suites les plus funestes; « Si nos armes sont heureures, disait-il, leur succès même a excitera la jalousie des autres nations, donnera iiesfflliés <É à.Sparte, et fera réunir contre vous taht de forces qu'elles a renverseront votre puissance ; d'uii autre côté, si le sort « nous est contraire, vous serez affaiblis par vos pertes, « vous ne pourrez résister à l'ennemi, qui esteras de vous, « et vous aurez préparé votre destruction dé votre propre , a main. Pourquoi aller chercher si loin dés maux dont k a peine on est guéri 1 Paùt-il enfin ruiner la république
[422-A04 av. J.-C] TROISlfeÉTE AGE. 527
« pour j)ayer les projfusions d'Alcibiade, les sept attelages « qull envoie aux jeux olympiques ^ les meubles de soil « palais et le luxe de «a table' :PoyaIe ? La guerre qu^où à vous proposé est injuste ; elle n^est ni utile iii nécessaire, « et je n*y vois d'autre avantage ^uè celui de relever la « fortune épuisée d*Alcibiade. t>
« Je n*ai point mérité, répondît le fils de Clinias, les rea proches quWni'adresse. Ma vie a été dévouée jiisqti*icl « à mes concitoyens ; elle le sera toujoursrDepuis le combat « de Potidée , il n'est pas de champ de bataille oh je n*aie G versé mon sang pouî* ma patrie : je n'ai d'ambition que a pour elle, et je i^ets ma gloire à augmenter sa force^ sa a puissance et sa renommée. On veut mè faire un crime a de nies richesses : tout ce que j'ai est à mestîoncitoyëns; a ma maison est la leur; ma table leur est ouverte ; ma « fortune est un souvenir des victoires d'Attiènes et le fruit a des^ervices de mes ancêtres. Si l'on m'accuse d'un peu «t de faste , j'ai toujours pensé, je l'avoue , que la magnî- « Ëcence des particuliers faisait Une paHié de la gloire de a l'État : le luxe et l'urbanité d*Athènes lui ont attiré aur « tant d'amis que Sparte s'est fait d'ennemis par sa dure, et insolente et triste austérité. J'appuie la proposition des a Éginètes, et je conseille la guerre, parce' qu'elle est toud jours juste lorsqu'elle est entreprise pour la liberté contre «la tyrannie. ^ "
« Cette guerre sera utile à votre fortune comriie à votre « gloire : elle ne m'ê fait point craindre les diffleuîtés dont *( on vous efû^aie ; toutes les villes de Sicile, lasses de leurs « princes et de rambition de Syracuse, vous attendent, « vous ouvrent letlrs portes, et vOus recevront comme des «libérateurs.
« C'est en étendant au loin le bruit de vos armes, c'est « en prouvant jusqu'à l'extrémité de l'Europe votre puis- « sarice sur les mers, que vous etfraierez vos etinemis les « plus proches. Ce n'est point la .pâle lumière d'uhe f^sse « sagesse et d'une timidité déguisée dn prudence, c'est
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« Féclat de la victoire qui peut seul frapper les yenx de « vos rivaux, et les forcer à reconnaitre votre domtuatiou. a Enfin^ puisque vous m'avez nommé général^ si Ton craint « que Tardeur de ma jeunesse ne me porte dans cette c( entreprise à quelque démarche imprudente , associez- « moi Nicias, et vous n'aurez plus rien à redouter lors<}iie « mon courage sera éclairé par la prudence d'un guerrier « consommé, qui jusqu'à présent a réussi dans toutes ses « entreprises. »
Le peuple^ insensible aux froids raisonnements de Nicias; et enthousiasmé par les flatteries et par l'éloquence d'Alcibiade^ accéda aux demandes des Ëginètes^ <H*donna l'armement destiné à les secourir, et nomma pour généraux Nicias, Alcibiade et Lamachus.
On fit avec célérité tous les préparatifs nécessaires; mais le Jour fixé pour le dépait de la flotte se montrait sous un sinistre augure ; il coïncidait avec les fêtes de la mort d'Adonis. Toutes les femmes athéniennes, pour rappeler la douleur de Vénus, remplissaient la ville de leurs gémissements, et semblaient prédire les désastres dont Athènes était menacée.
Au moment où le peuple s'attristait déjà du choix qu'on avait fait par mégarde d'un jour si fatal, il apprit avec consternation que les statues de Mercure, placées aux portes des maisons, venaient d'être toutes mutilées dans la nuit. Les magistrats, excités par la clameur publique, firent de diligentes recherches pour découvrir l'auteur, de ce sacrilège. Un esclave leur déclara qu'Alcibiade, plongé dans l'ivresse, avait commis cette impiété. Ils voulaient l'arrêter et le mettre en jugement; mais les matelots et les soldats, soulevés, jurèrent qu'ils ne partiraient pas sans lui.
Alcibiade demandait hautement qu'on lui Ût son procès, protestant de son innocence, et représentant combien il serrait injuste d'exiger qu'un citoyen sous le poids et l'inquiétude d'une accusation se chargeât de la conduite
(ÂSS-A0â av. i.-C] TROISIÈME AGE. 529
d'une entrepijise qui demandait d'une part tant de confiance;, et de r autre tant de liberté d'esprit. Mais le peuple, ne voulant pas diflférer le départ de Tarmée, ajourna le jugement d'Alcibiade jusqu'à son retour.
La vanité des Athéniens eut une grande jouissance au départ de la flotte. L'armée était composée de six à sept mille hpnunes d'élite, portés sur cent tre8te-six vaisseaux de guerre ; près de mille l;^timents marchands les suivaient. L'audace d'Alcibiade animait toutes ses troupes : leur ardeur, leur hilarité, leurs^ chants de guérite, qu'acoompagnait le son des instruments, donnaient à co spectacle l'air d'un triomphe. On éÛAt loin de prévoir que tous ces guerriers ne trouveraient en Sicile que leurs tombeaux, et que le rêve de la conquête de Syracuse serait terminé par la ruine d'Athènes.
L'armée arriva à Rhège : on n'y trouva pas l'argent promis par les Éginëtes. Nicias, mécontent, voulait négocier au lieu de combattre. Lamachûs prétendait qu'on pouvait terminer la guerre promptement, en profitant du premier effroi des ennemis et en marchant droit à Syracuse. Alcibiade proposa de s'étendre en Sicile pour grossir ses forces parle secours des Grecs établis dans cette île. Son avis l'emporta : il débarqua le premier, et par une attaque vive il se .rendit maître de Catane.
Mais ses plus redoutables ennemi^ n'étaient pas en Sicile ; ceux qu'il laissait dans Athènes profitaient de son absence pour le perdre. Les magistrats poursuivaient toujours leurs informations sur le sacrilège. Plusieurs esclaves déposèrent qu'avant de mutiler les statues de Mercure, Alcibiade, à la suite d'un festin, avait parodié les mystères de Gérés; que, dans cette scène. scandaleuse, il remplissait les fonctions de prêtre, ordonnant à Théodore de faire les proclamations sacrées, et à Polysion de porter la torche. .
Ces aveux, arrachés par les. tortures ou payés par la haine, étaient reçus par la crédulité. Cependant un des
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amis de Faccusé demandant à ces esclaves ^mment, âans robsenrité de la nuit, ils avaient pu voir les coupables, ils prétendirent les avoir reconnus àja clarté de la lune. Il se trouva précisément qu'il n^y en avait pas eu à cette époque. L^imposture était évidente ; mais en vain la raison voulut la prou\^r : on n'écoute plus sa voix dès que celle du fanatisme se fait entendre.
Le peuple était furieux ; il voulait impatiemment dne victime, et la galère de Salamine fut expédiée en Sicile pour ramener Alcibiade.
Il feignit d'obéir, demanda, seulement de faire la traversée sur un bâtiment qui lui appartenait, arriva à Thurium, s'y cacha, et y trouva le moyen d'échapper aux poursuites de ses ennemis.
On raconte quei lorsqu'il marchait déguisé dans cette ville, un Athénien le reconnut et lui dit.: « Eh quoi! Àlcî- <c biade, tu ne te fies pas à la justice de ton pays? — ^ Je le « ferais, réporidit-ir, s'il était question de toute. autre cJiose; « mais pour ma vie je ne m'en fierais pas à ma propre « mère, craignant que, par mégarde, elle ne mit dans « l'urne la fèye noire au lieu de la blaache. » .
Lorsque le peuple athénien apprit sa fuite, la fureur fut au comble. On le condamna à mort, on confisqua ses biens, on ordonna à tous les prêtres et à toutes les prêtresses de le maudire. Une seule, nommée Théano, plus digne que les autres du sacerdoce, s'y refusa, disant « qu'elle était prêtresse des dieux pour faire dei^ prières et non des imprécations , pour bénir les hommes et non pour les maudire. » '
Alcibiade s'était'réfugiédans Argos. Lorsqu'il apprît son drrèt, il dit :• « Je saurai bien prouver aux Athéniens que . « je suis encore en vie. »
11 ne remplit que trop cette fatale promesse, et pour se venger d'une injuste condamnation, il commit le plus grand des crimes, celui de trahir sa patHe, et s'associa à ses ennemis pour sa ruine.
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Comme Télévation de son âme venait d'orgu^ et non de vertu, il était loin de sentir que se venger de ffrijustice de son pays, c'est la justifier.
La lenteur de Niciasjf n'étant plus aiguillonnée par Tactivité d'Alcibiade, lui fit perdre un temps précieux à Catane, ^t lafs^ renaître la confiance de^.ennemis, que Tarrivée de forces si imposantes avait d'abord troublés.
La campagne se passa en incursipns et en petits combats saais importance. Les Syracusains, rassurés, attaquaient eux-mêmes les Athéniens, les provoquaient, et se moquaient de leur apparente timidité. Nicias, piqué de leuiB railleries, s'irrita enfin, marcha avec toutes ses forces, et fit le siège de Syracuse.
Cette ville fameuse, située sur la côte orientale de Sicile, avait été fondée par Archias de Corinthe; sapopulatîon était nombreuse, son commerce étendu, ses troupes aguerrie?. Dans sa naissance elle avait été gouvernée républicainement; riiiÉiiiMUi? ri ii^. i:oiu;im.' de ses concitoyeg| étendirent peu à peu sa puissancti^
Gélon, qui s'illustra d'atoal par .<vs exploits, s'empara de l'autorité, ^ lit pmJomKîr son iisui p:ition par ses vertus et par la douceur de son règne j il l tendit sa domination sur plusieurs coiitréûs voisines, ^ consolida sa gloire par sa sagesse. /^ *'
Ses successeurs ne l'imitèrent pas ; ils firent haïr la tyrannie, et Syracuse reprit sa liberté. Lorsque les Athéniens l'attaquèrent, Hermocrate brillait dans son sénat et commandait ses troupes. Il se montra p£# ses talents et par son courage, dans cette grsun^e circonstance, digne de sa place et de lu confiance de sa patrie.
EiAidmirant les merveilles que produisait l'esprit inve^tif des Grecs, leur amour pour la gloire et leur courage héroïque, on ne peut que déplorer Taveuglemont des hommes; ils abusent des dons- les plus précieux, et, aveuglés par leurs passions, ils se servent de leurs propres armées pour s^ détruir^.
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La Gr^^ si riehe en talents, en législateors^ en-sages^ en héros, délivrée de Xerxès, faisait trembler TAsie, et semblait devoir éclairer l'Europe qu'eUe^uvrait de ses brillantes colonies. Une partie de l^rtPk et toute la Sicile étaient devenues grecques; les arts et la liberté se répandaient partout: leur union devait consolider ois con^êtes de la civilisation; maïs Tambition, la discorde et le luxe détruisirent Touvrage des lumières, introduisirent dans un lieu la mollesse, dansl^âutrela tyrannie, partout Tégoïsme, et préparèrent de loin le triomphe de la puissance romaine, qui soumit successivement à son joug tous ces peuples divisés. . •
Nous avons vu que Syracuse, ne mettant point de bornes à son ambition, voulait assujettir Léontium, Égeste et toute la Sicile, et qu'elle avait attiré par là dans son sein les armes d'Athènes. Elle n'avait point de secours à espérer des Greçg de. l'Italie, moins ambitieux, mais dont la force était perdue et minée par les voluptés.
La célèbre Sybaris, fondée par les Achéens, dominant autrefois sur vingt-cinq villes, s'était laissé corrompre par la richesse. Son seul nom est resté immonalisé par ses vices ; sa mollesse fut telle, qu'on y décernait des prix à ceux qui inventaient de nouvelles voluptés. Ses lâches habitants, facilement vaincus par lesXrotoniates, virent leur cité détruite. Les Athéniens bâtirent sur ses débris la ville de Thurium, qui reçut ses lois de Charondas, disciple de Pythagbre. -,
La morale de ce législateur ^était^ très-sévère: il excluait du sénat tout homme qui se serait marié deux fois; la èalomnie était soumise à des peines infamantes ; on Dunissait d'une amende toute liaison avec les méchants ; les poltrons étaient condamnés à paraître en public avec des habits de femme. Charondas, frappé du danger des innovations et des révolutions, avait ordonné que tout homme qui voudrait proposer une nouvelle loi se présentât dans l'assemblée du peuple une corde au cou; pton le pendait sîla
[4M-A0Aay. Jf.-C] TROISifclÛB ÂGÉ* 533
loi n'était pas jugée bonne, nécessaire et adoptée. Revenant un jour de poursuivre des voleurs, il entra; par mégarde,. tout armé dans rassemblée du peuple, ce qui était défendu. 'Les citoyens lui réproclièrént d'enfreindre luimême ses lois, a Loin de lés violer, répondit-il, je les scel- « lerai de mon sang. » Et il se tua.
Thurium relâcha peu à peu les liens de cette législation rigide; ses mœur$ s'amollirent; mais elle conserva longtemps la haine deë innovations, Tamour de la paix, et resta tranquille au milieu des querelles qui agitaient les peuples voisins.
Un autre disciple de Pythagore, Zéleucus, avait été le législateur des Locrîens. Conduisant les hommes à la connaissance de fa Divinité par la contemplation de ses oeuvres et par Tadmïration de Tordre qui règne dans Tunivers,' il prescrivait, pour honorer les dieux, plus de vertus que de sacrifices. Son code de lois était un code de morale. Voulant éteindre Tesprit do haine qui éternise les discordes civiles, il recommandait à ses concitoyens de se conduire à l'égard de leurs ennemis comnie devant les avoii: bientôt pour amis. Pour bannir le luxe de la républiqiie, il ne le permit qu'aux courtisanes.
Tous les peuples de la .grande Grèce vivant dans ces dispositions pacifiques, les Syracusains ne devaient en attendre aucun secours considérable. Ils pouvaient en espérer davantage de quelques peuples de la Sicile ; mais, 3'ils y trouvaient des alliés, ils y trouvaient aussi des eimemiS que leur esprit de domination avait irrités. D'ailleurs les coittàies grecques, en Sicile, suivaient assez ordinairement lès passions de leurs métropoles : la discorde, qui agitait celles-ci dans la Grèce, et qui les rangeait dans le parti de Sparte on d'Athènes, s'étendait au loin, et portait en Sicile les mêmes dissentiments et des haînes^pareilles.
Les anciens habitants delà Sicile furent les Lestrigons
et les Cyclopes. Quelques Ttoyens y fondèrent la-ville d'É-
gcste, que lés Latins nomment Ségeste. Les Phéniciens éta-
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blirent des eolonies snr la côte qui regarde Carihage ; ce qui donna dans la suite de grands moyens aux Carthag^liois pouf étendre leur puissance dans cette île. . Les premiers Grecs établis en SicOe furent les Chaldr diens^ de l^ubée, qui fondèrent Naxos, Léontium et Catane. Les Corinthiens, conmie nous l'avons tu, jetèrent les fondements de Syracuse. Les Mégariéns bâtirent Mégare ou Hybla, dont le miel était si renommé, et ensuite Sélinonte et Agrjgente. Les Hesséniens fondèrent la ville de Messine, et les Syracusains celles d'Acre^ de Clazomène et de Camarine. .
On peut juger par ce tableau que Syracuse^ ayant à ses portes moins d'adliés que d'ennemis^ se trouvait livrée & ses propres forces, et devait s'attendre i succomber sous la puissance d'Athènes, si Sparte ne lui envoyait un prompt secours, . '
Cependant sa noipbreuse population^ la force de ses remparts, une armée aguerrie et une flotte nombreuse, présentaient aux efforts de Nîcias des obstacles imposants^ et qui exigeaient de ce général beaucoup d'activité et de courage. La ville était divisée en trois quartiers ; celui qu'on appelait l'Ile^ situé au midi^ communiquait au con^ tinent par un pont; les maisons de l'Achradine se prolongeaient sur lé. bord de la mer; derrière ce quartier, celui d'Étique s'étendait parallèlement. Tous dei^x étaient défendus par de hantes muraiUes flanquées de tours et par des fossés profonds. Syracuse avait deux ports; le circuit du plus grand avait une étendue de deux lieues. Niciâs, ayant par une fausse attaque attiré l'ennemi du côté de Catane, débarqua à Olympie, et arriva sans obstacles devant les murs de Syracuse. Mais bientôt les SyracU^ns, réunissant toutes leurs forces, sortirent de leurs jjprts, et livrèrent bataille à Nicias relie fut. longue et sanglante: les Athéniens remportèrent la victoire, et forcèrent les ennemis à se renfermer dans leurs murs.
Nicias, au lieu de profiter de l'épouvante que cette dé-
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faite répandait dans la ville^ "se retira à Catane pour y réparer ses forces, et envoya demander à Athènes de l'argent et des vivres. .
Cette lenteur laissa aux Syracusainf le temps de se rassurer. Leur général> Hermooràte, raffermit leur courage, et Ton fit partir des députés pour implorer le recours de sparte et de Corintte. Le momenf "ëtaît favoraWe. Alcibiade, ejiflefmmé du désir de la vengeance, avait quitté Argos pour offrir ses services à Lacédémillie contre sa patrie; arriyé «n Laconie, il acqui^ientôt un incopcevable crédit sur les Lacédémoniens, dont il prit les inours. Ce n'était plus ce brillant Athénien, entouré de courtisanes . dans un palais somptueux^ éblouissant les regards par sa parure, passant les' nuits dans des festins; mais un dur Spartiate, vêtu grossièrement, nourri de brouet, luttant avec la jeunesse, méditant avec les vieillards, grave dans son maintien, laconique dans ses discours, et plus animé contre Athènes que ses vieux ennemis.
Il persuada aux Lacédémoniens d'envoyer promptement ime armée en Sicile §ous le commandement de Gylippe, d'attaquer en même temps Athèneîs, et, pour ne ^nt rendre cette invasion aussi infructueuse que le^récédentês, de fortifier le poste de Décélie, dont il connaissait mieux que personne la position.
Ce fut ainsi que sa funeste et perfide habileté prépara, et décida la ruine d'Athènes; il y contribua même -par ses armés comme par ses conseils.
Les Syracusaius, ranimés par Tespoir d*être secoiirus, redoublèrent d'activité, et, tandis que leurs travailleurs ajoutaient diîs fortifications nouvelles aux anciennes, Hermocrate exécuta une vive attaque contre les Athéniens près de Catane, les surprit et brûla leur camp.
Il ne fallait rien moins qu'un pareil échec pour tirer Nicias de sa létharçie. Ce général, toujours lent à se décider, mais ardent dès qu'il était eu action^ réunit ses forc^repoçssa les ennemis^ mai:aha suç Syracuse^ établit sauotte
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à Thapsa prèa de cette ville, livra ime nouvelle bataille, défit les ennemis^ éleva un trophée, et entoura Syracuse de retranchements ipii la privaient de toute communication avec le deiiors.
Continuant 4 pousser ses avantages, il s'empara du fort de rÉpipode, situé suyme montagne qui dominait la ville. En vailles. Syracusains voulurent le reprendre; il repoussa leurs efforts. Les deux flottes se battirent : Lamachus périt d§ns ce ccSnbat; ^ais les Athéniens furent vainqueurs, et Nicias se rendit maître du grand port.
Le succès décide les faibles; la victoire trouve toujoiu^ des alliés : plusieurs peuples de Sicile vinrent augmenter les forces deâ assiégeants. Syracuse, consternée et ,se croyant perdue, demanda à capituler. Les articles étaient réglés ; on était près de les signer, lorsque tout à coupi Gylippe parut avec rarmée^lacédéraoniehne.
Nicias avait négligé d'opposer des obstacles à leur débarquement : Tardeiu'^et le courage des Syracusains se ra" nimèrent à la vue de leurs libérateurs : ib sortirent en foule de leurs murs, renversèrent tout ce qu'ils trouvèrent suiveur passage, et se réunirent aux Spartiates : alors tous ensemije marchèrent avec impétuosité contre TÉpipode el le prirent d'assaut.
Nicias perdit beaucoup de monde dans ce combat, et se retira sur le cap de Plemmyre, qu'il fortifia. Les flottes se livrèrent bientôt deux batailles sanglantes. Dans un premier combat, les Athéniens eurent l'avantage ; mais dans . le second leur aile gauche fut enfoncée et mise en déroute. .Malheureusement la morale est presque toujours exclue de la politique, et les États se croient plus dispensés que les particuliers de garder leur foi.- La victoire de Gylippechangea les dispositions des peuples de Sicile, et la plupart des alliés d'Athènes, passant dans le parti de Sparte, se déclarèrent pour Syracuse.
Nîgas écrivit des lettres pressantes à Athènes pour demander son rappel ou du secours : on refusa sa démission.
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Mènandre et Euthydème partirent pour le soulager dans ses travaux. Eurymédon lui amena dix galères chargées de vivres et d'argent : enfin on annonça que Démosthène, destiné à remplacer Lamaclius, allait partir incessamment avec des forces considéraldes.
Cependant Agis, roi de Sparte, suivant- les conseils d'Alcibiade, entra dans FAttique, la ravagea, fortifia Décéliç à six lieues d'Athènes, et, dans cette position, ôta aux Athéniens toute possibilité de recevoir les produits de leurs mines et les revenus de leurs terres.
Athènes souffrit tous les maux de la plus extrême disette. Les esclaves désertaient en foule; le peuple éclatait en plaintes; rennemi menaçant la ville par des attaques continuelles, les citoyens se voyaient (d)ligés de monter la garde jour et nuit.
Pendant ce temps, Gylippe et ses aUiés redoublèrent d'efforts contre Nicias. Ils attaquèrent d'abord Plemmyre avec quatre-vingts galères: eUes soutinrent un grand combat qui ne fut point encore décisif ; mais le lendemain Gylippe prit le fort d'assaut, et s'empara de tout l'argent et des munitions qu'il renfermait.
Les Athéniens se vengèrent de cet échec en détruisant onze galères ennemies, et se retirèrent dans une petite île près de la côte. Le moment qui devait décider du sort d'Athènes et de Syracuse était arrivé. Hermocrate, Gylippe et leurs alliés, ayant réuni toutes leurs forces, vinrent présenter la bataille aux Athéniens. Nicias Voulait attendre l'arrivée des secours promis : pour cette fois, la temporisar tion était sage ; mais la jalousie de Mènandre et d'Euthidème les porta à s'opposer à son avis. L'impatience athénienne les seconda : Nicias se vit forcé de' combattre/ Il fut défait, perdit ses galères, et sa flotte découragée prit la fuite. Le lendemain celle de Démosthène parut; il amenait soixante-treize galères et huit mille hommes. s
Syracuse, eflrayée, se montrait disposée à traiter : Nicias rapprit par des intelligences qu'il avait dans la ville;
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il (^niieiQ^ d'attendrie et de négocier* }ll^$ Démosthène ne TQuïçdt pas être venu de al loin sajtts combattre ; il reprocha à Nicias sa timidité, enflamma par sa véhémence les .esprits de Tarmée, et' fit décider Tassaut.
On enfonça d'abord les ennemis; mais an moment où Ton fie croyait sûr de la victoire, les troupes de Thèbes survinrent et rétablirent le conabat. Une terreur panique s'empara des Athéniens; la nuit augnaenta le désordre; ce ne fut plus qu'une déroute : le& soldats, poursuivis par Tennemi, jetaient leurs armes et se laissaient massacrer ôaiis résistance. Le carnage fut affreux : la perte se monta à plus de huit niille hommes : le reste de Tannée se sauve dans des marais. , ,
Un nouveau secours/ arrivé à Gylippe sur ces entrefaites, augmenta le découragement On voulait se retirer; mais les Syracusains^ coupaient la retraite pa£ terre et par mer. Eurymédoh périt en livrant un combat; ses galères échouèrent dans le fond du golfe.
L'intrépidité de Nicias redoublait aVec le péril; il repoussa les efforts de Gylippe. Cependant, pour lui enlever sa dernière ressource, les Syracusains avaient fermé le grand port avec de$ chaînes de fer. Les Athéniens, se voyant investis et sans vivres, se déteraq^inèrent à livrer un dernier combat. Nicias remplit cent dix galère^ de soldats, et jeta Iç reste de ses troupes sur le rivage.
Les galères, athéniennes se précipitèrent, sur les. chaînes pour les briser; cielles de Syracuse accoururent pour s^y opposer. Les deux armées se mêlèrent et s'entassèrent tel- . lisment dans tm lieu étroit que toute manœuvre devint alors impossible : on se joignait bo;rd à bord^ on combattait corps à corp3 comme surjerre.*
. Après plusieurs heures d'une mêlée furieuse et d'une lutte opiniâtre, la flotte des Athéniens, battue, fut repoussée et poursuivie sur Iq rivage, où ils abandounèrent tous leurs vaisseaux.
LVmée voulut alprs se retirer paf tefrej mais qï\ prît
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trop tardivement ce parti; tous les paissages étalent gardés. Bravant ces obstacles, après avoir abandonné en gémissant les malades et les blessés à la fureur de l'ennemi, on se mit en marche : inalgré la consternation que causait cet affreux désastre, la retraite se 'fit d'abord en bon ordre, quoiqu'on fût toujours harcelé par la cavalerie. .
La nuit, on crut devoir changer de route : Tariiére-garde commandée par Démosthène> s'égara dahs Totscurité; elle fut attaquée, investie ; et, après une longue défense, Démôsthëne se vit; contraint dfe se rendre avec les six mille hommes qu'il conduisait, '
Nicias, poursuivant sa marche, traversa une rivière et établit son camp sur une hauteur^ Bientôt, entouré par des forces ennemies, il négocia, oflWt de payer les frais de la guerre, et de donner des otages. Pour toute réponse on l'attaqua : ne cherchant plus 4'e sàlut que dans son courage, il enfonça les ennemis, et èq rétira sur les^ bords du fleuve Asinare. "
Là, les èbldats, accablés de fatigue et de soif, voulant se désaltérer, furent massacrés en grand nombre dans le fleuve par les Syracusains qui léspousuivaient. Nicîas, ne j>ouvant plus rétablir Tordre, se rendit à Gylippe, à condir tion qu'on épargnerait lé reste des troupes.
Le nomibre des prisonniers était prodi^eux. Les Syracusains retombèrent en triomphe dans leur capitale : tous ies arbres de la route furent érigés en trophées et chargés des armes des vaincus. ' >
Le sénat et le peuple de Syracuse délibérèrent sur letir sort. La foule demandait la mort des cajitifs : Ni'colaû^ vieillard vénérable, fit un discours touchant pour prouyer aux Syracusains qu'une Vengeance' si atroce déshonorerait^ leur victoire. Dioclès eniraina les suffrages, et fli^'envoyer au suppUce Nicias et Démosthène.
On renferma les autres captifs dans de Vastes carrières, où ils ne recevaient pour toute nourriture qu'un peu de fa-
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rine et d'eau. La plus grande partie mourut de misère ; on yendit le reste comme esclaves.
Tel fut le dénoùment de cette fatale guerre, conseillée par là vanité d'Alcibiade, et rendue^si funeste par sa trahison. Elle ne justifia que trop le mot de Timon, fameux piar saliaine contre les homme. Ce misanthrope farouche, voyant les progrès du crédit d'Alcibiade dans sa patrie, lui dit un jour : «"Courage, mon fils, continue de t'agrandir, a et je te devrai la perte des Athéniens ! »
Au moment où Athènes voyait ses canapagnes ravagées, ses Mnes envahies, ses murs menacés par les Spartiates, elle apprit la mort de Nicîas^ de Démosthène, et la destruction totale de ses Sottes et de ses armées.
te peuple, consterné, sans galères, sans argent, sans soldats, 131e pouvait compter sur Tappui de'^es alliés, qui n'avaient subi que forcément son joug, et qui n'étaient attachés qu'à sa fortune : aussi ils abandonnèrent Athènes dès qu'ils la virent vaincue. Les peuples de Thrace, d'Ionie, ceux de reubée, de Chio, de Lesbos, se mirent sous la protection de Lacédémone, et trouvèrent "spn parti le plus juste, parce qu'ildevenait le plus fort.
. Quelques villes d'Asie, plus courageuses ,et plus clairvoyantes, demeurèrent fidèles.
Tissaphernc, gouvenieur de Lydie pour le roi de Perse, et Pharnabaze, satrape de rHellcspônt, promirent des subsides aux Spartiates slls voulaient les aider à priver ces villes de leur liberté, et détruire ainsi les derniers, alliés d'Athènes.
Sparte y consentit au mépris dçs lois de Lycurgue : le désir de dominer lui fit recevoir l'or étranger, et ellç s'ar- . ma contre la liberté grecque. C'est ainsi que la cour de Perse, vaincue par les' armes, de la Grèce, mais triomphante^^ar l'intrigue, profita des divisions de ses ennemis pour les corrompre et les abaisser.
Alcibiade se voyait plus Vengé qu'il ne l'avait espéré : la vengeance n'est une jouissance que dans l'éloignement;
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dès qu'elle est satisfaite, elle déchire Tâme daijs. laquelle elle n'a pas effacé toute tf'ace de vçrtu.
Dès qu'Alcibiade vit Athènes au bord de sa ruine, son amour pour son pays se réveilla : pour empêcher le triomphe cempletde Sparte, il traversa lés négociations de Tissapherne, et multiplia les intrigues pour en retarder le succès. Il y serait peut-êtrerparvenu, tant il avait de crédit sur le peuple lacédémonien ; mais il s'était attiré la haine d'Agis, roi de Sparte, dont il avait séduit la femme, Tîméa. Cette teine, *trop passionnée pour être prudente, fit éclater ceite coupable liaison : son scandaleux aveuglément fut tel, que, devant ses arnis, elle donnait à son en^ faut, Léotychîde, le nom de son amant. Agis, justement irrité, profita pour perdre Alcibiade de ces imprudences et de J'enthousiasme que le- peuple montrait pour lui : il . parvint à exciter la jalousie du sénat, celle des éphores, et prit avec «ux deô naesures pour se défaire d\m homme si remuant.
Alcibiade, averti du danger qui le menaçait, se sauva à Sardes, et changeant tout à coup de système, de mœurs, de costume et de langage, il: devint en peu de temps le favori de Tissapherne.
Maître de l'esprtt de ce satrape, il rengagea à tenir Li balance entre Athènes et Sparte, en lui prouvant que la ,> ruine d'une de ces ville? mettrait l'autre en étiït <}e dispo- î ' ser de toute la Grèce contré la Perse.
Ces intrigues laissant aux Athéniens le temps de respirer, ils levèrent des soldats, construisirent des galères,, et ' firent rentrer plusieurs' villes dans l'obéissance. Us appri- ' .. rent alors que Tissapherne faisait venir cent" einquaate ; vaisseaux phéniciens pour- les joindre à la flotte persane r ' une force si considérable pouvait, suivant le partiqueprén- ;j ' drait le satrape, écraser Athènes ou la délivrer deélÈ|cé- ^ démoniens. ...
Le peuple athénien se repentit alors d'avoir maltraité Alcibiade, dont il rédoutait la dangereuse influence. Celui- I. 5i
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ci profita de cette circonstance, et fit dire s'^crètement à ses concitoyens qii'il leur procurerait l'alliance de Tissapherne, pourvu qu'où détruisît la démocratie dans Athènes..
Le peuple, indigné, s'opposa d'abord. vivement. à cette révolution; mais le danger était imminent, les ressources nulles. .Le parti démocratique ^fulybligé de consentira tout pour sauver rÉtat. ' ^
On envoyal'isandre'et dix député'? ^Sardes pour traiter avec Tissaplierne ^t avec AlcilJiade. Le satrape exigeait impérieusement qu'Athènes abandonnât toute Tlonie : les Athéniens n'y voulaient pas consentir. Fatigué de ces lenteurs, Tissapherne conclut une alliance avec Lacédémoûe, qui promit formellement de céder au roi de Perse le§ provinces grecques d'Asie. . ,
Cependant la révolution commencée dans Athènes «V cheva : la démôçï'atie fit place à l'oligarchie, et le gouvernement de la république fut confié, avec un pduvoir absolu, à quatre cents ^citoyens pris dans la classe la plus opulente. Le sénat résistait encore ; mais les quatre cents magistrats nominés entrèrent dans le lieu des séances, arnxés de* poignards., et forcèrent les ^nateurs à se disperser. " . - ^
Cet acte de vidence fut suivi d'une cruelle proscription : on emprisonnait, on égorgeait les partisani^ de la démocratie, on pillajt leurs biens, et lesnouveeux magistrats se montraient plus cruels pour le peuple que ses ennemis.
L*armée, qui était à Samos, apprenant ces atrocitéâ, se révolta, déposa ses chefs, et mit i leur plaée Thazile et Thrasybule. Ils rappelôreut Alcibiadé, qu'ils nommèrent leur général. ^
Les.Lacédéiiioniens, au lieu de profiter de ces troubles et d'attaquer promptement Athènes, portèrent leurs armes dans l'Eubée, et s'en emparèrent. Cette feute sauva pour le moment les Atlïéméns ; ils reprirent courage, con-
firmèrènf le rappel d'Aloibiadle, let déposèrent les quatre cents magistrats qui avalent tant abusé dé leur pouvoit* précaire.
Alcibiado ne voulut point rentrer dans Athènes avant d*avoir' réparé seô torts par des services, et ses t]»ahisOns par des victoires : à la tête de . quelques va'isseaux ioniens, il se joignit à là ilotfê athénienne, attaqua în^pétueusement les Lacédémoniens près'd^Abydos, les défit complètement, et leur prît plus de trente vaisseaux. " *
Après cette victoire, il courut à Sardes avec son audace et son. imprudence accoutumées, pourvoir Tissaphèrne, et pour jouir devant lui de son 4triômph^; Le satrape le fit arrêlerl mais il corrompit quelques gardes, en tua d'autres, se sauva, rémonta sur sa flotte,.et, après s*ètre réuni à Tliéramène et à Thrasybule, il marcha versCyzique avec quarante vaisseaux.
Le satrape Pharriabçiî^e et Mîndare de Sparte commandaîBnt dans ces parages des forces très-supérieures aux siefmeà. Il n'approcha d'abord des*enûemis qu'aveti la moitié de aies vaisseaux, pour les attirer loin de la côte fen leur inspirant une trompeuse confiance.
€e qu'il avait ikrévu arriva : voyant le petit nombre de ses bâtiments, ils coururent sur lui endésordre, comptant sur uiie victoire prompte êl facile; mdis peu de temps après que le combat fut commencé, le reste de la flotte athénienne parut;, tomba sur les Perses et les Spartiates, et les mif en fuite. Profitant de cet avantage, AÎcibiade débarqua promptement sur la côte, battit Pharnabaze, fit un grand carnage deé enneihis, et tua de sa propre main Mindare, général des Lacédémottiéns.
Cependant te rbi Agis s'était avancé avec une flotte près d'Athènes. Tliazile le combattît et le força à se retirer. Mais, quelque temps âpres, la flotté dé Tiâsâpheme liii fit éprouver un échec, et il prit le^arti de rejoindre AIcibiade; dans sa route, il'^'empàra de quatre vaisseaux syracusaîns,
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Alcibiade^ ayant idnfii réuni toutes les foreeii d'Athènes, marcha contre Tissapheme, et lui livra une grande bataille; l'armé persane et phénicienne fut battue et presque détruite.
Cette victoire rendit lés Athéniens maîtres de la mer de rHellesponf , et répandit up tel effroi dans Lacédémone qu'elle demanda la paix.
La haine des Athéniens était trop animée"^ pour être prudente; ils manquèrent cette occasion de relever solîdenaenjt leur puissance^ et refusèrent toute négociation.
L'année suivante, Akibîade fit la conquête. de Chakédoinè^ de plusieurs autr«^.places, battit Qncore'Phamabàze, et revint enfin à Athènes avec des vaisseaux chairs de lajmers, de captifs et de butin.
Rien lïe peut se comparer à Téclat de cette^ entrée triomphale. Athènes, qui s'était crue perdue, se retrouvait victorieuse : les hommes faisaient éclater violemment leurs transports par des cris ; lès femmes, les vieillards^ les enfants exprimaient leur joie par de)s larmes. Alcibiade fut reçu comme un héros^ comme un libérateur, et presque comme un dieu. ' . .
Rassemblant le peuple, il voulut se justifier de l'ancienne accusation portée contre lui ; mais la fortune l'avait absous; on casça le décret qu'il l'avait banni, et on ordonna aux prêtres de révoquer leurs malédictions. Un seiU s'y refusa, disant qu'il n'avait maudit qu'un sacrilège, et que, si Alcibiade était iimocent, l'ahathème ne tombait pas sur lui. . .
Le peuple, dans son ivresse, ne se contenta pas de rendre au vainqueur ses droits et ses biens, oubliant que Miltiade n'avait pu obtenir une couronne de laurier, il donna au banni, une couronne d'or, et lui confia le commandement général des forces de^ terre et de. mer.
L'enthousiasme pour Al<îibiade allait toujours croîs- "sant : on pensait à le faire roi; mais les plus sages citoyens, redoutant cette nouvelle tyrannie qui détruirait à
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jamais leur liberté, pressèrent te départ des cent vaisseaux qu'ileommandait. Comme il aimait encore plus la gloire que rautorité, il obéit; mais avant dé s'embarquer^ il fit une action digne de son audace et très-agréable aux Athéniens.
Depuis longtemps les Lacé(}^moniens occupaient la campagne ; on était obligé de se rendre par mer à Eleusis pour y célébrer les mystères : Tépoque de ces fêtes arrivée, Alcibiade,,bravant les ennemis^ voulut qu'on suivit Tancienne coutume, et fit passer dans la plaine les pontifes, le peuple et le cortège ^u milieu d'une haie de soldats. Cette pompe religieuse et cette témérité guerrière imposèrent aux SpartiWs, qui ik'osèrent ni interrompre la marcbe^i troubler la cérémonie.
Une si heureuse hardiesse redoubla Tenthousiasme du peuple pour son héros ; mais il ne tarda pas à éprouver de nouveau rinconstance de ce peuple frivole, qui passait si rapidement de la colère à la tendresse et de Tamour à la haine.
' Lacédémone, menacée de se voir attaquée à son tour^ litoulut opposer à Akibiade un adversaire digne de lui, et donna le commandement de ses flottes à Lysandre, deJa famille des Héraclides.
Lysandre était brave, habile, ambitieux, insinuant, et fait pour arriver au plus haut degré de gloire, si ses vertus avaient égalé ses talents.
Dans ce temp» le roi de Perse, Darius, animé contre Athènes, envoya son fils,' le jeune Cyrus, à Sardes, avec Tordre de surveiller la conduite de Tissapheme, dont le sytème tendait à protéger tantôt Sparte, tantôt Athènes, afin de prolonger leur division pour augmenter leur faiblesse.
Lysandre, informé de ces circonstances, arriva à Sardes, flatta l'amour-propre du jeune Cyrus, et gagna sa faveur par son adresse. Le prince, qui voulait s'assurer d'un appui pour monter au trône, se déclara ouvertement en fa-
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veur de fi^rte^ et prodigua ses trésors, Bfo d'augmenter la paye.de l'armée de Lysandre.
Cette augmentation de' solde lui. attira beaucoup do monde, et fit.mème déserter uo grand nombre dç matelots athéniens.
Lysandre, trouvant de cette sorte en Asie toutes les te^ sources nécessaires, établit son arsenal à Épbèse.
Alcibiade, obligé de chercher des secours, débarqua eii lonie^ pour y ramasser quelque argent ; et comme il laissait le commapdeinent de la flotte à Antiôchus, doutles tplenta lui inspiraient peu de confiance, îHui défenditde combattre pendant son absence*- Antîochus n 'exécuta point cet ordre ; il s'approcha avec sa galère des Lacédémonieq^ $t les provoqua par des railleries et des menaces: ils sortirent delà rade et coururent sur lui. Ses vaisseaux marchèrent à sou secours ; Taffaire devint générale : il fut bfltttu et perdit quinze galères.
Alcibiade, irrité de cet échec, votilut prendre sa revanche, rassembla des vaisseaux à Samos, et présenta la bataille à Lysandre, qui Tévita avec prudence. Les ennemis d'Alcibiàde, dans Athènes, n'avaient été que comprimés ; leur haine profita de la défaite de la flotte pour éclater : Thrasybule Taccusa devant le peuple ; il lui reprocha d'a^ voir âJ)andonné ses vaisseai^x, et d'entretenir des intelli-« gences cçilpables avec les satrapes.
Le peuple, toujours crédule <pand Tenvie parle , et toujours^ sévère contre le* malheur, condamna de nouveau au bannissement le guerrier qu'A avait vpulu, peu de temps auparavant, porter au trône. On refusa d'entendre sa défense, et dl fut obligé de se réfugier dans la Cher« sonése. ' -
Lysandre profita de cet événement, conquit plusiaura villes et y établit le gouvernement aristocratique. Ses services furent presque aussi mal i éconipensés à Sparte que ceux d'Alcibiade ravalent été à Athènes. Les répuUiquea sont ingiiites, parce qu'elles craignent 4ouioô qui s'élève«
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Le commaiMlemâAt:4e la flotte lui fut ôtô et dotmé à Calli« cratidas. Les Athéjiiens remplacèrent AlcLbiàâe'parConou. Lysandrè se vengea bassemeutde rinjùstice qu'il éprouvait, et renvoya dans la ville de Sardes tout ce qui restait d'argent pour, la paye des. troupes. Cyrus l'approuva, comtne s'il avait prêté ce secours à un homnae et. non. à là république. En vain Callieratidas voulut lui faire des représentations, le prince les rejeta avec ua^ hauteur humiliante. Callicratidas, blessé par Torgueil persan', forma le projet de réconcilier les Grecs, afin de tourner leurs armes contre Teilnemï commun. Mais il faut plus de temps et d*efforts pour>éteindre la haine que pour rAllumer, et le sort ne lui permit pas de consommer cette heureuse révolution.
La vîngt-aixième année de la: guisrre du Péloponèse commença, (lonon $e vit bloqué par. Callicratidas dans la baie dâMytilçne. Athènes envoya à son secours cent cinquante vaisseaux. Callicratidas, quoique beaucoup moins fort, les attaqua : son premier choc fut si impétueux qu'il eii coula bas plusieurs ; mais lé sien se trouvant accroche par^elui du fils de Périclès, il fut entouré et tué après avoir fait des prodiges dé valeur. - . :
Sa mort découragea ses troupes : le désorde se mit dans Tarmée l^acédémonienne 5 elle prit la fuite après avoirperdu cinquante vaisseaux. . -
Ce combat, donné près des Arginusee, releva les espérances des Athéniens: ils dressèrent un trophée sur la côte. Leurs" généraux, trop pressés de suivre les opératious^^négligèrent d'exécuter les ordres de Cononet d'enterrer les morts. Le peuple d'Athènes, à.la fois léger, 8upérstitieu;Ê et jcruet, mit en jugement ces braves guerriers, et dix d'entre eux furent condamnés à mort.
Sparte se consola de sa défaite par la gloire que ses guér« rier» s'étaient acquise en combattant hardiment des forcei? aussi supérieures en nombre.
Avant la bataillai quelques amis de Callicratidas le blà-
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niaient de ne pas se retirer au Jtieu de combattre; il Ifeùr pè^pondit : « La perte d^me flotte est Uiï mal que Sparte « peut réparer ; mais la fuite serait une honte irréparable a pour elle et pour moi. »
Lysandre n'avait pas cette antique rudesse : une de ses maxiiaes était qu'il fallait coudre la peaii du renard où la peak du Don ne pouvait suffire.
Ses talents devenant plus nécessaires quç' jamais, on lui rendit le commandement. Il obtint de Cyrus tout Targent et les secours t[u'il désirait; ouvrit la campagne avec activité, s'empara deLampsaque et la livra'au pillage.
L'armée athénienne, qui marchait i>our la. secourir, arriva trop tard à iEgos-Potamos, près de cette ville. Alcibiade, qui habitait dans le voisinage, vint trouver secrètement les générauî^, ^t les avertit des dangers qu'ils couraient s'ils voulaient cornbattré^-dans une position si désavantageuse : il leur conseilla d'attendre, et leur offrit d'attaquer lui-même, par terre, Tennemi avec des troupes de Thrace qui étaient à sa disposition.
On méprisa ses conseils et on refusa ses offres. Lysandre, dissimulant ses desseins, semblait éviter le combat : son apparente timidité inspira une funeste confiance aux Athéniens; leurs* équipages quittèrent leut^ vaisseaux et 'descendirent à terre pour se livrer au repos et aux plaisirs. Lysandre, saisissant le moment favorable, attaipia la flotte à rimproviste^t s'en empara. Conon put à peine se sauver avec neuf galères. Les Lacédémoniens étant débarqués forcèrent le camp, le pillèrent, cft firent prisonniers les généraux et trois mille Athéniens , dont Sj[>arte ordonna sans pitié le massacre.
La suite dii désastre d'^Egos-Potamos fat terrible. Lysandre s'empara dé toutes les villes maritimes, et vint bloquer le port du Pirée. Agis et Pàusanias assiégèrent Athènes. Cette malheureuse ville, cernée de tous côtés et ne pouvant réparer la destruction ^e sa flotte et de son armée, propoisa d'abandonner ses prétentions, ses droits.
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ses alliés et TAttique même, pourvu qu'on laissât le port libre et la ville indépendante ; mais les éphores exigèrent qu'on la démantelât.
Théraraène, envoyé par les Athéniens pour négocier avec Lysandre, ne put rien conclure : le sort de cette république fut soumis dans Sparte à la décision du sénat et du peuple.
Les Thébains demandaient vivement sa ruine : Lysandre s'y opposa ^ et prétendit « qu'en détruisant cette superbe « ville, on crevait un des yeux de la Grèce. » Enfin ]gL ^ p^ix fut accordée ^ux conditions suivantes : les fortifications devaient être démolies ; on ne laissait â Athènes que douze galères; elle rendait la liberté â toutes les villes qui étaient sous sa dépendance, et se soumettait ellemême aux Lacédémoniens en prôpiettant de les servir dans toutes leurs guerres.
La famine força les Athéniens de ratifier ce lïonteux traité. Lysandre, .arrivant en vainqueur dans le Pirée , en fit raser les fortifications au bruit des instruments ; entrant ensuite dans Athènes^ il y parla en maître^ obligea le peuple âfdîssoudre Toligarchie, et nomma pour gouverner la république trente archontes qui méritèrent, par leurs crimes^ une funeste immortalité sous le nom des trente tyrans. .
. Après ce traité , qui termina la guerre .du Péloponèse, Sparte, sans rivale^ ne trouva plus d'ennemis dans la Grèce : toutes les îles se soumirent. Lysandre, ne rencontrant aucun obstacle dans sa marche, n'eut qu'à p^aitrc devant les villes ; elles lui ouvrirent leurs portes et reçurent ses lois, n en changea le gouvernement â son gré, abolit la démocratig> et établit partout des décemvirs de son choix et qui lui étaient dévoués. 11 ordonna ensuite â Gylippe de le précéder et de porter à ^âpapledes sommes immen^ 4'or et d'argent, fruit de ses conquêtes.
Le héros>ife la Sicile ^ui avait triomphe des plus illustres géiioranx d'Âthcnos, vaincu par l'avarice, ne put
résister à Tappât de l'or, et déroba, pendan* la nuit, un cinquième des trésoi^s qui lui étaient confiés r Ce .vol fut découvert; et Gylippe, sans attendre son jugement^ se condanuia lûi-mème à l'exil.
Cependant on délibérait à-Sparte.si Voix recevrait dans la* ville ces riehes^s proscrites par les lois. Les débats furent vifs entra la morale et la cupidité : les éphores, invoquant Pombre dé Lycurgue , voulaient qu'on refusât ces. funestes présents. Tout autre ennemi aurait été rè« poussé avec fierté ; mais on capitula aVec Tpr.
Le peuple décida qu'il serait seqn , niais non partagte que les particuliers ne pourraient en faire aucun asa^i^^ qu'on ne l'emploierait qu^aux -dépenses publiques.
C'est ainsi que la richesse pénétra dans les murs de Sparte. Bientôt ellëxhangea ses mœurs ; et Lysan^re fat à la fois le destructeur d'Athènes et le corrupteur dé L^eé* démone.
. La faiblesse fôt toujours condamnée, et la fOTce déifiée ; les Grecs accablèrent- d'éloges le victorieux Lysandre; leur flatterie lui dressa des autels. Enivré d'orgueil, il s'érigea lui-même une statue. Les poêles chtotaient ses louanges;et^ sur tous tes Ûiéâtres/ les peuples subjugués par lui célébraient ses triomphes,- qui avaient délivré la Grèce de l'ambition d'ilthènes. .
Il est vrai' que les Athéniens ïléguisaient si peu leurs désirs^ immodérés. de domination, -que dan^le bourg^d'Agraule ils faisaient faire serment ^ la jeunesse d'étendre partout la puissance d'Athènes, et de ne reconnaître d'autres bornes à la république que. celles des pays où Von ne trouverait ni vignes, ni grains, ni oliviers. Mais si Athènes était ambitieuse, Sparte n'était pas jjfus modeste , et tout prouva bientôt qu'on n'avait fait que changer de nitattre.
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NOUVEAUX ÉVÉNEMENTS DANS LES RÉPUBLIQUES D'ATHÈNES ET DE SPARTE
(An du monde ^600.-* Avant Jésus-Christ 4Ô4.)
l&ènes est gooTernée par trente archoates. — Leur tyrannie. — Hort de Tarohonte irhéramène. — Mort -eoarageose d^Âlcibiade. — béTouement de Thrasybuie. — Les archontes sont renversés et remplacés par des décemTirs.,-^Chate et mort des.décemyirs. — tyrannie de Lysandre. -^ Son rappel, sa disgrâce et son exil, — Il rentre à Lacédéiçàne.'— Eipédition de Cyrus contre son frère Arlaxerce. — Force de son armée-. — Force de l'armée d*Artaxerce. — Bataille de Cunaxa. '-^ Mort de Cyrus.— Défaite de son Armée. — Résistance des Grecs.-^ Perfidie d'Ai^ taxerce envers eux. — p:<raagué de^Xénophon. — Fameuse retraite des Grecs. -;- Tableau de la vie de Socrate. -> Accusation de Mélitus envers SOcrate* — Dé- ' fense de ce sage. — Sa condamnation et sa mort, i- Repentir des Athéniens. «- MortdeMéjjJlM.
Lea trente archontes ^ nommes par Lysandre pour gouverner Athènes , éprouvèrent promptement la crainte qui accompagne toute domination établie cnntf^ ropinion publique par une force étrangère. «#
Dans de pareilles .circonstances, le géniç seul sait se mettre au-iiessus du danger; il parvient par la douceur à se faire pardonner l'usurpation. Les hommes vulgaires se font tyrans pour rester maîtres; ils veulent inspirer la peur (Ju'ils*éprouvent, s'entourent de gardes, parce qu'ils sont environnés d'ennemis, et ne se rassurent que par des supplices. Dès que le gouvernement montre ^ crainte, les citoyens pervers en profitent pour marcher au pouvoir et à la fortune; ies délations se multiplient, et les .pros<^ptions «'accumulent; chaque^te de rigueur, produisant de Qouveaux méoonteiiten^;nts, inspire de -nouvelles terreurs, et néiSessite de nouvellts cruautés ; alors }b. tyrannie , entrainée par un mouvèmeijit rapide , ne peut plus s'arrêter qu'à sa cJuite.
Ter fut en effet le sort- des trente archontes et le malheur d'Athènes î ces magistrats tremblants et cruels s'étaient, pour ainsi dii^e, associé trois mille liommes sans pudeur et sans réputation, qui leur semblaient iVautant plus dévoués qu'ils étaient plus violentsi
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Cette tourbe, avide d'emplois pt de fortune, épiait les écrits, les paroles, les regards et jusqu'au silence : à leurs yeux, la richesse était un délit et la Vertu un crime. Le sang coulait' dans toutes les rues ; le deuil était dans toutes les maisons. Critias, le plus fougueux -des trente arcliontes, ne mit bientôt plus de bornes, à ses fureurs, et n'épargna pas même ses collègues. L*un d'eux, Théramène, osa élever sa voix pour la justice et pour la pitié. U fut accusé de trahison ; et- Critias, voyant les juges balancer , les environna d'hommes arlnés et les menaça de son poignard.
Dans la consternation universelle, Socrate seM eut Taudace de plaider pour Théràmène. Son éloquence fut |inutile : les juges condamnèrent l'accusé à mort, et comme ils craignaient la contagion de la vertu , ils défendireBf à Socrate de'flonner des- leçons à la jeunesse.
Théràmène soiffiit son* àoTt avec courage^ et , aprçs avoir bu la plus grande partie -de la ciguë qu'on lui présentait, imitant les libaHons qu'on faisait dans les festins, il jeta le reste du poison, et dit : et Ceci est pour ruiustre « Critias. »
Accablée de taiit de calamités, Athènes , repentante de ses injustices, portait ses tristes regards sur les lieux qu'habitait Alcibiade, et- concevait un faible espoir de lui devoir sa délivrance; mais sa destin^j^ lui enleva bieQtôt cette dernière ressource. . -^ ^
Le roi de Perse, Dsu'ius Nothus, venait de mourir: vainement sa femme Parysatis avait voulu lui j^ire désigner pour successeur Cyrus, le deuxième de ses eiïfàiits; Arsame, l^îné de ses fils, monta sur 1« trône,, et réfpia sous le nom-<J'Artaxerce M némon; .
Cyrus, furie^ de voir ses prétentions trompées, vbulut assassiner son frère. Le complot fut découvert: un jiiate supplice attendait le coupable; mais Parysatis %ut encore le crédit d'obtenir sa grâce. Art^ixerce ajouta à sa générosité l'imprudence de lui donng:'.!© ||ouverncmept de Sardes.
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Cyrus profita de sa confiance pour le trabir : à peine arrivé dans son gouvernement, il prétexta la nécessité de soumettre quelques peuples voisins, et engagea Gléarque à lever poiu* lui un corps de troupes grecques, Ed inême temps,' il gagna Lysandre par ses largesses^ et ^'assura son appui. * ,
Alcibiade , retiré en Phrygie , pénétra promptement les vues secrètes du prince , et se rendit dans la province où commandait Pharnabaze ^ afin d'instruire Ai^xèrce des mesures que Cyrus prena^^our le détrôner. Il espérait qu'en reconnaissance de ce service, le roi de Perse lui donnerait les moyens de délivrer Athènes de la tyrannie des archontes et du joug de Lacédémone. Maïs ses intelli- ^nces avec sa patrie ne furent pas assejç secrètes: les opprimés ne savent pas dissimuler leurs espérances. IL&s tyrans, alarmés, écrivirent à Lysandre que le fruit de sea victoires serait perdu s'il ne traversait promptement les projets d' Alcibiade.
Lysandre partagea leurs craintes, et exigea d^Pharnaba^e la mort de ce héros.
Le satrape obéissant envoya des gardes dans la maison qu'il habitait. Sa gloire était sa seule défense; mais elle imposait encore à ses ennemis : ils n'wDsèrent l'attaquer ouvertement; ils entoilrèrent sa maison, et y mirent le feu. L'intrépide Alcibiade s'élança du milieu des flammes Tépée à la main, se précipita sur les Barbares, en tua plusieurs, épouvanta le reste, qui ne put souteûir sa vue; ^ mais tous, en fuyant, lui lancèrent leiu»s dards^et le tuè-
AinS mourut, à quarante ans, cet homme célèbre qui ** fut'tour à tour la gloire et le fléau de sa patrie.
Les Athéniens, privés de son bras et désoléâ de sa perte , tombaient sans force et sans espoir sous les coups des tyrans. Au milieu de.'^cetle ville épouvantée , Socrate se«l ■f bravait les assassins et dbnsolait les i^ctimes.
Xes citoyens les plusv distingués ol les plus courageux
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se dispersèrent dài]is la Grècç ; mais rimplacable Sparte, les paursuivant'^^tout/les faisait chasser des villes soumises à son influence^ voulait les foçcer à reufarer dans Iqç murs d'Athènes et dans les cachots qui les attendaient. Mégare et Thèbes osèrent seules dcmner aaiie aux bannis. ThrasyJ)ule les y rassembla. L'orateur Lysias leva 4l ses dépens cinq cents soldats; tous jurèrent de mourir Ou.de délivrer leur pa/s*
Thrasybule, à la tête de cette poignée de guerriers în-, trépides^ attaqua sans hésiter trois mille hommes <5ommandés par les archontes, lès enfonça, les uiit en déroute^ et extenuitm uu corps de Spartiates qui d^ndûent le poste dû Phylc. ^
Ce pr<?mier succès réveilla les courages et ranima Tks eâpéraneôâ: sopt cents hommei vinrent augmenter ses forces. Les tyrans) craignant une défection générale, massacrèrent dans la^ille les jeunes citoyens en état de poi't^^r les arïne:^, qui refusaient de suivre leurs drapeaux. En même temps, joignant la ruse à la violence, ils essayèrent de négocier avec Thrasybule , et lui proposèrent de Tassocier à leur pouvoir*
Il refusa leurs propositions avec mépris. A la tète de mille hommes il^ntra dans la Pirée, força les ennemis à la fuite, et tua Critîas dans le combat.
En poursuivant ses concitoyens, il leur' reprochait de servir la tyrannie qui les égorgeait. Enfin sa voix fut écoutée : le peuple soulevé déposa et cihassa les archontes : mais, pour plaire à Sparte, il nomma à leur place des dév ^ cemvîrs qui suivirent le système de leurs prédécesseuis,'^'' voulurent chasser Thrasybule du Pirée, où il- s- était rè-. tranché.
Lysandre et Pausaoias accoururent pour appuyé; les décemvirs, battirent quelques corps athéûi^is venus au- ^ devant d'eux, et^es forcèrent à rplKrcr dans la ville. a.i'
Thrasybule, qu'aucun danger n'arrêtait, parut tout.â^c coup au milieu du peuple. AU Ueu de plaindre ses niai-
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heurs, il loi reprocha sa falUesse. Sa véhémente éloqueuce fit senth* à ses concitoyens qn^on n'était opprimé que parcfé qu'on était lâche, que Sparte et la tyrannie ne restaient pulsâantes que parce qu^on leur obéissait, et que pour qu'un peuple fût libre» il' suffisait de le vouloir.
ToUÉes les passions parlaient pour Ijii;. elles n'attendaient qu'une étinceUe pour s'enflammer : on courut de toutes p9rts aux an^es, on rétablit la démocratie, ou pourâuiyit les restes de la faction des trente jusqu'à Eleusis, où ils se renfermèrent. . • .
^s archontes, attirés à une conférence, y furent ijnino* lés. Leurs crimes, qui méritaient ta mort, ne peuvent justifier cette trahiàon. . .
Thrasybule , ayant détruit les tyrans, rétabli l'ancien gouvernement, et repoussé les Spartiates, fit encore plus pour sa gloire et pour le bonheur de son pays. Abjurant tout sentiment de haine et de vengeance, il pubha une franche amnistie, exigea de tous les citoyens le serment d'oublier le passé, et par ce moyen, le seul que lô génie emploie et que la faiblesse ne peut concevoir, il éteignit le flambeau de la discorde et consolida le bonheur de sa patrie*
Peu d'hommes sont assez grands pour supporter digne» ment les fayeurs de Infortune ; Lysandre abusait de plus en plus de la sienne. Milet avait résisté à ses ordres: il en' fit égorger les principaux habitants^ Sa présence était paiv tout accompagnée de pillages et d'excès : loin de respecter le droit des peuples, il cassait dans toutes les villes les élections, et nommait les magistrats qui lui plaisaient.
Le satrape Phatnàbaze, recevant de tous côtés des plainte^^contre lui, écrivit à Sparte pour l'accuser. Les éphôres le rappelèrent ; il se défendit sans pouvoir se justifier. Ses victoires passées, le crédit dont il jouis^a[it^ comme tuteur du jejme roi Léotychide, lui éijpcguèrent une Sèo^damnation qu^I n'avait que trop mérilée ; mais on lui ôta aes emplois^ et il crut convenable de s'exiler lui-même.
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Les »ois et le sénat de Sparte, accueillant alors les réclwnations des villes grecques, y établirent la démocratie qu'elles redemandaient, et chassèrent Ips magistrats placés ^ar leur superbe vainqueur. Mais^ peu de temps après, lorsqu'on apprit que la révolution de Thrasybule était consommée, qu'Athènes, d^ivrée,de ses lyrans, secouait le joug des Câcédémoniens et Tepjrençit une attitude menaçante, Ly sandre crût les circonfstances favoraWes à son retour; il revint à Lacédémone, y rèprit-quelque infLuence, et voulut engager, la république à remettre Athènes dans sa dépendance.
Cet avis flattait assez les passions du peuple ; maiM^a' gesse de Pausanias prévalut, et fit avorter ses desseflp : il fit sentir au sénat la nécessité de maintenir la paix, et de modérer une ambition qui finirait par réunir contre. Sparte toute le Grèce.
Ce fut dans ce temps que le jeune Cyrus exécuta le projet qu'il avait conçu d'attaquer son frère et de lui ravir le trône Be Perse.
Cyrus, comme tous les. hommes qu'une grande amJ^ition destine à répandre beaucoup d'éclat sur leur vie et beaucoup de malheurs sur la terre, offrait un rare mélange de vices et de vertus. Sa hauteur asiatique était telle, qu'il fit périr des princes de sa fa:niîlle, parce qu'ik avaient paru ' devant lui sans suivre l^ëtiquette qui exigeait que leurs mains fussent couvertes par lesmanches de leur robe.
Son ambition n'avait point de bornes, et pour la satisfaire on le trouvait toujours prêt à violer les serments les plus saints et à commettre les plus grands erimes. La volonté de son père, les lois de. l'empire, étaient des liens tr(tp faibles pour l'arrêter, et le poignard avait été le premier moyen dont il ay^iit voulu se servir pour arracher le sceptrq*à son frère. Mais, d'un autre. côté, personne ne réuui^séît plus de qualités propres à gagner les cœurs qu'il voulait séduire : son esprit était fin, étendu,' ses formes attrayantes; il était instruit, éloquent, généreux, habile
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dans tous les exercices; sa valeur héroïque enflammait le cœur des soldats ; ses éloges excitaient Tardeur des olfioiers, et personne ne savait mieux que lui pénétrer les desseins des autres et cacher les siens; son adroite politique avait yart de gyigner également les Grecs et les Barbares. L'Ionie espérait lui devoir sa liberté; Sparte Cojpptait sujr son appui ; Athènes même pensait qu'il lui serait favorable ; et les peuples quil gouvernait, croyant revoir en lui le gFand Çyrus, se flattaient déjà qu/il rendrait à l'empire son antique force et son premier éclat.
Lorsqu'il crut avoir assez grossi son parti pour exécuter avec succès sa vaste entreprise, il réunit les troupes qui lui étaient dévouées, et treize mille Grecs que le Lacédémonien Cléàrque avait rassemblés pour lui.
A la tète de ces forces, qui nifmtaient à cent treize ^mille hommes, et secouru par une flotte que Sparte lui avait prêtée, il s'empara de plusieurs villes du gouvernement de Tissai^crne, et écrivit à Suze pour accuser ce satrape de concussîbà et de rébellion.
Son langage et sa conduite voilaient tellement ses vues, g\|'4#axgrce, sans défiancç, apprx)uva ses premières opérations, et nô^se mit point en garde contre lui.
Cyrus, devenu medtre des contrées voisines^de son gouvélTiement, s'en éloigna et arriva à Tarse après aj|[oir franchi le pas de Gilicie. Jusque-là, Gléafque avait iété seul dans la confidence de ses desseins secrets ; mais il n'était plus possible de déguiser aux tx^japes le but d'une marche si longue, et qui semblait les diriger au centre de TAsie. Il déclara donc ouvertement à l'armée qu'il allait combattre Artaxerce. Gôtte étrange nouvelle troubla tous les esprits : chacun mesurait avec effroi les dangers de l'entreprise, et bientôt des tnurmures on passa à la révolté ouverte; mais le prince et Gléarque, employant tour à tour la prière, la menacé et les plus magnifiques promesses, par^vinrent à calmer l'émeute. L'ordre se rétablit, ^ l'on se remit en marche. Gependant Tissapherne
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était arrivé à Suzç : les yew du w' s'étaient ouverts; U rassembla promptement uue année de douze cent mUle hommes. Tissapherne, Qobryas et ^Arsace la coinmai^ dalent sous lui; et, à la tête de cette masse redoutable^ il s'avança pôifr combattre son frèr^.
^ Les deux armées se rencontrèrent à CiSaia^ daiis les plaines de*lçi Babylonie.
Cléarque pria instamment Cyrus de ne point compromettre sa fortune en risquant sa Vie dans la mêlée ; çiais ce jeune prince, qui aurait mérité par sa valeur un. meilleur sort si sa cause eût été plus juste^ lui répondit : scGom- « ment voulez- vous que, par une honteuse timidité, je me « montre indigne du trône que je viens ici disputer? »•
Le choc fut terrible; mws, malgré la supériorité du nombre, l'infanterie d*Artaxerce, enfoncée par le;^ Grecs, prit la fuite. Cet événement pouvait décider de l'empire ; Tard^îvr bouillante de Cyrus trompa la fortune qui le favorisait.
Ce prince , impatient et téaiéraire , poursuivant les fuyards, découvre le roi son frère qui se rejtirllt, entouré des immortels, l'élite des guerriers de la Perse; i^fohd sur lui avec six cents chevaux, éçjarle tout o«r qui s'ôppase à son pacage, et tue le cheval du roi. Le monarque se relgve fsi s'elance sur un autre coursier. Cyrus le bletsè enpore; mais Artaxerce lui lance son javelot et le renverse. Mérabate alors se précipite s\ir le prince et lui tranche la tête. Son armée, i^onsternée, se 4ispérse et se dérobe par la fuite à la vengeance du vainqueur, he^ Grecs seuls restent serrés, résistent intrépidement à toutes les attaques, et se retirent en bon ordre fiu deM d'un fleuve.
Artaxerce les atteignit bientôt, 1^ entoura, leur demanda de livrer leurs armes : ils refusèrent, préférant lainort ^ la honte.
Étonné de cette fierté, Artaxerce se souvint des l^^mopyles, où trois cents Grecs avaient fait p>J4ft|^ trépas pv la mort de vingt mille Perses : il résolût d^^détruice j>ar la
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ruse ceux qu'ayoc dôuae cent mille hommes U n'usait oXtaquer de vive force ; il négocia avec eux, et promit de les laisser retourner dans leur pay«^
Conformément à cette capitulation, il les fit conduire daûs les villages où ils froùvèrent des vivres en abondance ; peu de jours, âpre? ils sç mirent en marcUe. Tlssapherue était chargé ostensiblement de favoriser leur retour, et secrètement de les perdre. . -
Dès qu'on fut dans les déserts de la Médie, 6n s'aperçut de sa mauvaise foi : les subsistances manquaient; les ma% nœuvres des Perses et la hauteur de leur langage annonçaient de sinistres projets ; l'inquiétude se répandit dans les troupes. Cléarque s'étant rendue la tente de TlssàpherneavecMénon, Proxène, Àgias, Socrate et tous les principaux officiers de Tarmée, le perfide ^satrape les fit égorger,
L/armée, ^abattue, .sans chefs, isolée, au milieu d'un monde, ennemi, à six cents lieues de la Grèce, se livrait aji découragement : chacun, n'écoutant que son désespoir, voulait chercher son salut dans une fuite impossible.
Xénophon servait alors dans ces troupes comme simple volontaire; rien ne pouvait étonner son intrépide courage. Dans les grandes crises, les grands caractères prennent ^autorité : Xénophon rassemble les soldats, réveille leur valeur, ranime leur espoir; dans sa harangue il ïeur rap* pela Marathon, Salamine, Platée; et, par un de ces miracles que jjroduit le génie d'un grand homme, ces ifugitifs dispersés, que les Perses allaient égorger conune de vils troupeaux, se transformèrent tout à coup ^n, héros invincibles, dont la fierté fait trembler leurs ennemis. LVdre est rétabli; on nomme de nouveaux officiers; on brûle les tentes, les bags^es; on se foi?me en bataillon carré pour faire face partout. Les Grecs poursuivent alors^ tranquillement leur retraite. Tissapherne tente en vain queliques attaques; il est repoussé avec perte, et après avoir harcelé quelques jours leigrs phalanges intrépides, les trQu-
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vàDt partout inébrànlal)les^ il se décide à les al)andomier.
Ces braves guerriers, délivrés de l'armée qui les poursuivait, devaient encore surmonter des obstacles innombrables pour rentrer dans leur patrie.
Le Tigre arrêta d'abord leur marche ; ils firent obligés dé faire ungrand détour, et de traverser pendant cinq jours les défilés des montagnes dès Carduques, défendus par une population belliqueuse. Enfin ils passèrent ce fleuve près de sa source, et défirêîit les troupes d^m satra- "4^6 qui vouliat les surprendre et les détruire après leur avoir offert des vivres pour les tromper.
Ayant traversé rEuphràte, ils se trouvèrent dans une contrée couverte de neige ; la rigueur du froid leur enleva beaucoup dliompaes. Après avoir pris quelqiie repos dans des maisons bâties sous terre par des espèces de sauvages plus hospitaliers que les peuples civilisés, ils passèrent le Pha^e, combattirent les Chalybes, franchirent les montagnes de la Colchicle, trouvèrent dans la plaine les vivres et les secours dont ils étaient privés depuis longtemps^ découvrirent enfin la mer tant désirée, et arrivèrent à Trébizonde, colonie grecque, où ils retrouvèrent avec transport le langage de leur patrie, Iç culte deieurs dieux et les soins de Tàmitié.
Après, avoir exprimé leur reconnaissance par des sacrifices, ils goûtèrent un mois de repos acheté par tant de fatigues et de dangers. On embarqua ensuite les vieillards et les infirmes; le reste continua sa route par terre jusqu'à Gérase, et de là à Cotyore. Arrivés dans cette ville, ils y trouvèrent des vaisseaux qui lés conduisirent à Sinope, colonie de Milet, dans la Paphlagonie.
Pendit toute leur marche, ils avaient été gouvernés républicainement par un conseil, ma^sà Sinope ils voulurent nommer un général en chef: tous les suffi'ages élurent Xénophon. Cet Atliénien, aussi modeste que courageux , refusa cet honneur, et fit tomber le choix de Farmée sur_Chry.sophore de Lacédémone.
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Celuf-ci maintint dans sa troupe une exacte discipline^ et rempêcha de commettre aucun désordre dans les colonies grecques qui leur donnaient asile.
Quelque temps après ils se divisèrent en trois corps : Lycon et Callimaque commandèrent le premier, Chrysopbore le second, Xénophon le troisième ; ils s'embarquèrent sur des vaisseaux d'Héraclée^ et arrivèrent à Byzance. La richesse de cette viUe tenta leur cupidité et fut Técueil de leur gloire : ils voulaient la piller ; l'éloquence etlafer^ meté de Xénophon les préservèrent de cette honte.
n les conduisit en Thrace^ où ils rétablirent sur son trône le prince Ceuthe^ qui les avait appelés à son secours. Ca prince ing:ratleur manqua de foi et s'exposait à leur vengeance ; mais XénophoU;^ ayant appris que Tissapheme et Phamabaze voulaient punir les villesdlonie qui avaient pris le parti de Cyrus^ et que Sparte venait de déclarer la gtierre à ces deux satrapea, décida ses infatigables compagnons à rejoindre l'armée lacédiémonienne.
Hs se rendirent pai^ Lampsaque à Pergame, et de là à Paribénie^ où le général Spartiate, Thymbron^ les reçut avec Tenthousiasme qu'inspiraient universellement leur constance et leur valeur.
Le sort des combats, les fatigues de la route, la rigueur des éléments avaient moissonné une grande partie de ces dix mille héros; six mille guerriers, échappés à tous ces dangers, purent seuls jouir de la gloire de leurs exploits et de la reconnaissance de leur patrie.
Ainsi finit cette fameuse retraite ; elle avait duré d.ixneuf mois, pendant lesquels ils avaient fait une marche de six cents lieues.
Dans le temps ^e ces dix mille héros^ accroissaient la renommé de la Grèce, Athènes flétrit la sienne par la mort de Socrate.
Cet homme illu3tre9 que Toracle de Delphes avait déclaré le plus sage des mortels, ne dut point sa célébrité, *^comme la/oule des grands hommes, à des exploits san-
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glantfty à Qiie science vaine^ à tmeéloqneilce éclatante, au ponvoir d^m rang îHtistre, anx triomphes d'Olympie ni aux applaudissements des théâtres ; la morale la plus pure fut son seul titre à llnamortalité, et il dut toute sa gloire à sa vertu^
Socrate naquit l'an du monde 3533; il était' fils d^uu senlpteur. Le philosophe Criton voulut' lui enseigner Tastronon^e ; mais il préféra Tétude du cœur humkiu à tontes les autres ; il apprit et enseigna la morale^ €etté science, qui devrait être la première de toutes, parut moins austère quand 11 la professa : il tempérait la gravité du. sujetpar Tenjouement de ion ««prit, et semait de fleurs le che* min de la vertu pour la faire aimer. Loin d'imitef les éè^ * clamatioâs, le fon tranchant et Farroganoé des sophiste^ qu'il tournait en ridicule , ses leçons se passaient en en* i^etiens ; s'abaisssmt modestement au niveau Su disciple qu'il édaîraît, il avait Tair de 6*înstruii:e lui-même* e6 en* seignant.
n interrogeait ses interiocutèitrs, les coilduisait doucement de question en question à des conclusions absurdes qui leur faisaient sentir la fausseté de leurs principes et la sottise de leurs paradoxes.
Plusieurs sectes de philosophie prirent naissance dans son école : Xénophon, Aristippe et Waton fhrent ses principaux disciples.
Socrate donna l'exemple de toutes les vertu qu'il enseignait. Intrépide guerrier, il se distingua au combat de Potidée et dans plusieurs autres batailles ; citoyen courageux, il défendit les opprimés et résista ouvertement à la tyrannie; sobre et tempérant, au lieu d'eiivier la fortune et le luxe d'autrui, il ne sentait que le bonheur de pouvoir s'en passer.
Une médiocre somme d'argent avait été son seul héritage; il la prêta à un ami et la perdit sans* regrets. Archélaûs, roi de Macédoine, voulut le combler de présents; il refusa ses dons, leur préférant rindépendancè. Sa vertu
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ftit d'autant plus admirable qu'elle se montra toujôlirs simple, enjsuée, exempte de tout orteil et de tpute affectation. Le but dé sa philosopbie était de maintenir Tâme dans un calme parfait t il y parvînt, et conserva Tégalité de son humeur dans les circonstances les plus critiques .
Souvent le courage, qui résiste avec, fierté aux grands malheurs, cède aux contrariétés journalières et s'aigrit par les chagrins domestiques : Xantippe, femme de Socrate, était capricieuse et violente; elle exerça sa patience sans la lasser.
Il prétendait avoir un esprit familier 'qui Taveïtissait des dangers 'qu'il pouvait courir, et dôxe qu'il devait faire et éviter : ce génie était probablement une conscience droite et un esprit juste.
Quoiqu'il fût disgracié par la nature et extrêmement laidy la beauté de son âme faisait oublier sa figure. Là foule, empressée de l'entendre, le suivait partout; et dans les promenades pubUques on voyait lopins brillante jeunesse quitter les plaisirs pour écouter ses leçons.
Tant de vertus né pouvaient échapper à la haine des hommes qui n'en avaient pas : il devint l'objet de la satire des écrivains sans mœurs et de la persécution des hypocrites sans piété.
Aristophane le traduisit en ridicule sur la scène dans la comédie des Nuées^ et fit sortir d'une bouche si pure des obscénités et des blasphèmes. Socrate avait ime âme trop élevée pour qu'elle ne s'approchât pas de l'Être suprême : il croyait à un Dîeti Unique, et méprisait les fables des poètes, la superstition des peuples et les divinités de son temps. Nous en trouvons la preuve dans son entretien avec Euthydéme sur la Providence, qui ûqus a été conservé par Xénophon.
Son amour pour la vérité fut regardé par ses ennemis comme un crime. Mélitus l'accusa devant l'aréopage de ne pas croire aux dieux de la Grèce, de vouloir introduire un culte nouveau; et de xîgrrompre l'esprit de la jeunesse,
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L'orateur Lysias composa un éloquent discours pour sa défense; mais il refusa cette apologie^ disant qu'il ne voulait pas emprunter les secours de l'art pour émouvoir en sa faveur. Sa défense fut simple comme sa vertu, et ses réponses claires comme son innocence.
Il dit qu'on ne pouvait lui reprocher de manquer de respect aux lois religieuses, puisqu'il sacrifiait dans les temples ; qu'on ne pouvait lui faire un crime de croire à un esprit familier dans un pays où tous les peuples ajoutaient foi à la divination, aux auspices et aux augures; que, loin de corrompre les mœurs, tout Athènes était témoin que la doctrine qu'il soutenait se réduisait à ces deux principes : a 11 faut préférer l'âme au corps, et la vertu aux richesses. »
a Vous me reprochez, disait-il, de manquer à mes dece voirs de citoyen, et de ne point opiner dans les assem- « blées du peuple : demandez aux guerriers qui combat- « talent à Fotidée, à Amphipolis, à Délium, si j'ai servi a ma patrie; interrogez les chefs du sénat : ils vous diront « si je ne me suis pas opposé fermement à la mort des dix c< capitaines vainqueurs aux Arginuses, et victimes de vos « injustes rigueurs. Il est vrai que mpn esprit familier m'a a depuis longtemps empêché de me mêler des affaires pu- « bliques : si je ne lui avais pas obéi, je serais mort dea puis longtemps, car j'ai trop appris qu'un homme seul « ne s'oppose pas impunément aux injustices d'un peuple a entier. On m'accuse d'impiété : examinez ma vie, mes ac« a 4ions et mes discours, et vous serez convaincus que je a crois phis à la divinité que mes accusateurs. On blâme- <t ra peut-être aussi mon orgueil en voyant que je ne me a conforme pas à l'usage, et que je n'adresse pas de sup- « plications à mes juges; mais si je m'en abstiens, ce « n'est point par fierté, c'est par principes : je pense que a la justice doit obéir non à la prière, mais aux lois.
« D'ailleurs, je ne regarde pas la mort comme un naal, « et à mon âge je ne veux point, pour l'éviter, démentir
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« les leçQas que j'ai données pour apprendre à la méa priser. »
Cicéron, en affairant ce noble plaidoyer, dit que Socrate se niontra au tribunal non comme un accusé, mais comme le juge de ses juges.
La haine remporta sur la justice ; le sage fut condamné : l'arrêt ne statuait pas la peine qu'il devait subir, et, suivant Tusage dans ce cas, Faccusé pouvait choisir luimême, et se condamner à la prison ou à l'amende, v
Soerate ne voulut pas obéir à cet arrêt : a Je ne puis, a dit-il, me reconnaître coupable; et, puisqu'on veut que « je prononce sur le sort que je mérite, je déclare qu'ayant « consacré ma vie à la patrie et à la vertu, je me condam- « ne à être nourri le reste de mes jours aux dépens de la « république. »
Les juges, irrités de cette fierté, ordonnèrent qu'il boirait la ciguë.
Socrate, après avoir entendu sa sentence, dit aux juges : « La nature, avant vous, m'avait condanmé àla mort; 9 mais la vérité condamne vous et mes accusateurs à des « remords étemels. »
n demeura trente jours en prison avant de subir sa sentence : son courage ne parut pas un instant ébranlé, ni son humeur altérée : ses amis l'entouraient; il montrait toigours, en causant avec eux, le même enjouement et la même douceur.
Criton, étant parvenu à gagner le geôlier, voulut rengager à s'échapper de sa prison; mais Socrate soutint que l'iniquité d'un arrêt n'autorisait pas un citoyen à se dérober aux lois et à la justice de son pays.
Il employa son dernier jour à s'entretenir avec ses amis sur l'immortaUté de l'àme. Platon nous a conservé, dans le dial<^e qu'on appelle le Phédon, les principaux arguments qu'employait Socrate pour prouver que l'âme est immortelle, et pour réfuter les objections des matérialistes.
Lorsque le moment fatal fut arrivé, le courageux philo-
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sophe, tenant à sa main la coupe ftineste, dit à ses amis : « Je regarde la mort non comme^ une violence qtfbH me « fait, mais comme un moyen que m% donne là Novice dence pour monter au ciel : en sortant de la vie on trouve « deux chemins, dont l'un conduit la vertu danâ le centre « du bonheur et l'autre entraine le crime daniS tm Heu de « supplices. D
Après avoir dit ces mots, et ordonné, sans doute iotmi* quement, de sacrifier un coq à EsCUlapé, il ëmbraddft ses enfants, et pria la Divinité de rendte son dernier voyage heureux.
Lorsqu'il sentit l'effet du poison, il se coucha et mollntt paisiblement, après avoir reproché à ses amis de gémir sur son repos.
L'envie meurt avec les grands hommes qu'elle 81 potif- Sttîvîs; mais ils sont toujours vengés d'un peuple ingrat par une reconnaissance tardive.
Les Athéniens passèrent bientôt de la fureur au repentir; ils proclamèrent Tinnocence de Socrate, révoquèrent l'arrêt qui l'avait condamné, envoyèrent à la mort Mélitus, et bannirent ses autres accusateurs. Enfin le célèbre Lysîppe lui éleva une statue de bronxe, moins durable que lé souvenir de sa vertu.
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